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OBSERVATIONS 

*  SUR    L'OSTÉOLOGIB 

DES  CROCODILES  VI VANS. 


PAR    G.   CUVIER. 


CiE  qoe  fai  donné  dans  mon  précédent  Mémoire  sur  les 
caractères  distinctifs  des  difTérens  crocodiles  vivans ,  ne  me 
met  pas  encore  en  état  de  faire  saisir  à  mes  lecteurs  tout  ce 
que  j'ai  à  dire  sur  les  os  fossiles  de  crocodiles ,  tant  vrais  que 
prétendus  ;  il  faut ,  avant  d'en  venir  à  ces  recherches ,  que  je 
complète  les  notions  imparfaites  publiées  jusqu'à  présent  sur 
f  ostéologie  de  ce  genre  important  de  reptiles, 

Yesling  (i)  et  Plumier  (2)  en  ont  donné  anciennement 
quelques-unes. 

Gellesde  Diiverney  et  de  Perrault ,  faites  assez  anciennement' 
aussi,  n'ont  été . imprimées  qu'en  17849  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  avant  1700^  tome  3,  III.^  partie. 

(1)  Obsery.  anat  Hafn.  1664,  8.^  p.  43. 
(à)  Mém.  de  Trévoux ,  jany.  1704,  p.  i65. 
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GreW  «1 1.  premier  qni  ait  fait  graver  ua  sqaelelte  «mier; 
5a  figure,  qui  |iarut  en  1686  dans  le  Muséum  Societatis  ré- 
gime ,  €dt  assez  bonne  >  quoiqne  la  description  qui  l'accompagne 
soit  un  peu  superficielle.  Le  squelette,  long  de  10!  ^'^  étoit 
de  Tespèce  des  Indes  orientales  (  it  was  sent  from  the  east-- 
indies  {i))^^  T^n  ne  peut  comprendre  commeiit  M.  Faujas 
a  pu  dire  (2)  qu'il  venoit  d'Amérique  ;  circonstance  qui  n'étoit 
point  indifférente ,  puisque  les  espèces  ne  sont  plis  les  mêmes 
dans  les  deux  continens. 

Pierre  Camper ,  cbercliant  à  déteraiiner  les  prétendus  os- 
semens  de  crocodile  de  Maestricht ,  se  rendit  à  Londres  en 
1785,  pour  y  Yoir  ce  squelette  ;  et  quoiqu'il  l'ait  trouvé  en- 
dommagé ,  il  en  dessina  quelques  vertèbres  qu'il  fit  représenter 
de  grandeur  naturelle  (  Trans.  phil.  pour  1786  ,  pi.  II). 
On  en  peut  voir  une  copie  dans  îédition  françoise  de  ses 
Couvres,  pi.  VI,  fig.  i  et  2. 

ËpGo  M.  Faajas^  traitant,  «a  17999  des  «némes  ossemens 
dans  son  Histoire  de  la  montagne  de  Saimt^Piemt^  doona^ 
à  l'appui  de  son  opinion, pi.  XUV,  ime  figure  d'un  beau  sqae« 
lettç  de  crocodile  des  Indes  de  douM  pîedfi  de  long ,  conservé 
dans  les  |;alerie8  d'anatomie  de  ce  Muséuro  ;  mais  comme  o» 
squelette  avait  encore  ses  cartilages  et  sas  ligaaienA,  le  peintre 
n'a  pu  rendre  correctement  la  forme  des  articulations  ;  et 
M.  Faujas  n'y  ayant  joint  ^wieune  sorte  de  description  ^  son 
ouvrage  est  loin  de  fournir  toos  les  renseignemens  qui  auroieni 
été  nécessaires  pour  juger  les  quêtions  qu'il  y  traite. 

3i  l'on  ajoute  à  ces  u^avaux  les  notions  éparsea  dans  met 


i*4«**— ■^^'^'■^^■•^-^ 


(1)  Grew.  loG.  dt  p.  43. 

(3)|Histoire  de  la  montagne  deSainUPitrre,  p.  a33« 
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diym'ses  leçont  danaiomie  comparée^  celles  qui  se  trouveut 
dans  la  lettre  à*Adr.  Camper  sur  les  fossiles  de  Maestridit  (i }  ^ 
Ift  description  et'  la  figure  d'une  tête  de  caïman  à  pau^ 
pières  osseuses  y  par  M.  Schneider  (2)  ,  et  les  ingénieuses 
recherches  de  mon  savant  confrère  M.  Ge^r&fTj  pour  tomr 
parer  les  os  de  la  tête  du  crocodile  à  ceux  des  autres  animaux  ^ 
exposées  dans  le  tome  X  des  Anuales  du  Muséum ,  p.  2499 
on  aura ,  je  crois ,  tout  ce  qui  a  été  fait  d'essentiel  sur  l'objet 
qui  nous  occupe. 

Je  vais  maintenant  reprendre  cette  matière ,  et  joindre  aux 
observations  de  mes  prédécesseurs  ce  qui  me  paroft  nécessaire 
dj  ajouter  y  pour  édaircir  les  nombreuses  difficultés  qui  se 
présenteront  dans  les  Mémoires  qui  suivront  cetui-cL 

Outre  le  squelette  des  Indes,  déjà  représenté  par  M.  Faujas , 
fen  ai  un  autre  de  la  même  espèce,  rapporté  de  Timor  par 
M.  Pérou  j  et  long  de  neuf  pieds ,  qui  servira  de  sujet  prin- 
cipal à  mes  descriptions ,  attendu  qu'il  est  très-beau ,  et  que 
tous  ses  os  sont  dépouillés  de  leurs  cartilages  et  de  leurs  liga« 
mens.  J'y  joins  encore  celui  de  trois  pieds  neuf  pouces  de  l'es* 
pèce  du  Nil>  fait  autrefois  par  Duvemey  \  un  de  deux  pieds  et 
demi,  rapporté  récemment  de  Java  par  M.  Lesclienaud ^^ivo\» 
petits  des  espèces  des  Indes  ou  à  deux  arêtes ,  de  Gayenne^ 
ou  à  lunettes,  et  du  Gange  ou  gavial,  que  j^ai  fait  faire  pour 
servir  de  pièces  de  comparaison  \  enfin  un  assez  grand  nombre 
de  têtes  de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  âges. 

Cette  grande  richesse  n'est  point- superflue  dans  des  tra- 
vaux comme  ceux-ci ,  où  il  £aut  eu  quelque  sorte  épuiser 


(t)  Journ.  de  phys.  tome  Lit  p.  178. 
(9)  Hist  amphit,  ùmm^  II,  ^  I. 

1* 


toutes  les  vàriëtés  que  rostéologie  d'une  espèce  peut  suLiV 
(dans  Tes  divers  individus ,  avsaii  d'oser  établir  une  espèce  nou- 
velle sûr  quelques  os  isolés.  Aussi  me  suis-je  appliqué  depuis 
iong- temps  à  multiplier  y  autant  que  possible ,  les  squelette^ 
dœ  espèces  intéressantes* 

r  •  •  • 

La  tête* 

•  •  • 

Nous  avons  déjà  indiqué  dans  notre  cbapitre  sur  les  espèces 
de  crocodiles  vivans  quelle  est  la  forme  générale  de  tête  propre 
à  cliaque  espèce ,  et  les  figures -que  nous  en  avons  données 
expriment  cette  forme  mieux  qu'aucun  discours. 

On  a  pu  y  voir  aussi  les  principales  différences  concernant 
la  rugosité  des  surfaces  ;  différences  qui  ne  sont  spécifiques 
qu'autant  que  l'on  compare  les  individus  de  même  âge  :  car 
ces  rugosités  augmentent  en  saillie  et  en  grosseur  dans  chaque 
espèce  avec  l'âge. 

U  ne  nous  reste"  donc  à  parler  que  de  la  division  que  les 
sutures  établissent  entre  les  os  dont  la  tête  se  compose.  Elle 
est  facile  à  observer,  car  ces  sutures  ne  s'effacent  point,  du 
moins  n'en  a-t-il  disparu  aucune  dans  nos  plus  Vieilles  têtes  > 
et  nous  avons  peine  à  concevoir  comment  Duverney  et  Per- 
Irault  ont. pu  dire. que  l'os. maxillaire  n'est  séparé  de  celui  du 
front  par  .^aucune  suturé  (i).  Leur  squelette,  que  nous  possé- 
dons encore,  en  a  de  fort  reconnoissables ;  mais  il  n'est  pas 
aussi  aisé  de  rapporter  chaque  os  à  son  analogue  dans  l'homme' 
et  dans  les  autres  animaux. 

M.  Geoffroy ,  qui  a  porté  très-loin  ce  genre  de  recherches  ^ 


(i)  Mém.  pour  servir  à  Thist.  des  anini.  iii*4.*,  .tome  III ,  p.  178, 
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M  qui  a  comparé  dans  cette  vue  des  têtes  de  toutes  les  classes 
•et  de  tous  les  âges,  est  une  autorité  trop  respectable  poui:  que 
je  ne  le  prenne  pas  pour  mon  principal  guidej  si  je  rappelle, 
comparativement  avec  ses  idées ,  celles  que.  j'avois  indiquées 
très-sommairement  dans  mes  leçons  d'anatomie  comparée, 
ce  n'est  que  pour  offrir  quelques  données  de  plus  aux  médi« 

tations  des  anatomistes. 

»  ■ 

Les  sutures  et  le  nombre  des  os  sont  les  mêmes  dans  toutes 
les  espèces  :  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  configuration 
dç  cbaque  os ,^  lesquelles  correspondent  à  la  configuration  gé« 
nérale  de  la  tête. 

Nous  avons  choisi ,  pour  les  représenter ,  la  tête  de  notre 
crocodile  à  losange  ^  dont  nous  n'avons  pas  donné.de  figure 
flans  notre  chapitre  précédent,  f^q^ezpl.  I,  fig.  i ,  a ,  3 ,  4  ^^  ^* 

Tout  le  museau  du  crocodile  étant  aplati  horizontalement, 
ses  maxillaires  et  ses  iniermaxiltaiires  se  ressentent  de  cette 
position ,  et  n'ont  de  vertical  que  leurs  J>ords  externes.  Les 
narines  se  trouvent  percées  verticalement  au  milieu  des  inter^ 
maxillaires  ^,  a ,  qui  lès  entourent  comme  deux  croissans.  Hs 
entourent  de  même  en  dessous  les  trous  incisifs. 

Les  maxillaires  ^ ,  & ,  s'amincissent  en  arrière  en  une  longue 
apophyse  b' ,  qui  .porte  les  dernières  dents  et  qui  s'insère  entre 
le  jugal  c,  c ,  et  un  os  par|iculier  d^d^  dont  nous  reparlerons. 
Ces  maxillaires  reçoivent  entre  eux ,  en  arrière  et  en  dessous, 
la  pointe  antérieure  des  pidatins  e^e. 

Ceux-ci  sont  longs,  étroits ,  et  s'élargissent  très-peu  en  ar« 
rière,  où  les  apophyses ptéiygoides  internes  /,/,  au  lieu  d'être 
simplement  des  lames  verticales  qui  allongeroient  un  peu  de 
chaque  côté  le  canal  nazal ,  se  réunissent  l'une  à  l'autre  sous 
ce  canal,  qu'elles  prolongent  par  conséquent  en  dessous,  et 
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s'élargissent  sor  les  côtés  en  ane  large  snrface  horizontale  et 
trîaognlaire ,  dont  la  pointe  antérieure  pénètre  entre  les  palsi«> 
Xinsf^  bu  est  tronquée  et  se  joint  simplement  à  leor  bord  daos 
quelques  espèces.  Vers  son  bord  postérieur  senlemeot  sont 
percées  les  ouvertures  postérieures  du  canal  nasaL 

Aux  bords  latéraux  de  cette  surface  s^attache  cet  os  partiy- 
culier  dj  dont  je  viens  de  faire  mentix)ny  qui  va  obliquement 
rejoindre  Tapophjse  dentaire  de  Tos  maxillaire,  de  manière  à 
laisser  de  chaque  côté  une  grande  ouverture  ovale ,  interceptée 
entre  le  maxillaire,  le  pariétal ,  k  lame  ptérjgoïde  et  cet  os 
parlfculier  d. 

M.  Geoffroy  compare  cet  os  à  la  grande  aile  du  sphénoïde. 
Je  pense  que  s'il  faut  lui  trouver  un  analogue,  c'est  plutôt 
dans  l'apophyse  ptérygoideexteme  que  l'on  doit  le<^iercher.  La 
grande  aile  du  sphénoïde  est  plus  haut  en  g^  et  forme,  comme 
a  l'ordinaire ,  en  dessous  lias  parties  latérales  et  antérieures  da 
crâne.  On  ne  peut  en  apercevoir  dans  nos  dessins  i^t'one 
petite  portion^ 

lia  partie  du  canal  nasal >  qui  marche  sur  leSiOS  palatins, 
est  fermée  en  dessus  par  une  lame  qui  est  en  forme  de  dami->* 
cylindre.  M.  Geoffroy  la  compave  au  cornet  inférieur  dn  nez  ; 
mais  elle  tient  au  sphénoïde  sans  en  être  séparée  par  une  sor< 
ture^  et  d'ailleurs  dans  le  gavial  elle  se  dilate  en  un  sinu;  ana^ 
logue  an^sphénoidaLOn  ne  peut  la  voir  dans  nos  dessina 

Le  jugal  C,  prend  du  hord  sopérienr  de  l'apophyse  postée 
rieuredu  maxillaire,  marche  soos  l'orbite,  le  dépasse,  et  va 
se  terminer  en  arrière  par  nae  pointe  qaî  ferme  le  bord  ex-« 
terne  de  Tapophyse  ou  proéminence  condyioîîde  du  crâne.  Il 
s'artionk  ra  partie  par  sa  £ue  interne  à  cet  os  d^  dont  noua 
venons  d.e  parler  ^  et  di»me  de  cette  noéme  faoe  Tapophyse  &^ 
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dirigée  en  dedans ,  et  qtii  s'articule  à  Fapopfayse  pcstorbitaire 
do  frontal ,  pour  fermer  Forbite  en  arrière. 

L'eqMce ,  occupé  communément  par  le  frontal  on  par  les 
dectz  frontaux^  Test  ici  par  cinq  os  distincts. 

Un  mitoyen  H,  qui  règne  entre  les  denx  yeux ,  et  va  s'ar-* 
ticnler  en  avant  avec  la  racine  des  nasaux ,  comme  il  est  or-* 
dinaire  au  frontal.  Sa  partie  moyenne  est  échancrée  de  chaque 
côté  par  les  orbites  ;  et  Fantérieure  encore  plus  par  les  deux 
08  A  9  qui  s'en  séparent  au  moyen  d'une  suture  particulière 
au  crocodile.  Leur  bord  orbitaire  a  une  apophyse  verticale 
qu'on  ne  voit  pas  dans  mes  dessins ,  et  qui  descend  se  joindre 
a  l'os  palatin ,  et  a  celui  qui  forme  sur  le  palatin  la  voûte  du 
canal  nasal  Elle  remplit  la  fonction  de  la  lame  orbitaire  de 
Fethmoïde  ;  aussi  M.  Geoffroy  regarde->-t-il  ces  deux  os  A ,  i , 
comme  des  démembremens  de  l'ethmoïde  ;  il  rapporte  même 
il  celui-ci  l'os  mitoyen  H^  qu'il  suppose  analogue  au  corps  de 
l'ethmoïde ,  lequel  en  se  montrant  en  'dehors  auroit  écarté  les 
deux  vraies  moitiés  du  frontal  K  et  U.  La  nature  de  celles^ 
ci  au  moins  n'est  pas  douteuse.  Lear  apc^hyse  Ik  ,  K^ ,  répond 
à  l'apophyse  |<ostorbitaire  du  frontal ,  et  va  compléter  avec 
celle  du  jiagal  ù\c\\i^  cadre  de  l'orbite  en  arrière,  absolu-^ 
ment  comme  dans  les  ruminans. 

J'avois  autrefois  regardé  les  os  &,  A,  comuM  des  espèces 
de  lacrymaux  intérieurs  ^  les  vrab  lacrymaux  i ,  i\  ^ar  où  passe 
le  canal  de  ce  nom,  sont  en  dehors  des  préeédens,  entre  eus 
les  jugaux  c ,  les  maxillaires  h^  et  les>  nasaux  k.  Ces  derniers 
a'ovt  de  remarquable  que  leur  figure  loog^ue  et  étroite. 

Le  milieu  du  crâne  est  couvert  d'un  seul  os  qui  me  pareil 
tépoadre  au  pariétal  unique  des  ruminans. 

Les  angles  du  crâne  en  arrière  sont  formés  chacun  pAr 
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trois  os  qui  me  paroissent  répondre  à  aatant  de  parties   da 
temporal.  La  partie  écailleuse  est  représentée,  selon  moi ,  pav 
Tos  n ,'  que  M.  Geoffroy  a  nommé  pariétal.  Il  a  une  apophyse 
en  avant  qui  va  s'articuler  aa  frontal  latéral,  h\Bi  laissant 
entre  elle  et  le  crâne  ce  trou  ovale  qui  caractérise  par   sa 
grandeur  relative  les  divers  crocodiles,  et  qui  communique 
dans  la  fosse  temporiale ,  elle  forme  ainsi ,  comme  je  l'ai   dit 
ailleurs ,  une  sorte  d'arcade  zygbmatique  placée  au-dessus  de 
l'ordinaire.  Dans  le  caiman  à  paupières  osseuses  où  ce  trou 
manque  entièrement,  le  pariétal,  le  frontal  et  ce  temporal 
contribuent  chacun,  pour  une  part  égale,  à  en   couvrir  la 
place.  L'os  n  ;  envoie   de  son  angle   postérieur  en  bas  une 
autre  apophyse  n' ,  qui  ppsb  sur  le  suivant,   et  forme  de  ce 
côté  l'arête  qui  limite  la  face  occipitale   du  crâne.   Elle  est 
l'analogue  de  l'apophyse  mastoïde. 

Le  deuxième  os  o ,  s'enfonce  obliquement  sous  le  précédent^ 
qui  déborde  sur.  lui  conîme  un  auveat ,  et  va  entourer  en  des-* 
sous  et  eu  avant. la  grandie  ouverture  de  l'oreille  osseuse,  doofe 
le  bord  postérieur  est  formé  par  i'osn. 

Postérieurement  et  inférieùrement ,  o.  se  termine  par  le 
condyle  articulaire  o' ,.  qui  est  reçu  dans  la  fosse  articulaire  de 
la  mâchoire  inférieure. 

Ëûfîn  le  troisième,  os  /?,  est  placé  obliquement  entre  le 
précédent  et  l'os  jugal  c.  Il  contribue  à  compléter  extérieure*^ 
ment  le  condyle  articulaire.  M.  Geoffroy  a  réservé  exclusive- 
ment a  cet  os  Pj  le  uotq  de  temporal 

Il  nous  reste  à  parler  des  parties  postéHeures  et  infëriclures 
de  la  boite  du  crâne.  J'ai  déjà  comparé  celle-ci  ,il  y  a  long- 
temps, à  une  pyramide  triangulaire  renversée;  La  hase  est 
la  face  supérieure  du  crâne  que  nous  venons  de  décrire.  La 


# 


pointe  9  qui  est  tronquée ,  pose  sur  la  partie  postérieure  de 
cette  lame  que  forment  les  apophyses  ptérygoïdes'  internes* 

La  face  postérieure  ou  occipitale,  représentée ,  Ggure  4^  ^ 
dans  son  milieu  le  trou  du  même  udm ,  sous  lequel  est  le  tu* 
hercule  articulaire  qui  porte  sur  Tatlas.  Du  haut  du  trou  part 
line  suture  en  Y  qui  intercepte  Toccipital  supérieur  q.  Deux 
^utres  sutures  emhrassent  et  le  tubercule  et  le  reste  .de  rôcci-* 
pital  inférieur  r,  auquel  il  appartient,  et  qui  se  termine  au 
bord  postérieur  de  la  lame  ptérygoïdieone  f^  f. 

Les  deux  occipitaux  latéraux  s^s^  occupent  chacun  l'espace 
compris  entre  les  deux  précédens  ,  le  trou  occipital,  l'os  tem- 
poral supérieur  n^  et  la  proéminence  articulaire  de  l'infé- 
rieur o'. 

Les  deux  faces  antérieures  de  la  pyramide  renversée  du 
crâne,  sont  formées  par  les  grandes  ailes  du  sphénoïde  g^  g^ 
fig.  a  et  3 1  lesquelles  font  joindre  chacune  leur  bord  supérieur 
à  l'os  frontal  de  leur  côté ,  et  laissent  entre  elles  deux ,  en 
^vant  y  un  vide  rempli  en  partie  par  des  membranes ,  et  ser- 
Tiaut  de  passage  aux  nerfs  olfactifs  et  optiques* 

Entre  leurs  bases  inférieures  naît  une  petite  lame  verticale 
qui  avance  un  peu  sur  la  lame  ptérygoide  et  entre  les  deux 
Jtuyaux  des  narines.  Elle  donne  attache  en  arrière  à  la  mem- 
brane qui  sépare  les  deux  orbites.  On  la  voit  un  peu  dans  notre 
.figure  3  où  nous  l'avons  marquée  t. 

Jjà  grande  lame  formée  par  les  apophyses  ptérygoïdes  in- 
ternes y  et  les  lames  qui  recouvrent  le  canal  nasal  sur  les  pa- 
latins ,  sont  continues  à  ces  parties ,  et  tontes  ensemble  forment , 
jcomme  dans  l'homme  et  les  quadrupèdes,  un  seul  os  sphé- 
noïde. 
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Zitf  iM^tfAoïM  i>t/SM^^  et  4  eu  dedans.) 

•'      .  .... 

Loiti  de  ne  FavtMF  qu^ttil  is^Aié  cka^e  e^té ,  tomme  celle 
des  quidrapeiibes^  f  en  com^yte  m  contraire  six. 

Le  difntidnu^  daM  lequel  sont  creusées  les  alvéoles  de  toutes 
ks  dents ,  s^artacoleseul  en  avant  avec  son  correspondant ,  pour 
former  l^ngle  antérieiur. 

U operculawe  u  ^  ainsi  nommé  par  M.  Adrien  Camper , 
couvre  presque  toute  là  face  interne,  excepté  tout  en  avant,  où 
elle  est  formée  par  \e  dentaire.  Au  i-este  celui-ci  occupe  encore 
une  ^aode  partie  de  l'espace  recouvert  par  \ operculaire ,  qui 
re})Ose  sur  lui  par  une  lame  mince. 

'  Les  véritables  limites  du  dentaire  â  la  face  lutenoe  sont 
iQarquées  par  des  points. 

Le  coronmdienx^  et  Yan^ulaite  ti,  placés  au-dessus  Pau 
àe  l'autre  ,  s'étendent  ainsf  jusqu'à  ^extrémité  postérieure  :  ib 
kisseni  entre  ea&  eti  avant  uii  espace  occupé  dans  sa-  partie 
antérieure  par  la  fin  d«  dentaire,  et  ensuite  par  un  grand  troà 
ovale. 

llangutaire  «^,  se  recourbe  en  dessous  pour  occuper  vatk 
espace  à  la  face  interne  de  la  mâchoire  Entre  lui  et  Ycperco^ 
iaire  est  un  autre  trou  ovale  plus  petit  que  le  précédent,  et 
au-dessus  de  lui  un  grand  vide,  attendu  que  le  ûorcnoïdieh 
ne*  se  recourbe  pas  vers  la  face  interne.  La  pointe  antérieure 
de  ce  vide  est  bordée  d^un  petit  os  particulier  en  croissant^ 
marqué  r. 

Lecondyle,  toute  la  face  supérieure  de  TapopbTse  postée 
rieure,  et  toute  la  face  interne  de  cette  partie  appartiennent 
encore  è  un  os  spécial  ^ ,  que  je  nomme  V articulaire. 


Le  e^nmotdkn  n'a:  p0tQl.4«i««  le:  av'Codiki  df'ftpdp^»  e*^ 
roQoide  sensible ,  t^u^cpiil  dcwntl  «tiadbe  «tt roitpkyte^ 
c'est  dans  d'autres  reptiles  qu'il  mérite  le  nom  qu*U  porle^ 
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CMïrfBt  «ssi  fbmfiwA  n^mmiqpf».  imt«<ess«ntfl9  dans  k 
cvocodtle* 

•  4 

La  première  c'est  que  leur  nombre  ne  change  point  é^eù 
r£ge.  liô  orocodife  qoi  sok't  de  f «Mifm^  a  milant  qiie  celui  de 
v'mp.  fkisi  de  Iqh^.  TemM  su  plus  le»  demiètes  aont^^enea;  e» 
emre  un  pan  cachée»  pm*  k  pei»  de»  geamireB.  Je  me  auia  bs^ 
«oré  daf  cei  fait,  a«r  me  tm»  de  luitt  tétea  croîissaniL  ecù  gr«i«* 
d0iur>  depuis  nst  ponce  )(iiaqQ.'àdëBZi  pîfid». 

I^  seconde  9.  dest  que  kur  aalidili  âotérieiirè  ae  sa^raB^lit 
)anaaia  ^  qootqurellei  ae  fomM&t,.  ainsii  qoe  toBtes»  iss;  anCMS 
daots^  par  cottdses  superpo6efi&     -^ 

Ces  deux  particularxiéB  tiennent  à  la  aMoiière  dont  aHés  S| 
reniiplaceBt.  "'/' 

.  La  boura»  daaai  Iff^piellie  sa  ftyraia  k' preiâiire  patifeTcôqne 
de  la  dent  de  remplacement  n'est  paaj^fnifrxnëbytamiaieddns 
ks  qoadnapèdes^  dans: une  k>ge<particulîéDe  «j^i  se  développe^ 
roit  dans  l'épaisseur  de  Tos  maxillaire;  nsaisieUet  pousse  eik 
qjpetqnar  sorte  àà  fond  de)  Tatvéok  de  k  dbnt  qu^élk  doit 
nmpkcer^         *  ■       *.  •  ■    '  ^    '  . 

Ceftte  petite  eakite  est  d'abord  sor  k  face  interne  de»  la 
racine  de  k  dent  en  place;  elle  en  arrête  k  oontimsatloif  de  ce 
côté,  et  j  accaèiesie  ui>e  éohancntre  par  kqueik  ^  e»  angmen-- 
tant  tonjoura  de  kiigoeur  ,  die  6nA  par  pénétrer  ddns  k  creux 
de  k  dent  pn  pkcfç  etta  aAèfe  ^iJks  de  détruire pAr  SM^^em^ 


preaBi<m  le  nôyan  pnlpeax  qai  remplit  ce  creux ,  er  cfoi  foar- 
nissoit  par  ses  exsadations  la  matière  dont  la  dent  en  plaéd' 
s'augmentoît 

Aussi  à  quelque  âge  qu'on  arrache  les  dents  du  crocodile  y 
on  trouve,  soit  dans  leur  alvéole ^  soit  dans  leur  cavité  même, 
une  petite  dent ,  tantôt  sous  forme  de  simple  calotte  encore 
très-mince  et  très*courte  t  tantôt  plus  avancée  et  prête  à  Oc- 
cuper sa  place  quand  Tancienne  qui  l'enveloppe  encore  sera 
tombée.    , 

Il  paroit  que  cette  succession  se  fait  très-souvent,  et  ^qu'elle 
se  répète  aussi  long-temps  que  l'animal  vit.  Cest  probable^ 
ment  ce  qui  fait  que  les  dents  des  crocodiles  sont  toujours 
fraîches  et  pointues ,  et  que  les  vieux ,  qui  les  ont  beaucoup 
plus  grandes ,  ne  les  ont  pas  beaucoup  plus  usées  que  les  jeunesi 
*  J'ai  observé  tous  ces  faits  dans  uâe  t^e  fraîche  et  dans  plu« 
•ieura  conservées  dans  l'esprit-de- vin  ^  et  j'y  ai  très-bien  dis^ 
tingué  des  noyaux  et  des'  capsules  semblables  à  ces  mêmes 
parties  dans  les  dents  des.  quadrupèdes.         i 

Cette  marche  du  remplacement  des  dents  avoit  été  fort  bien 
saisie.  parP^fnMi&  et  par  DuvérneyÇMémlpmà' servir  à  thist. 
dei  anim.  t.  III,  p.  167  ). 

.  M.  Faujas  cherche  à  la  contester;  mais  il  n'a  pas  été  hec^ 
reux  en  argûmens. 

t(  Cette  dent  intérieure,  dit-^il  (  Essais  de  géol  ij  ;m  47  % 
»  est  à  peine  adhérente  à  T alvéole ,  et  s'en  détache  a^cfa^ 
»  cilité. — Elle  rie  forme  quelqinefùis  qtiùme  espèce  de  ^a- 
D  lotte  non^adhérente ,  etc.  1»  r 

Or,  tous  .ceux  qui  connoissent  un  peu  ks  lois  dolâ  daiti^ 
tien  >  savent  que  les  germes  de  dents  ne  peuvent  s'obseirver 
«ujlrement  dans  le  squelette^  quand  le.  nçfta  pulpeux. qw  lai 


soutenoit  et  la  capsule  membraneuse  qui  les  enveloppoit ,  ont 
ëté  détruits. 

«  La  position  de  cette  dpuble  dentj  âjoute-t-il  {ibid.  )^esf 
»  telle  ^  que  si  elle  venoit  à  être  rompue  par  un  coup  ou 
»  par  un  accident^  sa  compagne  éprouveroit  nécessairement 
»  le  même  sort,  n 

Cela  peut  être  vrai  quelquefois,  à  cette  époque  du  déve- 
loppement de  la  dent  de  remplacement  où  elle  a  déjà  péné^ 
tré  fort  avant  dans  le  creux  de  la  dent  en  place ,  mais  cela 
ne  prouve  rien  pour  le  cas  où  celle-ci  tombe  naturellement. 

Il  y  a  une  difficulté  plus  réelle  qui  a  été  saisie  par  M.  Tenon , 
et  que  ce  savant  anatomiste  a  résolue  avec  sa  sagacité  orr 
dinaire.  ' 

Les  dents  du  crocodile  étant  souvent  des  cônes  parfaits 
qui  vont  en  s^évasant  toujours  vers  la  racine,  comment *peu-» 
ventrils  sortir  de  leurs  alvéoles  dont  Tentrée  se  trouve  plus 
étroite  que  le  fond?         « 

Cest  que  la  dent  de  remplacement ,  en  se  développant  e£ 
en  remplissant  le  creux  de  la  dent  en  place ,  comprime  sa 
substance  contre  les  parois  de  l'alvéole;  lui  fait  perdre  sa  con-^ 
aistance;  la  fait  fendre ,  et  la  dispose  à  se  détacher  au  moindre 
choc  au  niveau  de  la  gencive  :  les  fragmens  restés  dans  l'aU 
Véole  en  sont  ensuite  aisément  expulsés  par  les  forces  de  la 
nature. 

'  On  trouve  souvent  dans  les  crocodiles  qui  changent  leurs 
dents  de  ces  anneaux  formés  dans  l'alvéole  par  les  restes  des 
anciennes  dents  cassées,  et  au  travers  desquelles  les  nouvelle^ 
commencent  à  poindre. 

Nous  en  verrons  aussi  de  pareils  dans  leâ  mâchoires  fossile^ 
des  vrais  crocodiles. 


l4  ANNÀI.BS   AIT    i»ir»ii;M 

Le  plus  souvent  1a  base  4»  cdoiË^  4e  W  deat  n'est  pas  entière^ 
et  Ton  y  voit  une  échancrure  plus  ou  moins  profonde  à  la 
latce  qni  re^a^de  1^  dedans  delà  mâchoire:  ^m^  qii«lQ  germe 
iMpyeaQsa  forme  un  p«i}  pli?8>dM  C^é  ii^erpe  de  VaWéole^ 
et  «que  c'est  de  ce  ç4i^  q^'U  çonamei&Ge  à  emp^ehoir  1^  eontl^ 
nuation  de  la  dent  en  place ,  comme  nous  veuoos  d^le  dire* 

UéchitfiGrure  est  proportiooQée  à  la  grandeDr  que  le  germe 
«  acqujise  :  quelquefois  il  y  eu  «  deqx  ^  parce  ijp'uu  siKond 
germe  a'^st  détoloi^é  vw9^  U^  çhftte  de  k  deut  ea  place  ( 
d'ai].trefbî^  îl  y  «  nu  tron  aa  Ueu  d'uoe  eicliaacrure  \  eafiu ,  taui 
que  le  getme  est  fort  petite  réichancrure  n'existe  p«»,  et  le 
germ^  lui-même  u'ep  ai  jiï^m^i^ 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  en  détail  que  toulfa  les 
dqnts  durcrocpdilesQut  aiguës,  qu'elles  se  croiseiM  quand  les 
madioirç^  soui  fermé^^  que  Içur  émail  e^  plus  oKk  mcûs 
strié  sur  la  IqngueDr  ^  qy'^U^si  out  one  arête  traucbame  en 
avant,  et  une  autre  en  arrière,  etc.,  ce  soui;  des  faits  géiié-» 
fslement  connus. 

Nous  avons  déj4  vu  dans  notre  Mémoire  précédait  qn  quel 
nombre  elles  sont  dans  chaque  espèce.  Les  t^ oîs  sous^^genres 
qui  ta  première  et  la  quatrième  de  chaque  côté  eu  bas  et  la 
troisième  en  haut  plus  longues  et  plus  groeses  ;  eusorte  daes 
ks  GToeodiks  propreœeQt  dit»  f(  Wft  oaimanSy  «'asiU  fiBztè«o« 
d'en  bas  ,  et  les  huitième  et  neayième  d'en  haut. 
,  lit  çoâmifM  4  pçupîèr^  élûmes  6fit  wm  Wfère  exception  : 
c'<St  la  doQsièm»  ^vok  lias  et  la  dinièm^  d'en  haut  cgiïl  «  les 
pli»  lQQg«e$.  Apr^  \^  qfwtrième,  elles  soot  tentes  pce«4|iMt 
égales  dans  les  gavials  :  aussi  leurs  m^çboireS'  i)«  «ont-elles 
p«9  fe9l(HMi«es  commue  c<elles  des  autres  soiis^ge^rciSk  Ce  fbs- 


tooneonetit  an^meote  avec  Tâge  et  avec  la  grosear  de6  dents 
qui  en  est  le  suite. 

La  quatrièine  dent  d'en  bas  pent  porter  ie  nom  de  caoitie , 
car  elle  répond  à  la  sature  de  Tinter  maxillaire  et  du  maxil-** 
)aire  de  la  mâchoire  supérieure.  ' 

Les  cinq  on  six  dernière»  dents  de  ^iiaqae  c6bé  sont  plo< 
obtuses,  plus  comprimées  qoe  les  autres ,  et  leor  conroniie 
se  distingue  de  leur  racine  par  im  étranglement  notable  ;  iivais 
cette  différence  n'a  lieu  que  dans  les  crocodiles  et  les  eaimans. 
On  ne  l'observe  point  dans  les  gaviab. 

Lss  wrtèbres. 

Le  crocodile  a  soixante  vertèbres,  comme  julien  Tavoit 
fort  bien  annoncé  d'après  les  prêtres  égyptiens,  savoir  sept 
cervicales,  douze  dorsales,  cinq  lombaires,  deux  sacrées  et  ^ 
4rente<-quatre  caudales.  Perrault  et  Duverney  n'en  ont  trouvé 
qoe  cinquante- neuf  a  leur  individu  ^  mais  c'est  un  accident  bien 
commun  que  la  perte  d^une  vertèbre,  surtout  dans  les  rep«* 
tilhs  a  longilequeue.  Grçw  en  a  compté  soixante  cootme  nous. 

Toutes  ces  vertèbres ,  a  compter  de  Yaa:u  y  out  la  fiace  pos- 
4érieure  de  leur  corps  convexe  ^  et  Fautérieure  concave ,  ce 
qui  est  important  à  remarquer  pour  la  auite.  L'une  et  l'autre 
de  ces  faces  est  circulaire. 


(pi.n,6g.i), 

Est  composé  de  six  pièces  qui ,  a  ce  qu'il  paroit ,  demeurent, 
pendant  toute  la  vie^  distinctes  et  réunies  seulement  par  des 
cartilages. 

La  première  «^,  est  une  lame  tranarefse  qtti  leit  le  doé  de 


".  ^ 
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'    La  partie  annulaire  a^  se  joint  tonjôars  au  corps  b^  par 
deux  sutures  dentées.  ;   •      ^     . 

Les  apophjsias  articulaires  c,  à\  son^  dans  une' position 
oblique  à  l'horizon ,  mais  parallèle  à  Vaxe  de  Tépine.  Les  an^ 
térieures  c,  sont  toujours  les  extérieures  dans  l'articulation. 

Les  apophyses  épineuses  d ,  sont  médiocrement  hautéâ ,  com* 
primées,  plus  étroites  en  haut ,  et  légèrement  inclinées  en  arrière. 
Le  corps  a  nne  apophyse  épineuse  en  dessous,  e,  courte 
et  un  peu  fléchie  en  ayant  ^ 

Il  y  a  de  chaque  côté  deux  apophyses  transverses,  courtes: 
la  supérieure/*,  est  un  peu  plus  longue,  et  tient  à  la  partie  an« 
nùlaire  ;  l'inférieure^,  tient  au  corps  et  est  un  peu  plus  près  du 
i)ord  antérieur. 

Ces  deux  proéminences  servent  à  porter  ces  petites  côtes, 
«ou ,  si  Ton  veut ,  ces  complémens  d'apophyses  transverses  qui 
gênent  la  flexion  du  cou  du  crocodile. 

-  Chacun  d'eux ,  A ,  a  deu^^  pédicetles  dont  le  supérieur  i , 
correspond  en  quelque  sorte  au  tubercule  d'une  côte ,  et  l'in- 
«férieur  A  à  sa  tête. 

De  la  réunion  de  ces  deux  tubercules  naissent  deux  pointes 
comprimées  qui  se  portent  l'une  en  avant  /,  l'autre  en  arrière 
m,  pour  toucher  celles  des  deux  vertèbres  contiguë&  ' 

Les  vertèbres  du  dos ^  fig.  *4r^^  diffèrent  de  celles  du  cou 
-que  parles  points  suivans: 

i.°  Il  n'y  a  que  les  cinq  ou  six  premières  qui  aient  des 
apophyses  épineuses  inférieures  e. 

27  Leurs  apophyses  articalairea  c ,  c\  deviennent  de  plus 
eu  plus  horizontales. 

S."*  Dans  les  quatre  premières^  l'apophyse  transverse/, 
n'est  que  le  prolongement  du  premier  tubercule  latéral  des 
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cervicales  9  et  json  «Ui^éiwté  ne  s'articule  qu'avec  le  tubercule 
de  la  côte  i,  qui  est  très-saillant,  et  semble <  un.  deuxième 
l^dicole:  li'autre  tubercule  latéral  g^  est  encore  attaché  au 
«corps  de  la  vertèbre,  et  reçoit  la  tébd  de  h  càxe  k-y  mais  dans 
les  suivantes 9  le  tubercule  latéral  de.  la  vertèbre/,  s'allon-*» 
.geaut  et  se  déprimant  toujours^  devient  une  apophyse  transverse 
ordinaire^  en  même  temps  1^  tubercule  z  de  U  côte  n'est  plus 
•qu'une  légère  saillie.  La  tête  de  la  côte  elle-a>éme  s'articule  à 
une  facette  de  la  face  inférieure  et  du  bord  antérieur  de  l'apo-^ 
Tphyse  iransveirse,  qui  n'est  que  la  facette  g  déplabée.  Cette 
4éte  de  la  côte  se  rapproche  toujours  de  soa  tubercule. 

Enfin  ks  deux  dernières  côtes  n'ont  plus  qu'une  seule  facette 
à  leur  extrémité ,  qui  s^arlicule  à  l'extrémité  de  l'apophyse 
^txansverse. 

U  résulte  die-la  que  les  quatre  premières  doraales  ont  seules 
à  leurs  corps  une  facette  costale,  et  une  à  leur  apophyse  tjrans«- 
^terse^queles  six  suivantes  en  oui  deux  à  leur  apophyse  traos- 
ver^e;  que  les  deux  dernières  n'y  en  imt  qu'une* 

Les  lombaires  ne  difTèrent  des  dorsales  que  parce  qu'elles 
la'ont  pas  du  tout  de  ces  facettes^ 

Les  apophyses  épineuses,  tant  àus  lombaires  qu'aux  dorsales, 
sont  droites,  larges  et  carrées.  La  première  dorsale  seule  a  U 
rsienne  on  peu  étroite  et  inclinée  comme  celles  du  cou. 

Les  deux  vertèbres  sacrées  ont  de  fortes  apophyses  trans* 
verses  ^  prismatiques ,  qui  s'élargissent  en  dehors  pour  porter 
l'os  des  îles. 

On  voit ,  «n  fig.  S ,  ces  deux  apophyses  et  leur  manière 
de  s'attacher  à  cet  os.      ' 

Les  nmrtèbns  de  la  queue ,  %«  5,6  et  7  ,  ont  les  mêmes 
narlies  nue  celles  des  Iwnhes.  Voici  leurs  difterences. 


1/  heats  eorps  deviennent  de  plus  en  phifl  nikices  et  com^ 

primés; 

a.""  Leurs  apophyses  articulaires  devieaneut  verticales  jus^ 

qu'à  la  seizième  ou  dix-septiçme  ; 

Ensuite  les  deux  postérieures  se  réunissent  en  un  plan  oblique 
et  seulement  échancré  au  milieu,  quiap^uie^dalis'iine  échan- 
crure  plus  large  de  la  vertèbre  suivante  ; 

3.*  Leurs  apophyses  transverses  diminuait  jusqu'à  la  quin- 
zième ou  seizième,  et  ensuite  manquent .tout*à-fait  ^ 

4.''  Leurs  apophyses  épineuses  se  rétrécissept  H  s'allongent 
jusqu'à  la  vingtr deuxième  ou  vingt- troisième,  et  ensuite  redi- 
minuent et  disparoissent  vers  les  dernières; 

5.^  A  compter  de  la  seconde ,  leur  corps  a.en  dessous^  à  soti 
bord  postérieur ,  deux  facettes  pour  porter  un  os  mobile  à 
deux  branches ,  en  forme  de  cheyron*,  qui ,  représente  nne 
sorte  d'apophyse  épineuse  inférieure.  Voyez  n ,  9 ,  fig.  6  et  7. 
J'ai  trouvé  de.ces  os  jusques  aux  dernières  vert^res  ;  mais  ils 
vont  eu  se  raccourcissant,  et  leur  pointe  ^  en  se  dilatant,  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  l'ai^maL 

« 

Les  côtes  -  ^ 

Sont  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté,  sans  compter 
les  appendices  des  vertèbres  cervicales  que  l'on  pourroit  fort 
bien  nommer  des  fausses  côtes.  Les  deux  premières  côtes 
proprement  dites  et  la  dernière  n'ont  point  de  cartilage  qui 
les  joigne  au  sternum  ^  et  il  y  a  sous  le  ventre  cinq  paires  de 
cartilages  sans  côtes ,  qui  sont  fixées  par  les  aponévroses  des 
muscles,  et  dont  les  denx  dernières  vont  se  terminer  aux 
côtés  du  pubis. 

U omoplate  ^ûg.  9,  est  fort  petite  pour  la  taille  dé  l'animal. 
Sa  partie  plane  a,  est  un  triangle  isocèle  étroit,  sans  épine. 
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Son  col 69  devient  cyKndHqoe,  se  recourbe  en  dedans,  "  et 
s'évase  ensuite  pour  présenter  une  longue  face  c ,  à  la  clavi-^ 
cùle.  Cette  face  porte  en  avant ,  à  son  bord  externe ,  une  apo-* 
physe  qui  contribue  avec  une  apopbyse  correspondante  de  la 
clavicule ,  à.  former  la  fosse  qui  reçoit  la  tête  de  rhumérus. 

La  tête  de  la  claçicule ,  iig.  i  o  ^  se  trouve  donc  répondre  , 
pour  la  forme,  à  celle  de  Fomoplate.  Son  corps  n'y  répond 
pas  moins.  Elle  a  aussi  un  col  épais  et  arqué  6*^  et  une  partie 
plane  a,  qui  va^  en  s'élargissant  un  peu,  s'unir  au  bord  laté-^ 
rai  du  sterntim. 

'  Cette  ressemblance  est  ce  qui  a  fait  dire  à  Grew  que  le 
crocodile  a  deux  omoplates  de  chaque  côté. 

JJ humérus ,  fîg.  1 1,  A  par  devant  ^  B  par  derrière ,  C  en  des- 
sus ,  D  en  dessous  ,  est  courbé  en  deux  sens  ;  sa  partie .  supé- 
rieure un  peu  conveiTe  en  avant ,  l'inférieure  concave.  Sa  tête 

*  •  •      •        

supérieure  est  comprimée  transversalement.  Dé  son  bord  ex-» 
terne  ^  vers  sûn  cinquième  supérieur ,  saille  en  avant  une  crête 
deltoïdale  triangulaire  a.  Sa  tête  inférieure  est  aussi  com* 
primée  et  élargie  transversalement  5' et  se  divise  eu  avant  èti 
deux  condyles  bj  b. 

Le  cubitus^  fig.  1 3  a,  n'a  point  d'olécrâne  ni  de  facette  syg- 
moide }  sa  tête  supérieure  s'articule  au  condyle  externe  de 
l'humérus  par  une  facette  ovale  plus  large  du  côté  radiaL  ^ 
Son  corps  est  rétréci  et  comprimé  dans  le  sens  transversal. 
II  se  courbe  un  peu  en  dehors;  sa  lêle  inférieure  est  plus  pe- 
tite ,  compriinée  transversalement ,  pFus  large  et  descendant 
un  peu  plus  du  côté  radial. 

Lé  radius  &,  est  pins  mince  et  plus  court  que  le  cubitus . 
presque  cylindrique.  Sa  tête,  supérieure  est  ovale  :  Le  grand  axe 
àhtéro-postérieur  ;  l'inférieure  oblôngue,  plus  mince  vers  le 
cubitus.  '  ' 
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Il  D^y  a  que  quatre  os  au  carpe  ^  un  radial  e^  et  un  cubilal  d^ 
qui  sont  chacun  rétrécis  dans  le  milieu,  et  élargis  à  leur  deux 
extrémités,  mais  dont  le  premier  est  du  double  plus  grand  que 
l'autre.  Un  troisième  e^  qui  peut  être  regardé  comme  une 
espèce  de  pisiforme ,  s'articulant  à  l!osselet  cubital  et  au  eu-* 
bitus.  Il  est  arrondi  en  ayant ,  et  porte  une  sorte  de  petit  cro- 
chet en  arrière  et  en  dehors.  Enfin  une  quatrième  y^  de  forme 
lenticulaire,  entre  l'osselet  cubital  et  les  métacarpiens  de  l'in-i- 
dex  et  du  médius. . 

Les  métacarpiens  ressemblent  assez  à  ceux  des  quadru-- 
pèdes.  Il  faudroit  des  discours  infinis  pour  énoncer  leurs 
petites  différences.  Nous  les  dirons  quand  nous  en  aurons 
besoin  dans  nos  recherches  ultérieures. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  le  pouce  a  deux  phalanges  ; 
l'index  trois  ;  le  médius  et  l'anAulaire  quatre^  le  petit  doigt  trois. 
Ces  deux  derniers  ,  n'ayant  point  d'ongle ,  leur  phalange  ou- 
guéale  est  fort  petite. 

L'o^  des  Ues  ^  fîg.  i5  a,  est  placé  presque  verticalement  : 
concave  en  dehors,  convexe  en  dedans,  où  il  reçoit  les  apo« 
physes  transverses  des  vertèbres  sacrées. 

Son  bord  supérieur  et  antérieur  répond  aux  deux  tiers  d'un 
demi-cercle.  Son  angle  antérieur  est  émoussé,  et  offre  une 
sorte  de  facette  articulaire  j  le  postérieur  est  aigu  :  sa  facette  ^ 
qui  fait  partie  de  la  fosse  colyloide,  est  en  croissant. 

JJischion  b^  est  presque  fait  comme  la  clavicule.  H  va  se 
joindre  à  son  semblable  par  une  partie  plane  en  triangle  iso^ 
cèle  ^  son  col  est  épais,  et  sa  télé  encore  plus.  Elle  offre 
deux  facettes  :  une  rude  qui  l'unit  à  l'o^  des  îles  ,  et  une  lisse , 
qui  contribue  à  former  la  cavité  cotyloide.  Du  col  part  en  avant 
et  un  peu  en  dehors  une  apophyse  plane  qui  supporte  le  pubis. 
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Longueur  des  looibes  .   .  -    ••..•.••. o^«» 

■■■      du  sacrum ®i®9 

»  de  la  queue *>5 

Largeur  dé  la  téie  aux  condyles   -•.... o,«a5 

des  condyles ......••   .^  .-.0,06 

■  .  :■  de  la  plaque  supérieure  du  crâne  ••••••  0^1  a 

Longueur  de  Torbite <>>o^ 

Largeur  de  Porbîte ...••..  0,042 

Distance  de  l'angle  antérieur  deTorbiteau  bout  du  museau  •  0,3 

Longueur  de  l'omoplate ••• 0,1  aS 

— —  de  rhumérus  •   •    .   • ;    •  0,195    . 

Largeur  de  la  tête  supérieure  de  Phumérus 0,0  5 

■     -^         de  la  tête  inférieure ••  0,046 

Longueur  du  cubitus' # o^iaS 

Largeur  de  sa  tête  supérieure ••  o,o3a 

'    " — inférieure    ..••• ••  0,0a  a 

« 

Longueur  du  radius ••    .0,112 

Largeur  de  sa  tête  supërieurb OyoaS 

— ^— — inférieure    .   .   .   .   • o,oaS 

Longueur  delà  main •   •   •   •  •    •    .    •  o^iaS 

Longueur  de  Tos  des  tles •    .0,11 

Hauteur  de  l'os  des  îles  •    .    .    .    • •  .   .    •  o,o65 

Longueur  du  fémur  • o,a  1 S 

Largeur  de  sa  tête  supérieure    •• o,o5a     ^ 

'  inférieure •  0,046 

Longueur  du  tibia • 0,1 5 

—  du  péroné •0,146 

Largeur  de  sa  tête  supérieure  %,••••• 0,024 

inférieure •••  o,oa4 

Longueur  du  pied •   •    •  o^a45 

Toute  cette  description  desps,  tant  du  corps  que  des  membres^ 
est  prise ,  ainsi  que  je  Tai  annoncé  y  de  l'espèce  des  Indes  ou 
à  deux  arêtes;  mais  elle  convient  aussi  à  toutes  les  autres. 

Le  ^af^/a/ lui-même,  et  c'est  une  circonstance  essentielle  à 
remarquer  pour  nos  recherches  ultérieures ,  a  les  mêmes 
formes  de  vertèbres  et  d'os  des  membres;  il  seroit  2h-peu-prèd 
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JmpossiI>le  de  distinguer  ces, pièces,  une  fois  qu'elles  seroient 
détachées  du  squelette,  de  leurs  analogues  dans  les  autres 
crocodiles. 

Je  trouve  seulement  à  mon  individu  des  côtes  à  quatorze 
vertèbres  au  lieu  de  douze;  mais  comme  il  n'y  a  que  trois 
lombaires  au  lieu  de  cinq,  le  nombre  total  n'est  point  changé,  * 
et  ce  pourroit  bien  être  une  circonstance  purement  individuelle. 

La  tête  est  donc  la,  seule  partie  osseuse  par  où  les  cro- 
codiles vivans  puissent  être  caractérisés;  encore  ses  différences 
n'inâuent-elles  point  sur  le  nombre  et  les  connexions  des  os 
qui  la  composent.  Le  gavial ,.  par  exemple ,  dont  la  forme  est 
si  particulière,  a  les  mêmes  os  que  les  autres;  mais  pour  se 
confornier  à  l'étrange  allongement  du  museau ,  ils  ont  reçu 
d'autres  proportions. 

Ainsi  la  syniphyse  de  la  mâchoire  inférieure  régnant  jus- 
qu'auprès de  la  dernière  dent,  l'os  dit  operculaiie  s'y  trouve 
compris  pour  près  du  tiers  de  la  longueur  de  cette  articu- 
lation. 

Mais  l'os  condyloïdien ,  l'articulaire ,  l'angulaire  et  l'os  en 
croissant  sont  comme  dans  le  crocodile.  Les  deux  trous  ovales , 
le  grand  vide  de  la  face  interne,  rarticulalion  et  l'apophyse 
postérieure  y  sont  aussi  placés  et  configurés  de  même. 

C'est  aussi  l'excessif  allongement  des  maxillaires  supérieurs 
qui  caractérise  le  plus  la  tête  du  gavial.  Sa  plus  grande  sin- 
gularité consiste  cependant  en  ce  que  ses  os  du  nez  ne  vont 
point  jusqu'aux  narines:  ils  finissent  en  pointe,  à-peu-prèsau 
tiers  de  la  longueur  du  museau ,  et  pendant  un  autre  tiers  la 
suture  médiane  est  faite  par  la  rencontre  des  maxillaires,  jus- 
qu'à une  autre  pointe  formée  par  les  inter maxillaires;  mais' 
tous  les  démembremens  du  frontal ,  de  Pethmoide  et  du  tem- 
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poral  sont  placés  comme  au  crâne  du  crocodile,  sauf  les  Ggures 
qu'ils  prennent  pour  s'arranger  avec  celle  de  la  tête. 

Leç  plus  curieux  sont  les  lames  du  sphénoïde ,  qui  font 
une  voule  sur  les  palatins  ;  au  lieu  d'un  simple  conduit  demi- 
cylindrique,  elles  se  renflent  chacune  eo  une  vessie  grosse 
comme  une  œuf  de  poule ,  qui  ne  communique  avec  le  canal 
nasal  que  par  un  trou  médiocre.  Je  ne  l'ai  point  observée 
dans  le  petit  gavial,  et  j'ignore  si,  comme  tant  d'autres  sinus 9. 
elle  est  un  produit  de  l'âge. 

Ce  qui  me  le  feroit  croire  ,  c'est  que  dans  les  vieux  croco- 
diles des  Indes,  cet  endroit  du  canal  est  beaucoup  plus  renflé 
que  dans  les  jeunes  ;  ce  sera  donc  l'analogue  du  sinus  sphé- 
noidal ,  comme  je  l'ai  annoncé  plus  haut.  ^ 

Gomme  nos  crocodiles  fossiles  obt  plus  de  rapport  avec 
le  ganal  qu'avec  les  autres  çspèces ,  nous  donnons,  pi.  I  ^ 
fîg.  6  y  une  figure  de  la  tête  du  gwial ,  et  une  autre  de  sa 
mâchoire  inférieure  plus  grandes  et  plus  détaillées  que  celles 
qui  avoient  pu  entrer  dans  notre  planche  comparative  des 
espèces  de  crocodiles. 

Les  lettres  y  désignent  les  mêmes  os  que  dans  les  têtes  du 
crocodile  à  losange  ^  gravées  ^  côté. 
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ESSAI 

« 

Sur  de  nouveaux  caractères  pour   les  genres 

des  Mammifères. 

PAR   M.  FRÉDÉRIC  CUVIER, 
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ARTICLE    m   (l). 

Des  mammifères  omnwores^ 

JM  ons  avons  vu  dans  le  sous*ordre  précédent  des  animaax 
qui,  par  leur  force  et  lears  apétits,  semblent  avoir  été  choisis 
par  la  nature  pour  exercer  après  l'homme  l'influence  la  plus 
étendue  sur  les  êtres  animés.  En  effet  tous  ceux  que  leur  pe« 
titesse  ne  soustrait  point  à  la  férocité  des  animaux  carnassiers, 
sont  pour  ainsi  dire  destinés  à  devenir  leur  ^roie^  maiâ  la 
4[iature  elle-même  n'auroit  peut-être  pas  pu  maintenir  l'équi^ 
libre  par  lequel  elle  subsiste ,  si  elle  eût  donné  à  tous  les  ani«- 
maux  qui  vivent  de  chair  la  force  et  les  besoins  des  plus 


(i)  Voyt%  les  premiires  parties  de  ce  travail  au  tome  X»  p.  loS  de  ces  Annales. 
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sanguinaires.  C'est  pourquoi  nous  avons  vu  leurs  organes 
éprouver  des  modifications  importantes  ;  leurs  moyens  d'exis- 
tence se  varier,  se  multiplier  graduellement,  et  la  possibilité 
de  se  nourrir  de  diverses  substances  s'accroître  à  mesure  que 
les  forces  diminuoient. 

C'est  sur  ces  modifications  que  nous  avons  fondé  les  rap- 
ports plus  ou  moins  grands  qui  existent  entre  nos  mammifères 
càrnassieris  ;  et  comme  les  principales  d'entré  elles  étoient 
oO'erles  par  les  dents,  qui  d'ailleurs  nous  ont  paru  être  les 
organes  les  plus  convenables  pour  caractériser  les  divisions 
génériques,  il  nous  a  été  possible  de  nous  servir  du  même 
caractère,  et  pour  classer  méthodiquement  ces  animaux  les 
uns  par  rapport  aux  autres,  et  pour  le  faire  dans  iordre  le 
plus  naturel. 

Le  sous-ordre  dont  nous  allons  nous  occuper  ne  nous  pré- 
sentera pas  ce  dernier  avantage ,  et  il  en  sera  de  même  pour 
le  reste  des  mammifères  ;  nous  ne  pourrons  désormais  former 
que  des  groupes  par  la  considération  des  dents,  et  les  rapports 
qui  existeront  entre  les  différens  genres  de  chaque  ordre, 
ne  s'établiront  plus  que  par  l'ensemble  des  organes.  Car,  quoi- 
qu'il ait  été  nécessaire  de  prémunir  les  omnivores^  plus  ênr 
core  que  les  carnassiers,  cohtie  la  privation  de  la  chair,  et  ' 
de  varier  leurs  moyens  d'existence ,  la  nature  n'a  pas  emjployé 
les  mêmes  ressources  pour  arriver  à  ce  but,  et  au  lieu  de 
leur  donner  deux  sortes  de  vraies  molaires,  des  frugivores  et 
des  carnivores,  elle  a  suivi  un  système  de  dentition  différent, 
guidée  ^ans  doute  par  leur  destination  et  par  lafoiblesse  des 
animaux  dont  ils  dévoient  se  nourrir. 

Chez  les  omnivores ,  chaque  vraie  molaire  peut  remplir  les 
deux  fonctions  à  la  fois,  et  la  première  de  ces  dents  ne  diffère 
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jamais  essentiellement  pour  la  forme  de  la  dernière  ;  mais  leur 
structure  n'est  pas. la  même  chez  tops;. elles  n'ont  pas^  été 
formées  dans  tous  les  genres  sur  le  même  modèle  j  les  uns 
ont  des  motûres  hérissées  de  pointes  aiguës,  et  d'autres  on-* 
dulées  de  tubercules  mousses;  de  sorte  que  la  faculté  de  vivre 
de  chair  est  bien  plus  développée  chez  les  premiers  que  chez 
Ijss  seconds.  Quant  aux  incisives,  leur  nombre  est  Irès-va- 
riable.  Les  canines  disparoissent  souvent,  se  multiplient  ou  se 
transforment  en.fausses  molaires,  et  l'on  voit  quelquefois  celles- 
,  Cl  se  changer  en  canine,  ou  s'effacer  comme  elles.. 
;  Les  incisives ,  les  canines  et  les  fausses  molaires  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  rapports  entre  elles  que  chez  les  carnassiers j 
mais  les  vrais  molaires  sont  toutes  opposées  couronnes  à  cou* 
ronnes,  de  manière  que  les  tubercules  des  unes  s'engrènent 
avec  la  plus  grande  e&aclitude  dans  les  creux  des  autres. 
.  Relaliveaient  aux  sens  et  aux  organes  du  mouvement,  je 
n^ajouterai  rien  à  ce  que  f  ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  exactement  conclure  de 
la  force  de  l'odorat  ou  de  l'ouie  par  les  formes  extérieures 
de  l'oreille  et  du  nez,  puisque  celles-ci  ne  sont  pas  toujours 
en  rapport  avec  les  parties  internes  de  C€S  sens  :  j'observerai 
seulement  que  c'est  dans  le  sous-ordre  des  omnivores  surtout 
que  l'on  trouve  dés  mammifères  <^olant  à  l'aide  de  véritables 
ailes;  on  y  en  rencontre  aussi  avec  des  membranes  étenduesentre 
les  pattes  qui  font  l'effet  île  parachutes,  et  avec  des  queues 
prenantes;  modifications  dont  nous  n'avions  pas  vu  les  effets 
dans  le  sous-ordre  précédent. 

ISfous  avons  dit  que  l'ordre  des  carnassiers ,  dont  nos  omni- 
vores ne  font  qu'une  division,  se  caractérisoit  surtout  par  la 
simplicité  du  canal  alimentaire  :  l'estomac  unique  et  les  lûtes- 
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tins  dd  même  diamètre  à-pea-près  du  pilore  an  rectum ,  et 
<^e  ces  derniers  animaux  ise  distinguent  des  preniii^rs  par  leurâ 
élavicules. 

Lorsqu'on  considère  lès  animaux  de  cette  secondé  division 
d'une  tnanière  générale,  en  en  exceptant  leis  galéopithèqnes ,  on 
tes  voit  former  deux  groupes  bien  distinctsquidonnent  naissance 
k  deux  divisions  très-naturelles.  L'un  renferme  t^tts  les  animaux 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  chauve-souris;  ils  sont  re-^ 
marquables  par  leurs  membres  antérieurs ,  dont  les  doigts  exces- 
sivement allongés  et  rétmis  par  une  m'embraiïe  légère  forment 
une  Véritable  aile.  Cest  ce  qui  a  fait  donner  par  les  natuvalîsles 
a  ces  animaux ,  incapables  de  marcher^  le  nom  de  chéiroptères. 
Ils  se  distinguent  'encore  par  leurs  deux  mamelles  pectorales  «t 
leurs  parties  génitales  semblables  à  celles  des  quadruni^anès. 

L'antre  division  réunit  des  espèces  dbnt  les  pieds  de  devant 
^rvent  à  la  marche  comme  ceux  de  derrière;  ils^rtft  tons  été 
contenus  jusqu'à  présent  dans  le  sous-  ordre  des  plantigrades , 
qfie  les  règles  auxquelles  nous  a'vons  cm  devoir  potisasi^njétir, 
ne  nous  ont  pas  permis  de  conserver ,  et  ^qtie  nous  avons  déjà  dé^ 
membre  en  réunissant  à  nos  carnassiers  les  gloutons ,  les  blai- 
Idéaux,  les  raïons  et  les  ôtfrs. 

Le  nombre  des  espèces  de  chéiroptères  qu'oli  coùnoît,  est 
bien  plus  grand  que  celui  des  espèt^es  de  Tautrè  divisÂ^.  La 
manière  de  vivre  de  ces  animaux  doit  être  cause  de  cette  dif- 
férence: si  les  chauve-souris  se  cachent  peùdant  le  jour^  on 
les  voit  au  crépuscule  voler  avec  d'autant  plus  de  sécurité , 
qu'ils  n'ont  qu'un  petit  nombre  d'ennemis  capables  de  les  at- 
teindre. Ce  n'est  pourtant  que  depuis  assez  peu  de  temps  qu'on 
a  mis  quelque  ordre  entre  les  espèces  qui  composent  cette 
famille.  MM.  Guvier  et  GeofTroy  s'en  sont  pour  ainsi  dire  seuls 
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occupés;  ainsi  c'est  k  eux  qae  Fon  doit  presque  tobt.Ce  qu'où 
possède  sur  la  distribution  méthodique  de  ces  animaux.  M. 
Geoffroy  vient  récemment  encore  de  les  soumettre  à  un  nouvel 
examen ,  ce  qui  Ta  déjà  conduit  à  la  création  de  quelques  genres; 
et  comme  ses  travaux^  qu'il  continue  sur  cette  famille,  ne 
peu  vent  manquer  d'éclairer  ce  qu'il  peut  y  avoir  encore  d'obs* 
cur ,  nous  nous  bornerons  ici  à  faire  cbnnoitre  exactement 
la  structure  des  dents  du  très-petit  nombre  de  chéiroptères 
que  nous  possédons ,  sans  entrer  dans  d'autres  détails  de  clas- 
sification. 

La  seconde  division  d'omnivores  est  assez  peu  nombreuse  ; 
lia  plupart  des  espèces  qui  la  composent  se  retirent  dans  des 
canaux  souterrains  qu'elles  creusent ,  et  la  taille  du  hàrisson 
place  cet  animal  à  la  tête  de  toutes;  mais  celles  qui  se  trouvent 
dans  1q  catalogue  des  auteurs  systématiques  n'ont  pas  été  étu- 
diées avec  un  soin  égal ,  et  nous  sommes  loin  de  posséder  sur 
chacune  des  détails  suffisanis  pour  les  soumettre  aux  règles  de 
«otre  classification  ;  et  comme  le  petit  nonrbre  qu'il  nous  a  été 
possible  d'examiner  forme  déjà  dix  genres  ^  il  est  à  présumer 
que  les  espèces  qui  restent  à  étudier  et  à  découvrir ,  donneront 
elles-mêmes  naissance  à  plusieurs  autres  genres  nouveaux.  Si 
notre  travail  n'est  pas  aussi  complet  sur  ce  point  que  nous 
l'aurions  désiré,  nous  espérons  du  moins  qu^il  pourra  être 
de  quelque  utilité  à  ceux  qui  seront  à  portée  de  l'étendre. 

i.^Les  Galeopitheques.  (PI.  ni,  fig.  I  )..  .    ' 

Tous  les  naturalistes  connoissent  les  nombreux  rapports  qui 
existent  entre  les  derniers  genres  des  quadrumanes  et  les  cheh- 
roptères.  Les  uns  ne  semblent  différer  essentiellemeot  des 
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autres  que  par  les  organes  du  mouvement  Ils  se  ressemBlént 
surtout  par  les  aliméns  dont  ils  se  ùourrissent ,  et  par  la 
structure  et  la  situation  des  parties  génitales  et  des  mamelles. 
C'est  pourquoi  les  chéiroptères  ont  toujours  été  rangés  dans 
la  méthode  naturelle  à  la  suite  des  makis  ^  mais  il  est  un  genre 
qui,  sans  être  cheiroptère  ni  quadrumane >  semble  avoir  été 
formé  pour  réunir  ces  deux  divisions  :  c'est  le  genre  des  galéo- 
pithèques.  Les  animaux  qui  le  composent  ont  les  organes  de 
la  génération  et  les  mamelles  des  makis  j  mais  ils  n'ont  point 
de  pouce  séparé  et  opposable  aux  autres  doigts,  tous  ceux-ci 
sont  situés  parallèlement  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  et 
n'excèdent  point  en  longueur  ceux  des  animaux  qui  marchent  : 
aussi  les  galéopithèques  ne  volent-ils  point  à  l'aide  d'une  vé- 
ritable aile  comme  les  chauve-souris  }  et .  s'ils  se  soutiennent 
en  l'air ,  ce  n'est  encore  que  par  le  moyen  d'une  membrane 
qui  fait  les  fonctions  d'un  parachute. 

Ces  considérations  nous  engagent  à  commencer  par  les 
galéopithèques  la  description  des  caractères  génériques  de  nos 
omnivores. 

Ces  singuliers  animaux,  qui  viennent  tous  des  Indes  orien- 
tales, ont  six  incisives  à  la  mâchoire  inférieure  :  les  quatre  du 
milieu,  qui  sont  couchées  et  dirigées  en  avant ,  sont  dentées 
comme  un  peigne  très-fin;  les  deux  voisines  des  molaires  on 
leurs  dentelures  pliXs  grosses  et  en  forme  de  scie.  A  la  mâ- 
choire supérieure  il  n'y  a  que  deux  incisives  très-écartées  l'une 
de  l'autre,  ce  qui- fait  que  les  quatre  d'en-bas,  dentées  en 
peigne ,  n'ont  point  de  dents  qui  leur  soient  opposées.  Ces  deux 
incisives  supérieures  précèdent  immédiatement  les  fausses  mo- 
laires, et  se  trouvent  en  opposition  avec  les  incisives,  dentées 
en  scie ,  de  la  mâchoire  inférieure. 
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n  y  a  deux  fausses  molaires  supérieures  dentelées  sur  leurs 
Lords.  Les  vraies  molaires  sont  au  nombre  de  cinq.  La  pre- 
mière ressemble  un  peu  aux  fausses  molaires  j  mais  elle  a  déjà 
une  troisième  racine  qui  supporte  un  tubercule,  et  qui  lui 
donne  une  épaisseur  dans  laquelle  on  rèconnoit  déjà  la  forme 
des  autres.  La  dent  qui  vient  aprè^  a  trois  pointes  principales 
qui  sont  séparées  entre  elles  par  une  profonde  èchancrure 
triangulaire;  ces  pointes,  disposées  en  triangles ,  deux  en  dehors 
et  une  en  dedans,  sont- elles  mêmes  triangulaires.  Les 
trois  autres  vraies  molaires  ressemblent  entièrement  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire;  seulement  on  voit  deux  très* 
petites  pointes  fort  aiguës  et  filiformes  naître  à  la  base  interne 
des  deux  pointes  extérieures ,  et  séparer  ces  deux  pointes  de 
celle  qui  fait  la  face  interne  de  la  dent. 

La  mâchoire  inférieure  n'a  proprement  qu'une  fausse  mo7 
laire  ;  cat  la  seconde  a ,  comme  la  première  vraie  molaire 
d'en  haut ,  une  épaisseur  et  une  forme  dans  lesquelles  on  re-» 
connott  déjà  léS  molaires  véritables  qui  la  Suivent  Les  vraies 
molaires  sont  donc  aussi  au  nombre  de  cinq.  La  première 
ne  diffère  de  la  fausse  qui  la  précède  que  par»  un  talon  avec 
trois   petites  pointes  en  triangle.  Les  quatre  autres  se  res- 
semblent; elles  ont  la  forme  générale  d'un  triangle.  Un  des 
angles  qui  fait  la  face  externe  de  la  dent,  est  marqué  par.  un 
tubercule  très-aigu ,  les  deux  autres  à  la  face  interne  sont  covfi-- 
posées  chacune  de  trois  pointes  également  disposées  en  triangle: 
celles  de  ces  pointes  qui  se  trouvent  à  la  partie  antérieure  et  à  la 
j  partie  postérieure  de  la  dent  sont  très-petites  ;  de  sorte  qu'avec 
quelque  attention  on  retrouve  dans  ces  molaires  la  forme  des 
supérieures;  mais  les  unes  comme  les  autres  sont  très-difli^ 
ciles  à  décrire  à  cause  de  la  complication  de  leurs  formes.  Au 
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resté  ioiit»  cM  }poînte8.,  tous  ces  tubercules  et  tous  oescneux 
^'efFa£€lDt  gradoeHement  avec  Fâge  :  on  (ne  retrouve  [dus  ttana 
ces  d(mts,  quand  ranimai  «st  vieux ,  que  lenr  forme  générale 
feC  quelques  indicés  de  deners  formes  particulières.,  suiBsaateB 
cependant  pour  tes  fake  reoonnôUre  lorsqu'on  a  quelques 
lMJ>itudes  dans  ces  sortes  de  matières: 

I^es  galéopithèques  ont  cinq  doigts  très4ongs  à  chaque  pied  : 
les  internes  sont  plus  courts  «qtfe  les  autres  ;  leurs  ongles  ^sout 
très-crochus  et  remarquables  par  leur  grande  largeur  co^^ 
parée  à  leur  peu  d'épaisseur.  Lear  parachute  «st  formé  d'unfe 
«lembrane  qui  nait  ans  cotés  du  cou^  passe  lentre  les  doigts, 
réunit  les  extrémités  antérieures  et  postérieures  ^  et  «embrasse, 
la  quelle,  du  naoïns  en  partie* 

Les  oreilles  sont  courtes  et  arrondies  :  les  farines  ne  dé^ 
passent  pas  l'extrémité  du  museau.  La  langue  est  couverte 
^6  papilles  rudes ,  et  nous  ignorons  la  structure  de  l'csiL 

a.^  JjEfi  Chauve-souris.  (Pl.III,fig.  a  ). 

I^^r  les  derniers  travatixd^eM;Geofïroy,  les  chauVe-souriB 
ise  trouvent  partagées  en  six  divisions,  f&ndées  principalement 
isiur  les  rappoi^ts  qui  existent  eatre  le 'nombre  et  ^a'disposition 
relative  des  incisives  dés  mâchoiîres  supérieures  et  inférieures. 
*?  Les  Vesperlilions.  a.^Les  rhinolophes.  3.^  Les  phyllostoœeS. 
4.*  Les  noctilions.  5.®  Les  nyctères,  6.*  Les  molossns.  ' 

Nous  possédon  s  onze  espèces  de  vesperlilions,  trois  ou  quatre 
de  rhinolophes ,  une  de  noctilions,  et  une  de  molossus  :  Ie& 
espèces  des  deux  autres  .genres  tte  nous  sont  connues  que  par  cie 
que  les  naturalistes  en  ottt  fait  connoître;  aussi  tout  ce  que 
nous  dirons  sur  les  chéiroptères,  ne  se  rapportera  qu'à  ceux 
qui  sont  en  notre  possession. 
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jamais  essentiellement  pour  la  forme  de  la  dernière  ;  mais  leur 
structure  n'est  pas. la  même  chez  tous;  elles  n'ont  pas^  été 
formées  dans  tous  les  genres  sur  le  même  modèle;  les  uns 
ont  des  molaipes  hérissées  de  pointes  aiguës ,  et  d'autres  on-> 
dulées  de  tubercules  mousses;  de  sorte  que  la  faculté  de  vivre 
de  chair  est  bien  plus  développée  chez  les  premiers  que  chez 
les  seconds.  Quant  aux  incisives,  leur  nombre  est  très- va- 
riable.  Les  canines  disparoissent  souvent,  se  multiplient  ou  se 
transforment  en_fausses  molaires ,  el  l'on  voit  quelquefois  celles- 
ci  se  changer  en  canine,  ou  s'effacer  comme  elles.. 
.  Les  incisives ,  les  canines  et  les  fausses  molaires  ont  à-pen- 
près  les  mêmes  rapports  entre  elles  que  chez  les  carnassiers; 
mais  les  vrais  molaires  sont  toutes  opposées  couronnes  à  cou« 
ronnes,  de  manière  que  les  tubercules  des  unes  s'engrènent 
avec  la  plus  grande  exactitude  dans  les  creux  des  autres. 

Relaliveaient  aux  sens  el  aux  organes  du  mouvement,  je 
n^ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  exactement  conclure  de 
la  force  de  l'odorat  ou  de  l'ouie  par  les  formes  extérieures 
de  l'oreille  et  du  nez,  puisque  celles-ci  ne  sont  pas  toujours 
en  rapport  avec  les  parties  internes  de  cf  s  sens  :  j'observerai 
seulement  que  c'est  dans  le  sous-ordre  des  omnivores  surtout 
que  l'on  trouve  dés  mammifères  ;i^olant  à  l'aide  de  véritables 
ailes^on  y  en  rencontre  aussi  avec  des  priembranesétenduesentre 
les  pattes  qui  font  l'eilèt  de  parachutes,  et  avec  des  queues 
prenantes;  modifications  dont  nous  n'avions  pas  vu  les  effets 
dans  le  sous-ordre  précédent. 

IVous  avons  dit  que  l'ordre  des  carnassiers ,  dont  nos  omni- 
vores ne  font  qu'une  division,  se  caractérisoit  surtout  par  la 
simplicité  du  canal  alimentaire  :  l'estomac  unique  et  les  întes- 
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sanguinaires.  C'est  pourquoi  nous  avons  vu  leurs  organes 
éprouver  des  modifications  importantes  ;  leurs  moyens  d'exis- 
tence se  varier,  se  multiplier  graduellement,  et  la  possibilité 
de  se  nourrir  de  diverses  substances  s'accroître  à  mesure  que 
les  forces  diminuoient. 

C'est  sur  ces  modifications  que  nous  avons  fondé  les  rap- 
ports plus  ou  moins  grands  qui  existent  entre  nos  mammifères 
carnassiers;  et  comme  les  principales  d'entre  elles  étoient 
oflerles  par  les  dents,  qui  d'ailleurs  nous  ont  paru  être  les 
organes  les  plus  convenables  pour  caractériser  les  divisions 
génériques,  il  nous  a  été  possible  de  nous  servir  du  même 
caractère,  et  pour  classer  méthodiquement  ces  animaux  les 
uns  par  rapport  aux  autres,  et  pour  le  faire  dans  Tordre  le 

« 

plus  naturel. 

Le  sous-ordre  dont  nous  allons  nous  occuper  ne  nous  pré- 
sentera pas  ce  dernier  avantage ,  et  il  en  sera  de  même  pour 
le  reste  des  mammifères  j  nous  ne  pourrons  désormais  former 
que  des  groupes  par  la  considération  des  dents,  et  les  rapports 
qui  existeront  entre  les  différens  genres  de  chaque  ordre, 
ne  s'établiront  pltis  que  par  l'ensemble  des  organes.  Car,  quoi« 
qu'il  ait  été  nécessaire  de  prémunir  les  omnivores,  plus  en- 
core que  les  carnassiers,  contie  la  privation  de  la  chair,  et 
de  varier  leurs  moyens  d'existence ,  la  nature  n'a  pas  employé 
les  mêmes  ressources  pour  arriver  à  ce  but,  et  au  lieu  de 
leur  donner  deux  sortes  de  vraies  molaires,  des  frugivores  et 
des  carnivores,  elle  a  suivi  un  système  de  dentition  différent, 
guidée  sans  doute  par  leur  destination  et  par  lafoiblesse  des 
animaux  dont  ils  dévoient  se  nourrir. 

Chez  les  omnivores ,  chaque  vraie  molaire  peut  remplir  les 
deux  fonctions  à  la  fois,  et  la  première  de  ces  dents  ne  diffère 
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jamais  essentiellement  pour  la  forme.de  la  dernière  j  mais  leur 
structure  n'est  pas. la  même  chez  tous;. elles  n'ont  pas^  été 
formées  dans  tous  les  genres  sur  le  même  modèle;  les  uns 
Qnt  des  molftipes  hérissées  de  pointes  aiguës ,  et  d'autres  on- 
dulées de  tubercules  mousses;  de  sorte  que  la  faculté  de  vivre 
de  chair  est  bien  plus  développée  chez  les  premiers  que  chez 
les  seconds.  Quant  aux  incisives,  leur  nombre  est  très-va- 
riable.  Les  canines  disparoissent  souvent,  se  multiplient  ou  se 
transforment  en_fausses  molaires ,  el  l'on  voit  quelquefois  celles- 
ci  se  changer  en  canine,  ou  s'effacer  comme  elles.. 
.  Les  incisives ,  les  canines  et  les  fausses  molaires  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  rapports  entre  elles  que  chez  les  carnassiers; 
mais  les  vrais  molaires  sont  toutes  opposées  couronnes  à  cou- 
ronnes, de  manière  que  les  tubercules  des  unes  s'engrènent 
avec  la  plus  grande  exactitude  dans  les  creux  des  autres. 
.  Relativeaient  aux  sens  el  aux  organes  du  mouvement,  je 
n^ajouterai  rien  à  ce  que  f  ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  exactement  conclure  de 
la  force  de  l'odorat  ou  de  l'ouie  par  les  formes  extérieures 
de  l'oreille  et  du  nez,  puisque  celles-ci  ne  sont  pas  toujours 
en  rapport  avec  les  parties  internes  de  cf  s  sens  :  j'observerai 
seulement  que  c'est  dans  le  sous-ordre  des  omnivores  surtout 
que  l'on  trouve  dés  mammifères  isolant  à  l'aide  de  véritables 
ailes;  on  y  en  rencontre  aussi  avec  des  rnembranes  étendues  entre 
les  pattes  qui  font  l'effet  de  parachutes,  et  avec  des  queues 
prenantes;  modifications  dont  nous  n'avions  pas  vu  les  effets 
dans  le  sous-ordre  précédent. 

IVous  avons  dit  que  l'ordre  des  carnassiers ,  dont  nos  omni- 
vores ne  font  qu'une  division,  se  caractérisoit  surtout  par  la 
simplicité  du  canal  alimentaire  :  l'estomac  unique  et  les  întes- 
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tins  dà  même  diamètre  à-p6a-près  du  pilore  an  rectum ,  et 
<^e  ces  derniers  animaux  se  distinguent  des  preniiiers  par  leurs 
clavicules. 

Lorsqu'on  considère  l6s  animaux  de  cette  seconde  dîvîsîoa 
d'une  tnanière  générale,  en  en  exceptant  les  galéopithèqaes ,  on 
tes  voit  former  deux  groupes  bien  distinctsquidon&ent  naissance 
à  deux  divisions  très-naturelles.  L'un  renferme  totts  les  animaux 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  chauve-souris;  ils  sont  re-* 
ttiarquables  par  leurs  membres  antérieurs,  dont  les  doigts  exces- 
sivement allongés  et  réunis  par  une  m'embranfe  légère  forment 
une  Véritable  aile.  Cest  ce  qui  a  fait  donner  par  les  natu^alisles 
a  ces  animaux  f  incapables  de  marcher^  le  nom  de  chéiroptères. 
Ils  se  distinguent  'encore  par  leurs  deux  nfiamelles  pectorales  et 
leurs  parties  génitales  semblables  à  celles  des  quadrun^anes. 

L'autre  division  réunit  des  espèces  dont  les  pieds  de  devant 
Servent  à  la  marche  comme  ceux  de  derrière  \  ils  eM  tons  été 
contenus  jusqu'à  présent  dans  le  sous- ordre  des  plantigrades , 
qpe  les  règles  auxquelles  nous  avons  cru  devoir  yous  asânjétir, 
ne  nous  ont  pas  permis  de  conserver ,  et  'que  nous  avons  déjà  dé- 
membré en  réunissant  à  nos  carnassiers  les  gloutons ,  les  blai- 
reaux ,  les  ratons  et  les  ours. 

Le  nombre  des  espèces  de  chéiroptères  qu'ob  coAfioit,  est 
bien  plus  grand  que  celui  des  espèt!es  de  Tautrè  diivisioti.  La  > 
manière  de  vivre  de  ces  aniniaux  doit  être  cause  de  cAte  dif- 
férence: si  les  chauve-souris  se  c&chent  pendant  le  jour^  on 
les  voit  au  crépuscule  voler  avec  d'autant  plus  de  sécurité  ^ 
qu'ils  n'ont  qu'un  petit  nombre  d'ennemis  capables  de  les  at- 
teindre. Ce  n'est  pourtant  que  depuis  assez  peu  de  temps  qu'on 
a  mis  quelque  ordre  entre  les  espèces  qui  composent  cette 
famille.  MM.  Guvier  et  Geoffroy  s'en  sont  pour  ainsi  dire  seuls 
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occupés }  ainsi  c'est  h  eux  que  Ton  doit  presque  tout  Ce  qu'on 
possède  ser  la  distribution  méthodique  de  ces  animaux.  M. 
Geoffroy  vient  récemment  encore  de  les  soumettre  à  un  nouvel 
examen ,  ce  qui  l'a  déjà  conduit  à  la  création  de  quelques  genres  j 
.  et  comme  ses  travaux ,  qu'il  continue  sur  cette  famille ,  ne 
peuvent  manquer  d'éclairer  ce  qu'il  peut  y  avoir  encore  d^obs- 
cur  9  nous  nous  bornerons  ici  à  faire  connaître  exactement 
la  structure  des  dents  du  très-petit  nombre  de  chéiroptères 
que  nous  possédons  ^  sans  entrer  dans  d'autres  détails  de  clas- 
sification. 

La  seconde  division  d'omnivores  est  assez  peu  nombreuse  ; 
la  plupart  des  espèces  qui  la  composent  se  retirent  dans  des 
canaux  souterrains  qu'elles  creusent ,  et  la  taille  du  hérisson 
place  cet  animal  à  la  tête  de  toutes  j  mais  celles  qui  se  trouvent 
dans  Iç  catalogue  des  auteurs  systématiques  n'ont  pas  été  étu- 
diées avec  un  soin  égal ,  et  nous  sommes  loin  de  posséder  sur 
chacune  des  détails  suffisans  pour  les  soumettre  aux  règles  de 
"notre  classification  j  et  comme  le  petit  nombre  qu'il  nous  a  été 
possible  d'examiner  forme  déjà  dix  genres  ^  il  est  à  présumée 
que  les  espèces  qui  restent  à  étudier  et  à  découvrir ,  donneront 
elles-mêmes  naissance  à  plusieurs  autres  genres  nouveaux.  I^i 
notre  travail  n'est  pas  aussi  complet  sur  ce  point  que  nous 
l'aurions  désiré,  nous  espérons  du  moins  qu'il  pourra  être 
de  quelque  utilité  à  ceux  qui  seront  à  portée  de  l'étendre. 

I.*  Les  Galéopitheques.  (  PL  ni,  fig.  i  )..  . 


Tous  les  naturalistes  connoissent  les  nombreux  rapports  qui 
existent  entre  les  derniers  genres  des  quadrumanes  et  les  chéi- 
roptères. Les  uns  ne  semblent  différer  essentiellement  des 
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autres  que  par  les  organes  da  mouvement.  Ils  se  ressemblent 
surtout  par   les  aliméns   dont  ils  se  ùourrissent ,  et    par  la 
structure  et  la  situation  des  parties  génitales  et  des  mamelles. 
C'est  pourquoi  les  chéiroptères  ont  toujours  été  rangés  dans 
la  méthode  naturelle  à  la  suite  des  makis  ^  mais  il  est  un  genre 
qui,  sans  être  cheiroptère  ni  quadrumane ^  semble  avoir  été 
formé  pour  réunir  ces  deux  divisions:  c'est  le  genre  des  galéo- 
pithèques.  Les  animaux  qui  le  composent  ont  les  organes  de 
la  génération  et  les  mamelles  des  makis  j  mais  ils  n'ont  point 
de  pouce  séparé  et  opposable  aux  autres  doigts,  tous  ceux-ci 
sont  situés  parallèlement  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  et 
n'excèdent  point  en  longueur  ceux  des  animaux  qui  marchent  : 
aussi  les  galéopithèques  ne  volent-ils  point  à  l'aide  d'une  vé- 
ritable aile  comme   les  chauve-souris  j  et .  s'ils  se  soutiennent 
en  l'air ,  ce  n'est  encore  que  par  le  moyen  d'une  membrane 
qui  fait  les  fonctions  d'un  parachute. 

Ces  considérations  nous  engagent  à  commencer  par.  les 
galéopithèques  la  description  des  caractères  génériques  de  nos 
omnivores. 

Ces  singuliers  animaux,  qui  viennent  tous  des  Indes  orien- 
tales, ont  six  incisives  à  la  mâchoire  inférieure  :  les  quatre  du 
milieu,  qui  sont  couchées  et  dirigées  en  avant ,  sont  dentées 
comme  un  peigné  très-fin;  les  deux  voisines  des  molaires  on 
leurs  dentelures  plufs  grosses  et  en  forme  de  scie.  A  la  mâ- 
choire supérieure  il  n'y  a  que  deux  incisives  très-écartées  l'une 
de  l'autre,  ce  qui- fait  que  les  quatre  d'en-bas,  dentées  en 
pçigne ,  n'ont  point  de  dents  qui  leur  soient  opposées.  Ces  deux 
incisives  supérieures  précèdent  immédiatement  les  fausses  mo- 
laires, et  se  trouvent  en  opposition  avec  les  incisives,  dentées 
en  scie,  de  la  mâchoire  inférieure. 
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n  y  a  deux  fausses  molaires  supérieures  dentelées  sur  leurs 
bords.  Les  vraies  molaires  sont  au  nombre  de  cinq.  La  pre- 
mière ressemble  un  peu  aux  fausses  molaires;  mais  elle  a  déjà 
une  troisième  racine  qui  supporte  un  tubercule,  et  qui  lui 
donne  une  épaisseur  dans  laquelle  on  reconnoît  déjà  la  forme 
des  autres.  La  dent  qui  vient  aprè^  a  trois  pointes  principales 
qui  sont  séparées  entre  elles  par  une  profonde  èchancrure 
triangulaire;  ces  pointes^  disposées  en  triangles,  deux  en  dehors 
et  une  en  dedans,  sont- elles  mêmes  triangulaires.  Les 
trois  autres  vraies  molaires  ressemblent  entièrement  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire;  seulement  on  voit  deux  très*- 
petites  pointes  fort  aiguës  et  filiformes  naître  à  la  base  interne 
des  deux  pointes  extérieures ,  et  séparer  ces  deux  pointes  de 
celle  qui  fait  la  face  interne  de  la  dent. 

La  mâchoire  inférieure  n'a  proprement  qu'une  fausse  m07 
laire  ;  cat*  la  seconde  a ,  comme  la  première  vraie  molaire 
d'en  haut ,  une  épaisseur  et  une  forme  dans  lesquelles  on  re* 
connoît  déjà  léS  molaires  véritables  qui  la  Suivent  Les  vraies 
molaires  sont  dûnc  aussi  au  nombre  de  cinq.  La  première 
ne  diffère  de  la  fausse  qui  la  précède  que  par»  un  talon  avec 
trois   petites  pointes  en  triangle.  Les  quatre  autres  se  res- 
semblent ;  elles  ont  la  forme  générale  d'un  triangle.  Un  des 
angles  qui  fait  la  face  externe  de  la  dent,  est  marqué  par  un 
tubercule  très-aigu ,  les  deux  autres  à  la  face  interne  sont  com* 
posées  chacune  de  trois  pointes  également  disposées  en  triangle: 
celles  de  ces  pointes  qui  se  trouvent  à  la  partie  antérieure  et  à  la 
.  partie  postérieure  de  la  dent  sont  très-petites  ;  de  sorte  qu'avec 
quelque  attention  on  retrouve  dans  ces  molaires  la  forme  des 
supérieures;  mais  les  unes  comme  les  autres  sont  très-diifi^ 
ciles  à  décrire  à  cause  de  la  complication  de  leurs  formes.  Au 
la.  5 
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resté  ioiit»  ces  tpoîntes.,  tous  ces  tubercules  et  tons  oesctieux 
^'effaçant  gradoeHement  avec  Tâge  :  on  (ne  retrouve  [jlus  dar» 
ces  dents,  quand  ranimai  «st  vieux ,  que  lenr  forme  générale 
fet  quelques  indicés  de  rleners  fermes  particulières.,  suffisatires 
cependant  pour  tes  faire  reconnôUre  lorsqu'on  a  quelques 
iiabitudes  dans  ces  sortes  de  matières: 

Les  galéopithèques  ont  cinq  doigts  très-longs  à  chaque  pied  : 
les  internes  sont  plus  courts  «qtfe  les  autres  ;  leurs  ongles  ^soiA 
très-crochus  et  remarquables  par  leur  grande  largeur  coili- 
parée  à  leur  peu  d'épaisseur.  Lear  parachute  est  formé  d'une 
«nembraue  qui  nait  ans  cotés  du  cou^  passe  lentre  les  doigts, 
réunit  les  extrémités  antérieures  et  postérieures ,  et  «emhr^asae. 
la  queue,  du  mioins  en  partie. 

Les  oreilles  sont  courtes  et  arrondies  :  les  Marines  ne  dé- 
passent pas  l'extrémité  du  museau.  La  langue  est  couverte 
ûe  .papilles  rudes ,  et  nous  ignorons  la  structure  de  ïaH. 

a^  XiEjs  Chauve-souris.  (Pl.III,fig.  a  ). 

Par  les  derniers  travatixdeM.GeofïVoy,  les  ^haove-souriB 
te  trouvent  partagées  en  six  divisions,  fondées  principalement 
9ur  les  rappelais  qui  existent  entre  le  nomfbre  et  4a*dispositioa 
relative  des  incisives  dés  mâchoiîres  supérieures  et  ioFérieores. 
*!•  Les  vesperlilions.  2.^  Les  rhinolophes.  3.^  Les  phyllostomes. 
4.*  Les  noctilionS.  5.®  Les  nycières.  6.*  Les  molossns.  * 

Nous  possédon  s  onze  espèces  de  vesperlilions,  trois  ou  quatre 
de  rhinolophes ,  une  de  noctilions,  et  une  de  molossus  :  Ie6 
espèces  des  deux  autres  .genres  ite  nous  sont  connues  que  par  cie 
que  les  naturalistes  en  ont  fait  connoitre;  aussi  tout  ce  que 
nous  dirons  sur  les  chéiroptères,  ne  se  rapportera  qu'à  ceux 
qui  sont  en  notre  possession. 
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làires  en  même  nombre  et  de  même  forme;  mais  le  nombrci 
àes  fausses  molaires  est  très-^variable  danfi  ka  espèeefi  d'une 
même  ds^visida. 

A  la  n^ckedre  snpérileare ,  ks^raies molaires  râiit  mi  membre 
de  trois,  et  il  en  est  de  même  de  celles  de  lâ  mâcboire  infô-^ 
TÎeure  ;  et  ces  deots,  pour  la  forme ,  oi^t  la  plus  gra^^de  res« 
9emblance  a^ec  les  analogues  des  n^usaraîgnes ,  deq  fi^ygalfes^ 
et  des  taupes  qui  y  comme  on  le  verra ,  ont  ë^  faites  sur  uu^ 
modèle  commun.  r 

Les  deux  premières  vraies  molaires  supérieures  se  ressent'^ 
blent  ;  leur  forme  générale  présente  deux  petits  triangles  p€H^ 
ses  sur  une  base  aussi  triaiiguldire«  Lorsqu'on  les  considère 
en  détail ,  on  voit  à  la  face  externe  de  chaque  dent  tro!^  petites 
pointes  <|ui  oorn^spondent  à  quatre*  angles  dçs  pet4ts  triarigles^ 
la  pointe  du  milieu  servant  à  deux  j  au  centre  do  ta  dent  sont 
deox  autres  pointes  séparées  par  le  vide  que  laisisent  entre 
eux  les  deux  triangles  ^  enfin  la  face  la  plus  interne  de  eés  dentsi 
présente  une  autre  pointe  tuberculeuse  >  beaucoup  [ilû^s  basse 
que  celles  dont  il  vient  d'être  question ,  et  qui  termine  la  base 
sur  laquelle  les  deux  petits  triangles  sont  appuyés;  la  dernière 
de  ces  molaires  supérieures  est  mince^  placée  transversalement 
dans  la  mâchoire,  et  ayant  trois  pointes  principales  sur  la,  même 
ligne,  avec  une  plus  petite  à  sa  face  postérîeiîre  et  an  pied  de 
la  pointe  do  i&ilieu. 

Lesmotaires  in£^ieures,  considérées  d'uqe  manière  géné- 
rale, présentent  deux  triangles  réunie  par  un  de  leurs  angles; 

examinées  plus  en  détail ,  elles  présentent  cinq  tubercules,  trois 

>  • 

à  la  face  interne  et  deux  k  la  face  externe  :  ces  tubercules 
SDarqneat  chacun -des  angles  de  ces  triangles,  seulement  les 

5* 
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deux  angles  par  lesquels  ils  sont  réunis,  ne  sont  marques  que 
par  un  seul  tubercule. 

Ces  trois  vraies  molaires  inférieures  ne  différent  Tune  de 
Fautre  ni  pour  la  grandeur ,  ni  pour  la  forme ,  si  ce  n'est  que 
le  triangle  postérieur  de  la  dernière  est  un  peu  plus  petit  que 
les  autres. 

On  sait  que  les  vespertilious  ont  quatre  incisives  supérieures 
séparées  par  paires,  et  six  inférieures  réunies  et  crénelées; 
les  espèces  auxquelles  .on  donne  le  nom  de  noctule^  de  bar- 
bastellcj  de  Caroline  ^  et  le  murin  des  Terres*  Australes  j  ont 
une  fausse  molaire  à  la  mâchoire  supérieure  et  deux  à  l'infé- 
rieure. 

Une  autre  vespertilion  de  l'Ile-de-Bourbon  et  Vannatus  de 
M.  Geoffroy  ont  deux  fausses  molaires  en  haut,  la  première 
en  rudiment  et  placée  à  la  base  de  la  canine  en  dedans  de 
la  mâchoire ,  et  deux  semblables  dents  en  bas. 

Xjes  vespertilious ,  murinus ,  emarginatus  \  barbastellus  , 
pictus  et  serotinus  ont  trois  fausses  molaires  à  Tune  et  à  l'autre 
mâchoire. 

Les  rhinolophes,  qui  ont  deux  incisives  supérieures  isolées 
très-petites,  et  quatre  inférieures  rapprochées  et  dentelées, ont, 
dans  les  espèces  que  nous  possédons ,  une  fausse  molaire  à  la 
mâchoire  d'en  haut ,  et  deux  à  celle  d'en  bas. 

Le  noctilio  leporinus^  la  seule  espèce  de  cette  division 
que  nous  possédions,  a,  comme  on  sait,  deux  incisives  in- 
férieures très--serrées  par  la  base  des  canines ,  et  quatre  supé-- 
rieures  réunies ,  dont  les  deux  moyennes  ont  la  forme  de  ca- 
nines, et  sont  quatre  fois  plus  grandes  que  les  deux  autres 
qui  semblent  n'exister  qu'en  rudiment. 

Les  fausses  molaires  sont  au  nombre  total  de  six ,  une  de 
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oommane;  elle  a  six  incisives  tranchantes  à  la  mâchoire  supé- 
rieure,  et  huit  à  l'inférieure.  Les  canines  se  caractérisent  bien 
par  leur  forme;  mais  elles  sont  beaucoup  plus  grandes  à  la 
mâchoire  supérieure  qu'à  Tinférieure  :  celles-ci  même  ne  sortent 
pas  en  dehors  comme  dans  les  vrais  carnassiers;  mais  elles 
sont  en  dedans  des  canines  supérieures.  Il  7  a  quatre  fausses 
luolaires  à  la  mâchoire  d'en  haut  :  les  trois  premières  sont 
d'égale  grandeur  ;  la  dernière  les  surpasse  du  double. 

Les  molaires  «ont  au  nombre  de  trois.  Considérées  d'une 

manière  générale,   on    voit  qu'elles   ont  été  formées  sur  le 

même  modèle  ;  mats  elles  différent  par  quelques  modifications. 

Leur  contour  extérieur  a  |a  forme  d'un  triangle  :  la  première 

-a  t?oîs  tubercules ,  un  à  chaque  angle ,  le  postérieur  est  le 

plus  grand,  l'antérieur  vient  après,  et  l'interne  est  très-ipetit. 

A  la  seconde,  le  tubercule  antérieur  et  le  postérieur  rentrent 

.à--peu<-près  au  milieu  de  la  deût  ;  et  trois  petites  pointes ,  qui 

naissent  a  la  face  externe  de  cette  dent ,  forment  deux  triangles 

«avec  les  deux  grands  tubercules  qui  sont  réellement  contenus 

dans  le  grand  triangle  terminé  au  dedans  de  la  mâchoire  par 

un  tubercule  analogue  au  troisième  de  la  molaire  précédente. 

On  retrouve  la  même  forme  dans  la  dernièrç  de  ces  dents, 

^ui  ne  diffère  de  celle  que  nous  venons  de  décrire  que  par  1% 

^grandeur  de  moitié  plus  petite. 

A  la  mâchoire  inférieure,  il  y  a  trois  fausses  molaires  de 
chaque  côté  qui  se  ressemblent,  et  trois  vraies  molaires  qui 
X)nt  également  la  même  forme  entre-  elles  :  cinq  tubercules 
les  composent ,  trois  à  l'extrémité  antérieure  formant  un 
triangle,  et  deux  à  l'extrémité  postérieure,  un  à  la  face  in- 
terne et  l'autre  à  l'externe.  Le  tubercule  exteruie  de  la  partie 
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forme ,  ont  une  force  assez  grande.   La  mâclioire  inférîeoro 
comme  la  supérieure  n'a  qu'une  fausse  molaire  de   chaque 
coté.  Les  vraies  molaires  sont  au  nombre  de  cmq  en  bas  et  de 
quatre  en  haut.  Toutes  ces  dents  se  ressemblent ,  excepté  les 
quatre  postérieures  qui  sont  très-petites  ^  et  doot  lu  surface 
de  la  couronne  est  aplatie  fX  légèrement  inégaie.  Les   autres 
sont  toutes  à  une  seule  pointe,  et,  vues  de  rextériear  ,  elles 
ressemblent  à  des  canines;  mais  à  l'intérieur,  elles  mooirent 
une  couronne  épaisse ,  traversée  dans  le  sens  de  la  loDgtiear 
des  mâchoires  par  un  sillon  assez   noiarqué  ,  partageant  la 
partie  antérieure  de  la  dent ,  qui  est  la  plus  ëievée,  en  deux 
tubercules  qui  descendent  suivant  une  ligne  oblique  jusqu'à 
la  partie  postérieure.  Les  premières  de  ces  molaires  sont  celles 
qui  ressemblent  le  plus  à  des  canines  ;  les  autres  ont  leurs  tu** 
hercules  d'autant  plus  émoussés,  qu'elles  se  rapprochent  le 
plus-  du  fond  de  la  mâchoire.  L'âge  et  l'usage  émoussent  tou-« 
jours  davantage  ces  dents;  de  sorte  que  dans  les  vieux  indi- 
vidus leur  couronne  ne  présente  plus  qu'une  surface  aplatie 
plus  ou  moins  irrégulière. 

Les  ailes  des  roussettes  se  distinguent,  comme  on  sait>  de 
celles  des  chauve-souris  en  ce  que  l'index  a  nne  phalange  de 
plus ,  et  qu'il  est  armé  d'un  ongle.  Leur  museau  ressemble 
assez  à  celui  du  chien.  Leur  tangue  est  extrêmement  rude 
et  leurs  oreilles  courtes  et  pointues.  Nous  ignorons  la  struc- 
ture de  leurs  yeux.  Elles  se  montrent  de  préférence  au  cré- 
puscule du  soir ,  comme  les  chauve-souris. 

4.*  Les  Taupes.  (  PI.  III,  Gg.  4  ). 

Nous  ne  possédons  qu'une  seule  espèce  de  Uape ,  la  Uupe 
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oommnne;  elle  a  six  incisives  trancliantes  à  la  mâchoire  supé*- 
rieure,  et  huit  à  l'inférieure.  Les  canines  se  caractérisent  bien 
par  leur  forme;  mais  elles  sont  beaucoup  plus  grandes  à  la 
mâchoire  supérieure  qu'à  l'inférieure  :  celles-ci  même  ne  sortent 
pas  en  dehors  comme  dans  les  vrais  carnassiers;  mais  elles 
sont  en  dedaus  des  canines  supérieures.  Il  7  a  quatre  fausses 
molaires  à  la  mâchoire  d'en  haut  :  les  trpis  premières  sont 
d'égale  grandeur  ;  la  dernière  les  surpasse  du  double. 

Les  molaires  «ont  au  nombre  de  trois.  Considérées  d'une 

znanière  générale,   on    voit  qu'elles   ont  été  formées  sur  le 

même  modèle  ;  mais  elles  diffèrent  par  quelques  modifications. 

Leur  contour  extérieur  a  |a  forme  d'un  triangle  :  la  première 

^  trois  tubercules ,  un  à  chaque  angle ,  le  postérieur  est  le 

•plus  grand,  l'antérieur  vient  après,  et  l'interne  est  très-.petit. 

JL  la  seconde ,  le  tubercule  antérieur  et  le  postérieur  rentrent 

»à-^peu-près  au  milieu  de  la  deût  ;  et  trois  petites  pointes ,  qui 

naissent  à  la  face  externe  de  cette  dent ,  forment  deux  triangles 

«avec  les  deux  grands  tubercules  qui  sont  réellement  contenus 

dans  le  grand  triangle  terminé  au  dedans  de  la  mâchoire  par 

un  tubercule  analogue  au  troisième  de  la  molaire  précédente. 

On  retrouve  la  même  forme  dans  la  dernière  de  ces  dents, 

qui  ne  diffère  de  celle  que  nous  venons  de  décrire  que  par  U 

^grandeur  de  moitié  plus  petite. 

A  la  mâchoire  inférieure,  il  y  a  trois  fausses  molaires  de 
chaque  côté  qui  se  ressemblent,  et  trois  vraies  molaires  qui 
4)nt  également  la  même  forme  entre-  elles  :  cinq  tubercules 
les  composent ,  trois  à  l'extrémité  antérieure  formant  un 
triangle,  et  deux  à  l'extrémité  postérieure,  un  à  la  face  in- 
terne et  l'autre  à  l'externe.  Le  tuberctde  externie  de  la  partie 
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antérieure  est  toujours  le  plus  grand,  et  la  dernière  de  ces 
dents  est  la  plus  petite. 

On  verra  que  les  organes  de  la  mastication  sont  cliez  les 
taupes  beaucoup  plus  carnassiers  que  chez  les  hérissons  :  aussi 
leurs  mâchoires  sont-elles  articulées  d'une  manière  analogue  à 
celles  des  mammifères  qui  vivent  exclusivement  de  chair. 

On  sait  que  ces  animaux  ont  cinq  doigts  à  chaque  pied,  et 
que  les  extrémités  antérieures  ont  une  structure  qui  les  rend 
parti cuhèrement  propres  à  fouir;  elles  sont  excessivement 
courtes.  Les  doigts  sont  cachés  dans  la  peau  et  armés  d'ongles 
très-forts.  Les  pattes  de  derrière  ont  les^  doigts  externes  plus 
courts  que  ceux  du  milieu.  Le  nez  est  en  forme  de  boutoir; 
la  langue  est  douce,  et  les  yeux  si  petits,  qu'il  n'a  point  encore 
été  possible  d'en  reconnoitre  la  structure.  Les  oreilles  très- 
parfaites,  quant  aux  parties  internes,  n'ont  point  de  conque 
extérieure.  Les  organes  de  la  génération  sont  accompagnés, 
comme  dans  quelques  autres  genres,  de  glandes  particulières. 
La  verge  se  dirige  en  arrière ,  et  dans  la  femelle  la  vulve  est 
séparée -de  l'urètre. 

5.**  Les  Mus ar atones.  (  PI.  III ,  fig.  5  }. 

é  La  musaraigne  qui  a  servi  de  type  au  genre  qui  porte  son 
nom  est  remarquable  par  les  deux  incisives  qui  terminent  cha- 
cune de  ses  mâchoires  5  elles  sont  longues  et  crochues ,  surtout 
celles  de  la  mâchoire  supérieure ,  et  sans  leur  position ,  on  les 
pren droit  pour  des  canines.  Elles  sont  datis  le  même  rapport 
que  celles  des  rongeurs,  ce  qui  rapproche  ces  animaux  des 
hérissons.  Derrière  les  incisives  supérieures,  on  voit  trois  pe- 
tites dents  à  une  seule  pointe,  qui  ressemblent  à  de  fausses 
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molaires  9  et  qui  remplissent  tout  l'intervalle  entre  ces  incisives 
et  les  molaires  véritables.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  quatre  : 
la  première  ressemble  par  sa  face  externe ,  qui  est  très-sail« 
lante,  à  la  carnassière  supérieure  des  chats;  mais  cette  dent 
s'épaissit  à  sa  base ,  à  la  face  interne^  de  manière  à  offrir  dans 
cette  partie  de  .la  couronne  une  petite*  surface  plate  qui  fait 
qu'en  même  temps  qu'elle  coupe  par  sa  face  externe ,  elle  peut 
broyer  par  son  côté  interné.  La  seconde  et  la  troisième  se 
ressemblent  pour  1»  forme  et  pour  la  grandeur  :  leur  contour 
présente  un  carré  ;  on  voit  sur  la  couronne ,  du  côté  externe , 
deux  petits  triangles  dont  Fangle  le  plus  aigu  regarde  en  de- 
dans de  k  mâchoire. 

Au  côté  interne  et  au  pied  de  ces  petits  triangles ,  sont  deux 
petits  tubercules  qui  remplissent  le  reste  de  l'épaisseur  de  la 
dent  :  celui  qui  est  à  la  face  postérieure  est  ordinairement  plus 
grand  que  l'autre  et  plus  aigu.  La  dernière  de  ces  molaires  est 
d'un  tiers  pins  petite  que  celles  dont  nous -venons  de  parler. 
Sa  forme  générale  est  triangulaire,  et  sa  couronne  est  garnie 
de  petits  tubercules. 

A  la  mâchoire  inférieure,  après  les  deux  incisives  crochues, 
sont  deiix  petites  dents  k  une  seule  pointe ,  et  analogues  pour 
la  forme  aux  fausses  molaires.  Viennent  ensuite  trois  vraies 
molaires  qui  ont  une  structure  semblable,  et  qui  ne  différent 
que  par  la  grandeur.  La  dernière  est  plus  petite  que  les  deux 
autres  ,  et  celles-ci  sont  égales.  Ces  dents  ressemblent  à  celles 
du  hérisson.  La  partie  antérieure  est  composée  de  trois 
Hkercules  qui  forment  entre  eux  on  triangle  dont  un  des 
angles  est  dirigé  en  dehors  de  la  mâchoire  :  le  tubercule 
qui  forme  cet  angle  est  le  plus  grand  des  trois.  La  partie  pos- 
térieure  présente  deux  tubercules  :  un  à  la  face  interne  et 

12.  6 
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Tautr^  à  la  face  externe;  c'est  celoi-ci  qui  est  le  plas  ëlevë. 
Les  fausses  molaires  ne  laissent  point  de  vide  entre  les  inci* 
sives  et  les  vraies  molaires. 

La  manière  dont  les  mâchoires  de  ces  animaux  s'articulent 
entre  elles  est  fort  singulière  y  et  nous  ne  croyons  pas  qu^Ie 
ait  jamais  été  décrite. 

Dans  tous  les  autres  animaux,  cette  articulation  se  fait  par 
une  seule  lacelte  articulaire;  et  en  en  imaginant  plusieurs^  oa 
seroit  toujours  conduit  à  les. placer  sur  le  même  axé;  car  il 
semble  que  la  mâchoire  ne  pourroit  s'ouvrir  si  ces  facettes 
étoient  sur  des  axes  difTérens.  Cependant  la  mâchoire  inférieure 
des  musaraignes  a  deux  facettes  articulaires ,  Tune  en  dessus  et 
l'autre  en  dessous  du  condyle ,  et  ces  deux  facettes  trouvent 
dans  la  mâchoire  opposée  des  facettes  qui  les  reçoivent. 

C'est  surtout  sur  la  musaraigne  d'eau  que  cette  singulière 
articulation  s'observe  bien  :  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d!en  dé^ 
velopper^  le  mécanisme  ;  nous  chercherons  à  en  donner  l'ex^ 
plication  lorsque  nous  décrirons  l'appareil  musculaire  que 
la  nature  a  employé  pour  remédier  aux  obstacles  qu'une 
pareille  structure  mettoit  à  l'ouverture  de  la  bouche^ 

Les  musaraignes  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds  ;  les  ex- 
ternes sont  les  plus  courts,  et  les  ongles  dont  ils  sont  armét 
sont  propres  à  fouir. Le  nez  est  en  forme  de  boutoir,  et  dépasse 
eonséquemment  les  mâchoires;  la  langue  est  douce;  les  oreilles 
sont  petites  et  arrondies ,  et  les  yeux  si  petits ,  qu'on  n'a  point 
encore  pu  en  reconnoitre  la  structure.  Ces  animaux  n'ont 
point  de  scrotum^  et  l'orifice  do  prépuce  est  placé  au^deyÉll 
de  l'anus, 
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6.*  Les  Scilopes.  (  PI  III ,  fig.  6) . 

Jasqu'à  ces  derniers  temps ,  les  auteurs  systématiques  avoient 
réunis  aux  musaraignes  un  petit  animai  des  pays  septentrio- 
naux ,  remarquable  par  Fodeur  de  musc  qu  il  répand.  Il  est 
connu  en  Suède  sous  le  nom  de  desman  que  les  naturalistes 
françoîs  ont  adopté  ;  c'est  le  sorex  moschatus  de  Linnaeus.  M. 
Cuvier  en  a  fait  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  scalope. 

Nous  ne  possédons  que  la  mâchoire  supérieure  du  desman; 
elle  est  terminée  en  avant  par  deux  incisives  dont  la  grosseur 
semble  démesurée  pour  un  si  petit  animal  ;  ^les  sont  trian- 
gulaires et  fort  aiguës.  Deux  petites  dents  à  une  seule  pointe 
et  une  seule  racine  qui  doiveot  à  peine  paroitre  hors  des  gen^ 
sives,  viennent  immédiatement  après  les  incisives.  On  voit 
ensuite  quatre  fausses  molaires  qui  sont  suivies  de  quatre  vraies. 

Toutes  ces  fausses  molaires  ont  deux  racines.  La  première 
Traie  molaire  est  située  obliquement  dans  la  mâchoire  :  elle 
ii*a  qu'une  seule  pointe  un  peu  tranchante  à  la  face  externe , 
et  un  très-petit  tubercule  a  la  base  de  celle-ci  du  côté  interne, 
La  seconde  présente  à  sa  face  externe ,  comme  celle  des  taupes 
et  des  musaraignes 9  deux,  petits  triangles  formés  par  trois 
tubercules  dont  le  plus  grand  est  interne  ;  ces  deux  triangles 
sont  séparés  par  un  sillon  assez  profond  qui  correspond  aux 
trois  petits  tubercules  par  lesquels  la  face  arrondie  de  cette 
dent 9  qui  regarde  le  dedans  de  la  mâchoire,  est  cii:conscjrite ; 
de  ces  trois  derniers  tubercules  ,  le  dernier  est  le  plus  grand. 
Les  deux  dernières  vraies  molaires  ressemblent  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire  ;  seulement  la  troisième  est  un  peu  plus 
petite  9  et  la  dernière  n'a  que  la  moitié  de  la  grandeur  de  celle-ci. 

6  * 


44  ▲HNA.LE8     DU     MUSiuM 

On  voit  que  ces  molaires  ont  été  formées  sur  le  même  mO"- 
dèle  que  celles  des  genres  précédens ,  et  nous  les  retrouve- 
rons encore  par  la  suite. 

Comme  nous  ne  possédons  point  actuellement  la  mâchoire 
inférieure  du  desman ,  nous  nous  bornerons  à  dire  ^  d'après 
M.  Guvier ,  que  cette  mâchoire  ressemble  pour  les  dents  à 
celle  de  la  musaraigne  et  de  la  taupe  f  seulement  les  quatre 
incisives  qui  la  terminent  ne  se  ressemblent  point  :  les  deux 
moyennes  sont  très -- petites ,  et  les  deux  latérales  sont  àna* 
logues  à  celles  de  la  mâchoire  supérieure. 

Le  desman  a  cinq  doigts  à  tous  les  pieds ,  et  ceoz  de  der« 
rîère  sont  réuttîa  "par  une  membrane  :  les  ongles  sont  fouis- 
seurs. Le  nez  est  très*allougé  et  forme  une  sorte  de  petite 
trompe.  L'oreille  n'a  pas  de  conque  externe,  et  les  autres  sens 
n'ont  point  été  décrits. 

7.*  Les  Hérissons.  (PL  III,  fig.  7  ). 

m 

Les  naturalistes  connoissent  trois  ou  quatre  espèces  de  hé- 
rissons; mais  nous  n'en  possédons  que  deux  :  le  hérisson  com«- 
mun  et  le  hérisson  à  longues  oreilles  \  et  ce  n'est  que  d'après 
ces  deux  espèces  que  nous  décrivons  les  dents ,  et  que  nous 
établissons  le  caractère  de  ce  genre. 

Ces  animaux  ont  à  Textrémité'de  chacune  des  deux  ma* 
choires  deux  den(s  incisives  de  forme  semblable  à  celles  des 
canines ,  et  qui ,  par  leur  position ,  paroissent  servir  à  l'animal  ^ 
comme  les  incisives  aux  rongeurs  :  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure sont  très-écartées  l'une  de  l'autre  j  celles  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  rapprochées.  Derrière  ces  premières  incisives 
de  la  mâchoire  d'en  haut,  viennent  de  chaque  côté  deux  petites 


dents  à  une  seule  racine  qui  ont  la  forme  de  fausses  molaires  ; 
mais  elles  sont  encore  implantées  dans  l'os  incisif.  Immédia- 
tement après  sont  les  canines  :  elles  ne  se  distinguent  de  celles 
qui  les  précèdent  que  par  leur  position. 

Deux  fausses  molaires  suivent  les  canines  :1a  première  ne  dif- 
fère des  petites  incisive^  que  par  ses  deux  racines}  la  seconde , 
qui  a  également  deux  racines ,  a  de  plus  un  petit  tubercule  a  la  base 
interne  du  tubercule  principal.  Les  vraies  molaires  sont  au  taom- 
bre  de  quatre }  la  première  a  trois  tubercfales,  un  k  la  face  externe^ 
grand,  aigu  et  tranchant}  les  deux  autres,  à  la  face  interne,  plus 
petits.  La  seconde  et  la  troisième  ont  une  structure  semblable  \ 
seulement  Favant-dernière  est  là  plus  petite  :  elles  ont  toutes 
deux  quatre  tubercules  à-peu^près  de  la  même  grandeur ,  et 
disposés  de  manière  à  former  un  carré.  La  dernière  est  mince  | 
située  obliquement  dans  la  mâcboire-:  elle  ressemble  beau- 
coup à  une  fausse  molaire. 

A  la  mâchoire  inférieure ,  trois  petites  dents  pointues  et  a 
une  seule  racine  suivent  les  deux  grandes  incisives  dont  nous 
avons  parlé  plus  hapt.  Aucune  d'elles  n'a  le  caractère  de  ca^ 
nine.  A  leur  suite  vient  une  première  molaire  qui  a  deux 
pointes  principales  à  sa  surface  externe,  et  un  petit  tuber- 
cule à  la  face  interne  de  la  pointe  postérieure.  La  seconde  et 
là  troisième ,  égales  entre  elles  ,  ont  leur  partie  antérieure 
composée  de  trois  tubercules  disposés  en  triangle,  et  leur 
partie  postérieure  de  deux ,  l'un  à  la  face  interne ,  l'autre  à 
l'externe  :  ces  deux  parties  sont  séparées  par  un  sillon*  pro- 
fond. La  dernière,  qui  est  la  quatrième,  a  d'abord  en  avant, 
une  petite  surface  plane  dominée  en  arrière  par  un  tubercule 
qui  se  bifurque  légèrement  k  son  extrémité.  Toutes  ces  dents 
se  suivent  sans  laisser  d'intervalles  vides  entre  elles. 


t. 
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Les  mâchoires  des  hérissons  ne  s'articulent  pas  comma 
celles  des  carnassiers  :  la  cavité  gléno'ide  n'esiste  plus  réelieoient 
chez  ces  omnivores;  elle  s'est  transformée  en  une  surface 
plane ,  ce  qui  concourt,  avec  la  disposition  et  la  forme  des.  pre- 
mières incisives^  à  donner  auxhérisscms  lafacuké  des  rongeurs; 
aussi  le  condylé  est-il  beaucoup  plus  elévé  que  la  ligne  des 
molaires. 

Ces  animaux  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds.  On  oonnoît 
]a  faculté  qu'ils  ont  de  se  former  en  boule  et  de  s^'^n  velopper  de 
leurs  piqùans.  Leur  museau  a  un  peu  la  formé  d'un  boutoir ,  et 
les  bords  des  narines  sont  frangés.  Lies  oreilles  sont  arrondies  et 
d'une  grandeur  moyenne  :  la  langue  est  douce;  mats  la  forme 
de  la  pupille  ne  nous  est  point  connue. 

Suivant  Daubenton ,  le  hérisson  a  dix  mamelons  t  cinq  de 
chaque  côté ,  deux  sur  le  ventre  et  trois  sur  la  poitrine.  U  n'a 
point  de  scrotum.  .  • 

8.^  Les  Tenmcs.  (PI. III  ,  fig.  8  )• 

Le  tenrec  et  le  tendrac  de  Bufïbn ,  qui  ont  été  séparés  k 
juste  titre  des  hérissons  'de  linnaens,  sont  les  deux  seales 
-espèces  qui  jusqu'à  présent  composent  le  genre  setiger  de 
M.  Cuvier. 

Noos  possédons  les*  squelettes  de  ces  deux  animanx  ;  mais 
ils  nous  offrent  des  différences  dans  les  dents  qui  nous  conr 
duiroient  à  les  diviser  en  deux  sous-genrea^  si  nous  n'étions 
portés  a  attribuer  ces  différences  à  Tâge.  En  effets  le  premier 
provient  d*un  individu  très-adulte ,  et  le  second  d'un  individn 
très-jeune.  Ces  différences,  an  reste^  ne  sont  pas  considérables  : 
elles  n'existent  réellement  que  dans  le  nombre  des  indsives 
supérieures  j  car  avoc  quelque  attention  ou  voit  que  le  méms 
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type  a  serti  à  la*  formation  des  molaires  de  ces  deux  espèces. 
Néanmoins  ^  à  cause  des  dontes  qui  peuvent  rester  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  de  plus  amples  observations  sur  ces  animaux  y 
nous  aurons  soin  de  décrire  séparément  les  dents  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Le  tenrec ,  setiger  ecaudatus ,  a  quatre  incisives  supérieure^ 
crochues,  et  six  inférieures  tranchantes  et  lobées  latéralement 
Le  nombre  des  canines  est  de  quatre  t  elles  sont  semblables 
pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  à  celles  des  carnassiers  de 
la  même  taille.  A  la  mâchoire  supérieure  il  n'y  a  qu'une  fausse 
molaire  et  cinq  molaires  véritables.  La  première  de  celles-ci 
est  très<-saillante ,  n^a  qu'une  pointe  et  un  petit  tubercule  à  la 
base  de  sa  face  interne:  il  y  a  de  plus  une  écbancrure  à  la 
partie  postérieure  qui ,  dans  le  jeune  âge,  pourroit  bien  n'être 
qu'un  tubercule.  Les  trois  molaires  qui  viennent  ensuite  ont 
la  forme  d'un  triangle  dont  l'angle  le  plus  aigu  regarderoit 
l'intérieur  de  la  maclioÎFe  j  et  elles  ont  une  échancrure  à  leur 
face  externe ,  qui  est  formée  par  deux  tubercules  :  la  dernière 
de  ces  dents  est  mince  et  placée  transversalement  dans  la  mâ^ 
choire;  elle  a  une  échancrure  à  sa  face  antérieure,  et  une 
à  sa  face  postérieure. 

A  la  mâchoire  inférieure,  il  n'y  a  également  qu'nne  fausse 
molaire  et  cinq  molaires  véritables.  La  première  de  celles-ci 
ressemble  à  l'analogue  supérieure.  Les  quatre  suivantes  sont  de 
la  même  forme  et  de  la  même  grosseur  entre  elles.  Elles  res-^ 
semblent  a  un  triangle  dont  un  des  angles  seroit  au-*dehorSy 
et  elles  ont  de  plus  nn  talon  k  leur  face  postérieure,  qui  est  en 
opposition  avec  l'angle  interne  des  molaires  supérieures  f  chacun 
de  ces  angles  est  terminé  sur  la  couronne  par  un  tubercule,» 
et  l'angle  externe  s'engrène  dans  les  intervalles  que  laissent 


48  AMMXLBS    DU     MUSÉUH 

entre  elles  les  faces  antérieures  et  les  faces  postérieures  des 
molaires  d'en  haut ,  ce  qui  sembleroit  donner  à  ces  dents  qael- 
que  peu  de  la  faculté  tranchante  des  molaires  carnassières. 

Le  tendrac ,  setiger  setosus ,  a,  comme  le  précédent,  qaatre 
incisives  crochues  à  là  mâchoire  supérieure  \  mais  il  en  a  de 
plus  deux  autres  tranchantes ,  et  si  petites,  qu'elles  doivent  à 
peine  sortir  des  génsives  :  je  suppose  qu'elles  loaibent  avec 
l'âge.  Eilles  sont  situées  entre  les  premières  incisives  et  les  ca- 
nines. Celles-ci  sont  au  nombre  de  quatre ,  et  ressemblent 
entièrement  aux  incisives  crochues.  Entre  les  canines,  et  les 
vraies  molaires  on  voit  aux  deux  mâchoires  une  petite  dent 
crochue  seoiblable  à  celles  dont  nous  venoQS  de  parler ,  qui 
me  paroit  être  l'analogue  des  fausses  molaires  de  l'espèce  pré- 
cédente, d'autant  plus  qu'elles  sont  aussi  séparées  par  un  in- 
tervalle vide  de  celles  qui  les  précèdent  et  de  celles  qui  les 
suivent. 

Les  vraies  molaires  supérieures  sont  au  nombre  de  cinq  : 
les  deux  premières  sont  presque  semblables  aux  fausses  mo- 
laires de  nos  carnassiers  par  leur  aplatissement  et  leurs  pointes» 
Les  trois  autres  présentent,  comme  dans  le  tenrec,  la  forme 
d'un  triangle  dont  un  des  angleis  regarde  l'intérieur  delà  mâ- 
choire ,  et  dont  la  face  externe  a  deux  petits  lobes  qui  font 
paroi tre  à  cet  endroit  une  petite  échancrure. 

La  mâchoire  inférieure  a  aussi  cinq  molaires  :  la  preniière 
est  fort  écartée  des  autres;  mais  d'abord  elles  ressemblent  toutes 
^  la  première  vraie  molaire  supérieure,  comme  elles  sont 
minces  ,  à  une  pointe  principale  et  deux  petites  latéralesi 
Cependant  eu  y  regardant  avec  attention,  on  voit  à  la  face  in- 
terne une  saillie  pointue  qui  est  évidemment  analogue  aux  tu*» 
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hercules  qui  épaississent  les  mêmes  dents  chez  l'espèce  sans 
queue. 

Ces  animaux  ont  cinq  doigts  k  tous  les  pieds  :  l'interne  et 
Texterne  sont  les  plus  courts  j  ils  sont  armés  d'pngles  fouis-- 
seurs.  La  conque  externe  de  L'oreille  est  petite  ;  on  n'a  point 
de  plus  grands  détails  sur  leurs  autres  sens. 

Genre  Chrtsoclore.  (  PL  III  ,  fig.  9.  ) 

La  taupe  dorée  forme  à  elle  seule  le  genre  chrysoclorej 
Linnseus  la  joignit  à  la  taupe  commune ,  de  laquelle  elle  se 
rapproche  sans  doute  par  la  singulière  structure  de  ses  extré- 
mités antérieures ,  et  surtout  par  son  genre  de  vie  y  mais  elle 
s'en  éloigne  considérahlement  par  la  structure  de  ses  dents. 

Sa  mâchoire  supérieure  a  deux  incisives  fortes  et  aiguës  ^ 
celle  d'en  bas  en  a  deux  semblables  à  celles-ci ,  et  qui  leur 
correspondent  j  mais  elles  sont  séparées  par  deux  autres 
très-petites  qui  ne  paroissent  être  d'aucune  utilité  à  l'ani- 
mal j  ce  qui  fait  en  tout  quatre  incisives  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Les  molaires  supérieures  à  une  seule  pointe ,  que  l'on  con- 
sidérera ,  si  l'on  veut ,  comme  de  fausses  molaires ,  sont  au 
nombre  de  trois,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  celle  qui 
est  la  plus  voisine  des  incisives  pour  une  canine ,  dont  elle  n'a. 
pas  la  forme  ;  dans  ce  dernier  cas ,  elles  se  réduiroient  à  deux. 
On  compte  ensuite  six  vraies  molaires,  toutes  séparées  les  unes 
des  autres  par  ufk  intervalle  égal  à  Tépaisseur  des  molaires  in- 
férieures ^  leur  forme ^  excepté  la*  dernière,  est  triangulaire  :  un 
tubercule  naît  k  chaque  angle,  et  l'angle  le  plus  aigu  est  en. 
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dedans  de  là  mâchoire^  pras  un  quatrième  tdbercnle  sait  a  la 
base  de  cet  angle.  La  dernière  ne  présente  qn'nne  lame  nûoee, 
iiégèrenient  éciKmcréei 

La  roackcnre  inféneare  a  anssî  trois  filasses  molaire^i  ^  ois 
oralement  deux  et  nne  eanine.  Les  vraies  molaires,  sont  aa 
nombre  de  cinq  :  leur  fixine  est  la  mémeqne  edie  d'eabaut^ 
excepté  qu'elles  sont  pins  minces.  L'angle  le  pins  aigu  est  en 
debors  de  la  mâcboire,  et  les  deux  tobercnles  qnî^  se  trouvent 
aux  deux  angles  de  la  face  interne ,  ne  sont  séparés  que  par  une 
échancmre  légère.  La  dernière  de  ces  molaires,  beaucoc^  plus 
petite  que  les  autres,  a  néanmoins  la  niéme  forme.  Ces  dents 
sont  séparées  les  tmes  des  antres,  consme  celles  delà  macboire 
opposée;  C'est  entre  l'intenralle  des  dents  d'une  mâcbmre  que 
s'Introduisent  les  dents  de  l'mitre  mâdioice ,  de  sorte  que  ce 
mammifère  est  peut-être  le  seul  dont  les  dents  soient  opposées 
face  à  ùice  comme  les  siennes,  c'est^à*dire  par  leurs  &u:es  aur^ 
térieures  et  postérieures. 

« 

Les  chrysodores  n'ont  que  trois  doigts  aux  pieds  de  devant , 
et  l'externe ,  envdoppé  tout  entier  dans  un  ongle  fouissenr  ^ 
est  d'une  grosseur  monstrueuse  j  les  pieds  de  derrière  en  onO 
cioq ,  et  l'extérieur  est  je  plus  court.  L'oreille  n'a  point  de 
oonqueexteme ,  et  l'on  ne  connoit  point  la  structure  des  autres: 
sens  de  cet  animal ,  ni  celle  de  ses  organes  de  la  génération. 


Genre  Kinxàjous.  (  PL  m,  fig.  io.) 

Le  nngalier  animal  qui  constitue  ce  genre,  le  Poto ,  dont 
on  a  déjà  possédé  en  Europe  à  notre  connoissaoce  cinq  ou- 
six  individus,  est  encore  complètement  inconnu  quant  à  ses^ 
organes  essentiels.  Aussi  n'est-ce  qu'avec   un  sentiment  de 


doute  que  nous  le  plaçons  parmi  nos  omnivores.  Jusqu'à  pré-f 
sent  îl  avoit  été  réuni  aux  plantigrades ,  et  nqus  ne  l'avons 
séparé  des  autres  genres  de  ce  sous-ordre,  que  nous  avons 
joints  à  nos  carnassiers,  que  'oaitse  des  ckvîculçs  dont  il 
est  pourvu.  IVous  ignorons  absolument  ï'rl  Bst  carnassier  par 
les  intestins  comme  il  Test  par  les  dents,  et  ce  n'est  qu'après 
Je  nouvelles  observations  qti'on  pourra  décider  qu'elle  est  la 
véritable  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  méthode  naturelle. 

La  tête  du  poto  que  nous  possédons,  et  c'est  la  seule  partie 
de  cet  animal  qui  soit  dans  là  coHection  du  Muséum ,  appar- 
tenoit  à  un  individu  très-adulte  ^  à  en  juger  d'après  les  sutures 
qui  sont  généralement  détruites,  et  d'après  les  dents  dont  la 
figure  primitive  de  la  dourûnne  a  été  tout-à-fait  effacée  par 
l'usure.  Les  incisives  et  les  canines  sont  entièrement  semblables, 
pour  le  nombre  et  pour  la  forme.,  à  celles  de  nos  véritables 
carnassiers.  Quant  aux  molaires ,  on  voit  que  les  fausses 
«ont  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté  des  deux  mâ- 
choires, et  les  véritables  au  nombre  de  trois.  Les  premières 
n'ont  rien  de  i^rticulier,  et  les  secondes  ^  dont  la  forme  est 
effacée  commis  nous  l'avons  dit^  semblent  annonce^  fiar  les 
plis  de  leur  surface  interne  et  externe  que  la  figure  de  leur 
couronne  avoit  quelques  rapports  avec  celle  des  guenons  ou 
des  phalaogers. 

Xia  marche  de  cet  animal  est  plantigrade^  et  sa^juene  .est  2>re- 
nante  ^  sesdo^ts  libres  sont  au  nombre  de  cinq  à  chaque  patte, 
avec  deso^gles  ibuisseurs.  La  pupille  paroit4tre  destinée  à  voir 
la  nuit.  La  langue  est  très-lQugue  et  très-douqe  ;  les  oreilles  ^nt 
petites  et  arrondiies  :  les  narines  au  bout  du  museau ,  les  or- 
ganes de  l9;généraitio.n  nous  Sont  inconnus,  et  les  mamelles  âpnt 
placées  entre  les  jambes  de  derrière. 
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Ptrus  PA&yiFLORA.  (  Poirîer  à  petites  fleurs  ).    Tab.  4* 

P.  foUis  ovatîs ,  subtus  incanis\  mlegerrimis  ;  peduncuUs 
unifloris^  corymbosis,  terminalibus  ;  fructu  patvo  rotundo, 
-—  Pyra  syhestris  cretica.  C.  BAt/H:  Pin.  439.  —  P.  sylyes- 
tris  cretica  y  folio  oblongo.  Tournef.  Cor.  Inst,  43.  —  Vélins 
du  Muséum. 

Cette  espèce  de  Poirier  ne  se  trouve  point  dans  les  her^ 
biers  du  Muséum ,  et  Tournefort  ne  Ta  point  décrite  dans  ses 
manuscrits  \  ainsi  je  ne  puis  en  parler  que  d'après  le  dessin 
d'Aubriet.  La  description  que  j'en  donne  est  fort  incomplète  ; 
mais  elle  suffira  du  'moins  pour  la  distinguer  des  autres  es- 
pèces du  même  genre  qui  nous  sont  connues. 

Feuilles  alternes ,  ovales  ,  non  dentées  ^  pétiolées,  blanches 
en  dessous ,  larges  de  six  à  huit  lignes ,  sur  une  longueur  i- 
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peu-près  double.  Pétiole  trois  ou  quatre  fois  plus  court  que 
la  feuille. 

Fleurs  petites,  soutenues  chacune  sur  un  pédicelle  gréle, 
long  de  huit  à  douze  lignes ,  disposées  en  '.  corymbes  à  l'ex- 
trémité des  rameaux.  *         :    .  . 

Galice  persistant  ;  cinq  divisions  ovales  y  aiguës. 

Corolle  rose,  large  de  trois  à  quatre  lignes,  attachée  au 
collet  du  calice.  Cinq  pétales  horizontaux ,  arrondis  au 
jsommet» 

Fruit  sphérique,  de  la  grosseur  d'une  cerise ,  couronné  par 
le  calice. 

Cràtjegus  crêtica.  (  Alisier  du  monf  Ida  ),  Tab.  5. 

\     •  •  • 

C.  foliis  circinatis  y  àrgute  dentatis^  apice  truncatis  ;flori'- 
bus  racemosis;  pétalis  elUpticis;  germinetomentoso. — Pjrus 
cretica  ;foliis  subrotundis ,  emarginatis ,  mucronatis ,  suhtus 
lanatis ;  floribus  racemosis  ;petalis  lanceolatis  ;  germinibus 
calicinisque  segmentis  lanato-tomerUosis.  Wilb.  Spec.  i\ 
p.ioiS.  —  Cerasus  Idœa  Alpin.^xoip.  3,  Tab.  a.  —  Mes- 
pytus  cretica  j  folio  circinato  et  quasi  cordiformi.  Tourmef, 
Cor.  Jnst.  43. —  Vélins  du  Muséum. 

Arbrisseau  rameux  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur, 
revêtu  d'une  écor ce  grise  tirant  sur  le  brun ,  et  ressemblant 
au  Cratœgus  amelanchier. 

Feuilles  alternes,  presque  rondes ,  tronquéçs  et  souvent 
échancrées  au  sommet  avec  Une  petite  dent  intermédiaire  , 
larges  de  huit  à  dix  hgnes ,  d'un  vert  gai  en  dessus ,  blanches 
et  cotonneuses  en  dessous  lorsqu'elles  sont  nouvellement  dé- 
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Tdoppées ,  CBsmte  glabres  dans  on  âge  pins  avaicé.  Pëdole 
grêle  j  moitié  plus  court  que  la  feuille. 

Fleurs  disposées  en  petites  giappes  à  feiHémité  des  îeones 
Tameaox;  pédicellcs  aooonipagnés  chacnn  d*one  liraolée  li- 
néaire  qui  tombe  très-jpromptemenL 
-Calice  cotooneux  , persistant ^  k  cinq  dirâîons  ovales,  aiguës. 

Cm-oUe  composée  de  cinq  pétales  Uancs,  elliptiques,  obtus  , 
long  de  cinq  lignes,  sur  deux  de  large. 

Etaniines  nombreuses  atlacbées  au  coflet  du  calice.  Filets 
grêles  ^  pins  <:onrts  que  les  pétales. 

Cinq  stjles  coorts. 

Baie  ronde  de  la  grosseur  d'un  pois,  tronquée  et  coton- 
neuse an  sommet ,  rouge  avant  la  maturité  ^  ensuite  iMNre  , 
partagée  en  cinq  loges  renfermant  chacune  une  ou  deux 
pépins. 

Cet  arbrisseau  abeancoerp  f aflSnité  avec  le  CjnsScqgminii^ 
Imchier^  dont  il  n'est  même  peut-être  qu'nne  variété.  Il  sTen 
distingue  par  ses  feuilles  pins  arrondies,  tronquées  et  sou- 
vent édiancrées  an  somviet ,  par  les  dents  qui  sont  plus  sail- 
lantes «  enfin  par  ses  pétales  une  fus  plus  larges.  Tonmefort 
dit  quil  croît  sur  le  mont  Ida  dims  les  fientes  des  roGher& 

JTai  dans  mon  herbier  une  variété  de  cette  espèce  à  feuilles 
obloQgues» 


*  •  *  * 
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KrBTTS  SÂivcTus.  (  Ronce  de  Palestine  ).  Tàb.  6. 

!R.  foUis  tematif  simplîcihusque  ^  siAtus  toméntôsés;  cmile 
petioUsque  recurvis.  Schreb.  Dec.  i5,  Tab.  8. — Wild:  Spec. 
a  ,  p.  io83.  —  H.  creticus  triphjUus  ^  flore  parvo.  Tôuk«efv 
Cor.  kii.  —  Téfin»  du  Muséum. 

•    ♦ 

Tournefort  dît  dans  son  manuscrit  que  cette  Ronce  vient 
naturellement  sur  le  mont  Ida  ^  à  Kepdro  et  dau;»  les  envi- 
TOUS.  Il  souj^çonne  que  c'est  le  vrai  Bubus  idœuf  de  Diosco- 
ride,  et  il  assure  qu'il  n'a  jamais  reticontré  dans   toute  l'ile 

de  Candie  aucun  individu  de  Framboisier.  Bubus  idœus. 

.   ' ».         * 

Lin.,  ni  aucune  espèce  de   Vitis  idtEa. 

Tiges  ligneuses,  anguleuses,  pubescentes  erd^une  couleur 
cendrée  lorsqu'elles  sont  jeubes,  longues  de  troiâ  à  quatre 
pieds,  garnies  d'aiguillons  rûujgéâtres  i  la  .base  ^  jaunes  dans 
lé  reste  de  leur  longueur,  comprimés  latéralement  et  recourJbés 
en  crocbet. 

Feuilles,  alternes  portées  sur  an  pétiole  épineux  ;  les  supé- 
rieures simples,  les  inférieures  composées  dé  trois  folioles 
ovales-renversées,  quelquefois  rondes ,  inégaremént  dentées 
en  scie ,  terminées  le  plus  ordinairement  par  une  petite  pointe, 
blanches ,  pubescentes  en  dessous  y  et  parseniées  de  quelques 
poils  sur  l'une  et  l'autre  surfaire. 

Fleurs  terminales  comme  dans  la  Ronee  dès  haies ,  soute- 
nues au  nombre  d'une  à  trois ,  sur  des  pédoçlcules  courts  et 
axillair^. 

Galice  persistant , 'd'un  blanc  cendré ,  pubescent ,  à  cinq  di- 
visions ovales,  concaves,  réfléchies. 


/ 


,/ 
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Corolle.  Gmq  pétales  roses,  ouverts,  elliptiques,  obtus, 
terminés  inférieurement  par  un  petit  onglet,  alternes  avec 
les  divisions  du  calice. 

Etamines  nombreuses,  adhérentes  au  calice.  Anthères  rous- 
sâlres. 

Le  fruit  est  inconnu.  Tournefort  dit  qu'il  avorte  le  plus 
communément ,  et  il  ne  Ta  point  décrit  dans  son  manuscrit. 

Lathtrus,  purpureus.  (  Gesse  pourpre).  Tab.'j. 

L.  caule  pétiolisque  alatis  ;  foliis  imis  simplicihus  ;  supe^^ 
rioribus  pinnatîs  ;  pedùnculis  folio  breçioribus  ,   unifloris  ; 
flore  majoimo.  —  Cfymenum  grcscum  ^  flore  marimo  singu- 
lari.  TouRNEF.  Cor.  Inst  26.  —  Vélins  du  Muséum. 

.  Cette  belle  Gesse  ne  se  trouve  point  dans  les  herbiers  de 
Tournefort ,  et  n'est  pas  décrite  dans  ses  manuscrits  :  la  des- 
cription abrégée  que  j'en  donne  ii'est  faite  que  sur  le  dessin 
original  d'Aubriet  ;  mais  elle  offrira  néanmoins  des  carac- 
tères assez  tranchés  pour  qu'on  puisse  reconnoitre  la  plante 
et  la  distinguer  du  Pisum  ochrus.  Lin.,  avec  lequel  elle  a 
beaucoup  de  ressemblance. 

Tiges  simples  ou  peu  riameuses ,  tombantes ,  courbes ,  ailées 
dans  leur  longueur. 

Feuilles  glabres,  alternes.  Pétiole  large,  ailé,  creusé  ^^ 
gouttière,  terminé  par  une  ou  deux  vrilles,  et  embrassant  la 
tige  à  moitié  ;  les  inférieurs  n'ont  ni  stipules ,,  ni  folioles , 
comme  dans  1^  Pisum  ochrusfles  supérieurs  jsont  ^ccompa<^ 
gnés  de  deux  stipules  demi-sagittées,  et  ont  depuis  une  ]V^ 
qu'à  cinq.  Folioles  lancéolées  ou  elliptiques ,  alternes ,  ses^iles 
et  écartées  les  unes  des  autres. 
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(Jalice  à  ciÉq  divisions  ^avales ,  aigaes. 

GoroUede  laigrandear.âeceUede  la  Çiresse  odorante.  Étenr 
dard  pourpre,  large,  arrondi,  relevé ,  qehancré.  Ailes  grandèéF^ 
violettes,  roulées  eb  ^dansi,  plus. courtes  que  réténdard.  Ca- 
réné relevée ,  terminée  en  poiôte^  recouverte  presque  en  éntiei^ 

par  les  ailes*      ;   '  •  v*"*  •     * '    •   !'«      .  •  '  ' .  > 

.  I^a  GçsjsepQprpcej  est  inidigène  à  f rik.de  Candie.  Elle  dif'-j 
fere  du  Pisum-  ochruSy,\JLÀJïV^  par  ses  folioles  lancéolées  et 
plus  .étroites,  par  la  graâdeqr  et  par  la  couirâr  de  ses  fleurs: 
celles  de  Y^çhrus  sont  •  blanohéS ,  et  trois  ou  quatre  fois  plus 
petites.  *  > 


ij".   :  '  j;i  • 


•  ....  .4l<X./  'I.,  J>l«'..' 

,  Orobus  làuf^ohus. (QroLe. à {fljgurs  lâches].  Tab.  8. 

O.  vitlosus  f  ^fpUqtis  çorijùgatis ,  ùi^atîs ,  acutîs  ;  stipulis 
mojcimisj  sagiitatis  jftorïbùs^  laxe  racemosis*^  làciniis  cali^ 
cinis  subulato-setaceis.  —  O.  creticus  latifolius  ihcanus. 
TouRNEF.  Cor.  Jnst.  26.-^— Vélins  du  Muséum. 

•       \  ■       ,  .  '  '•••      '     *       r      ' 

La  racine  de  cette  espèce  d'Orobé,  suivai;it  Totirnefbrt, 
est  tordue ,  longue  d'un  pied, -épaisse' de 'quatre  lignes,  brune 
en  déhdrsi  blanche  intérieurement ',  et  garnie  de  longues 
nnres*  :..:i  ».   ..  • i     *   *'  ' 

Tiges  grêles  simples^^angoleuses ,  velues  ainsrqore  les  feuilles, 
longues  d'environ- nn  pîéd. 

Feuilles  altçrnes.  Deux  folioles  ovales ',  aiguës; ,  entières,  pu- 
bes6en tes,  presque  sessiles,  d'un  vert  glâuqtie,  marquées  def 
petites  oervores'  longitudinales  et  parallèles",  opposées 'et  pla- 
cées à  l'extrémité  d'un  pétiole  grêle ,  long  d'un  pottcé',  et  ter- 
i^néparun  appendice  sétiforme,  comme  dans  la*  plupart  dés; 
espèces  du  même  genrCf  -    * 

la.  8 


Deux  stipules  sessiLes^  JDpposécs  ^  oBstièr es  ^  inastëet ,  de  la 
g^à|ide.«r  é»  iolioAes^'  lue  jdes  areilkttes  de  la  base  «otnmu* 

.  ^  Jbaiit.de  la  t^ge  sortent  quelques  'pédonobles  aKilkires  ^ 
qu3  ipférieoriaxient,  f nâies ,  redressés ,  beaucoup  plus  loug^ 
que  les  feuilles ,  terminés  par  une  grappe  lâche ,  coitipdséé 
dis  trcMfili  «nq.âeavs  soutenues  chacune  Sqr  ùb  pédicdlé  fili- 
forooe  y  long  de  deux  on  trois  ilignes.  ' 

C^ce  velu.  Cmq  divisipÉs  profondes,  allongées,  un  peu 
jhQégaJies^  eilîéef,  ÀroiCes,  en  Ibrme d'alêne,  très-aiguës ,  beau*^ 
coup  plus  courtes  que  la  corolle. 

Corolle  d'un  bleu  violet  ^  de  la  grandeur  de  celle  du  Lathy^ 
rus  sati9us y  lAn.  fitendard  arrondi  ^  écbancré  au  sommet  « 
relevé,  quelquefois  replié  en  .arrière  sur  les  cotés*  4ileSiob« 
longues,  obtuses I  çpovexes^  rapprochées  latéralement.  Carène 
terminée  en  pointe. 

Dix  étamines  diadelphe9w  ;      . 

Style  perpendiculaire  sur  le  sommet  de  Tovaire. 

Gou^sse  comprimée  9  velue ,  pokitue,  polyspernfie,  longue  de 
dou^e  à  qw&xe  lignes  ,'^ur  deux  ou  trois  de  large. 

Celle  «spèce  d'Orobe  croit  dans  Tile  de  Candie  et  dans  le 
royaume  de  Pont.  Elle  est  décrite  dans  le  manuscrit  de  Tour-^ 
pefort^  et  fWai  trouvé  des  rAmew»  bim  conservés  dans  son 
herbier.  Elle  a  de  très-grands  rappok*ts  aveerOro&tf^  hirsutus^ 
Iiii}.^  ei  iï  est  possible  que  ce  soit  la  méoM  espèce;  mais  je 
n'ai  fW  «'«Il  assurer^  ne  connoissaoi  pM  YOrôbus  hirsutus^ 
1^0.  i>et  botaiMfltes  qui  possèdent  cette  plante^  pourront iaci^ 
lenwiii  Je  4a voir  d'après  la  description  et  la  gravure  que  je 
publie.  L' Orûbus  syhaticutyfoUis  eirca  caulem  auriculatis , 
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synon^aie  àf»  V  Orohis  JwsuUipf  Lkii  ^  resMKnbto^à  f  O/dlttf 

laxi^rm^  0i  je  evoic  qM  e'est  Id  taàim  pltfnMi'iML  Wyiâeii«# 

dit  que  les  pédoacales  de  l' Orobus  hirsutus  portent  •  dkt  è 

dooz«  fle!arssL.<Bt  ^  les  demis  dti'  oftlidtf  «Ont  UhKSétfléieâ  et 

presque  delà  longnenr  delà  corcAittl  Lâs  ^çtbtt^eS  A^ÏOnf- 

bus  Idxiftùrus  n'ddt  qao  itw»,  tfêM^  éu^  âinq  Adv»,  et^les 

divisk»»:  da  «aliâe  ^nt-de  deui  tkar»  ^Ii»  «i»i;#iMi  ^  k 
coroHe^  ;/..'..]...  f  • 

Orobus  crogeus. (  Orpbe  safr'anné)..  j^a£'.  jQ.  • 

Q.  vUlosui  ;  foliis  abrupte  pinndtis  ;  JbSolis  tri-^quadtè^ 

jugis ,  Gratis ,  acutis  ;  stipuUs  inœquaHbûs ,  watis  ;  peduntuUs 

axillaribus ,  decumbentibus  f^oribus  racemosis.  —  O,  orient 

tàlis  tatifoUus ,  viUosus  ;  flore  croceà.  Tournef.  Cor.  InsL 

nG.  —  Vélins  du  Muséum* 

Cette  belle  espèce  d'Orobe,  remarquable  surtout  par  la 
couleur  de  ses  fleurs,  qui  approche  de  celle  du  safran,  est 
originaire  de  Gappadoce  oft  elle  fut  décoqVerte  par  Tour* 
nefort  eu  1701. 

Tige  velue ,  droite ,  simple  ou .  peu  rameuse ,  anguleuse  , 
striée ,  foible ,  longue  d'environ  deux  pieds. 

Feuilles  alternes ,  pennées  sans  impaire.  Trois  ou  quatre 
paires  de  folioles  ovales,  aiguës ,  entières^  opposées,  ressem- 
blantes à  celles  de rOrobe  printannier,  Orobus  vemus^  Lin., 
portées  chacune  sur  /Un  pétiole  très-court.  Pétiole  commun , 
velu,  terminé  par  un  appendice  filiforme. 

Deux  stipules  opposées ,  ovales ,  entières ,  aiguës ,  inhales. 

Pédoncules  axillaires,  solitaires,  abaissés, plus  courts  que 

les  feuilles. 

8* 
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'  Fleurs  de  la  gpandenr  de  celles  deVOrot^eprintaDiiier  ^  dis^ 
posées  en  une. grappe  longue  de  deux  ou  trois  pouces^  por* 
tées  chacune  sur  un  pédicelle  d'ime  ^oa  deux  lignes  de  loa- 
foeur.  .  » 

Galice  velu ^  court,. à  cinq  petites  dents  aiguës^  les  infé- 
rieures un  peu  plus  longues. 

.  Corolle  de  couleur  de  safrap.  Etendard  rele^ré  et  échancré 

« 

au  sommet  de  la .  longueur  des  ailes ,  (jai  sont  oblongues  et 
obtuses.  Carène  émoussée ,  un  peu  plus  courte  que  les  ailes. 

Dix  étamines  diadelphes. 

Style  grêle ,  long  de  deux  lignes  ^  placé  perpendiculairement 
sur  la  ppinte  de  Tovaire. 

Le  fruit  m'est  inconnu.  .  . 


\  ' 
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EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 

De  MM.  FoDRCROY  et  Vauquelin.  sur  les  pro- 
priétés et  les  usages  du  mucvs  animal^  lu 
à  la  séance  publique  de  la  classe  des  sciences 

.  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut  du 
lundi  4  janvier  1808. 

P  A  R    M.    F  O  U  R  C  R  O  Y. 


_  •  •  • 

xJs  a  beaucoup  parlé  dans  les  livres  d'anatomie  et  de  phjsio^ 
logie  da  corps  muqueux ,  du  soc  muqueux  ^  de  l'humeur  mu- 
queuse ou  du  mucus  animal ,  sans  avoir  bien  décrit  les  pro* 
priétés  qui  le  caractérisent  et  qui  le  distinguent  de  tous  les  autres 
liquides  animaux.  Il  a  même  été  commis  Sur  cette  matière  des 
erreurs  assez  graves  qui  tenoienl  d'une  part  au  langage  trop 
vague  employé  si  souvent  en  médecine,  et  de  l'autre  à  -ce 
que  le  mucus  animal  n'avoit  point  été  soumis  à  des  expériences 
asâez  exactes  pour  être  convenablement  distingué  des  autres 
matériaux  des  corps  animés;  Par  exemple,  il  a  été  beaucoup 
question,  depuis  près  d'un  siècle ,  et  spécialement  d'après  les 
travaux  ingénieux  de  Fouquet  et  de  Bordeu,  du  corps  mu^ 
queux  comme  d'un  fluide  visqueux ,  remplissant  les  mailles  ou 
les  aréoles  du  tissu  cellulaire  qui  en  a  même  emprunté  le  nom , 
et  servant  à  la  nutrition.  Ce  prétendu  résultat ,  des  considé^ 
rations  nouvelles  sur  ce  corps  muqueux  n'est  qu'une  véritable 
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erreur ,  Ipuîsqa'on  sait  très-positîvemeat  M)ottr<PlkUÎ  qoele 
macus  animal  est  bien  plutôt  une  matière  excrémentitielle 
quun  corps  nourrîssiiDt. 

Le  peu  de  connoissances  positives  réunies  sur  ce  corps  ve- 
noit  dtisst  de  ce  que  fes  ckimistes^  s'ea  écoient  trop  peu  oc-^ 
cupë  et  eenibloieiit  l'avoir  entièremest  n^gH^^  daAS  leurs 
cçpherches  sur  les  matières  animales.  Il  n'y  a  pas  plus  de, 
huit  à  dix  ans  qu'en  exposant ,  comme  résultat  de  l'analyse 
animale,  les  divers  matériaux  qui  entrent  dans  la  coaiposi- 
tion  du  corps  des  animaux, Je  n'avois  moa-^ménie  pas  com- 
pris le  mucus,  et  je  l'a  vois  passé  sous  silence  >  faute  d'en  avoir 
assez  étudié  la  position  les  propriétés  et  le»  usages.  Je  ne 
comptois  encore  pour  matériaux  obtenus  par  l'analyse,  que 
la  gélatine ,  l'albumine  et  la  6b.rine,  et  ja  confondois  ainsi  avec 
la  première  de  ces  matièrça  toutes  les  hoAneprs  muqueuses 
et  tontes  les  parties  organiques  qui  en  provienoent*  Be  cette 
£Bute,  trop  long-temps  commise,  est  sortie  à  la  fin  k  vérité 
En  examinant  plasieurs  parties  aninaales,  et  sortent  ïëpr^ 
derme ,  lee  poils  ^  les  cairtilages^lea  cocnes^  les  écaitteset  qirêlr 
qoes  membroDes  j  toutes  parties  que  j'avote  regardées  comme 
appartenantes  à  la  matière  gélatineuse^  nous  trouvâmes^  M. 
Yauquelitt  et  moi^  qne  toutes  ces  parties  étoient  in^dissolubles 
daoal'eaubouiUante^  même  par  unelongueéimOition  ,etqa^dks 
dévoient  s'éloigner  par  km*  nature  disa  vraies  n>embvane8''gë« 
ktineuses ,  foiisque  celks-*ci  présœtoient  ce  caraetère  desoldbi^ 
lité  dans  l'eau  bouiilante,  ainsi  que  k  propriété  de  0e  convertir 
en  gelée  par  k  refroidissement  deleurs  diesolutione  •eoncetftrées: 

Avertie  par  ce  pliéiM»nèfle  ,nou6^  avons  étudié  avec  pks  de 
soin  ce  genre  de  tissus  insolubles,  nous  en  av dns^ saisi  les  ca-> 
raclères  dans  plusieurs  parties  organiques ,  nous  sommes  par« 
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Tenus  k  les  rapprocher  les  unes  des  autres ,  et  par  leur  res- 
semblance entre  elks,  et  par  les  difTéreoces  qui  les  séparent 
bien  véritablement  des  tissus  gélatineux  ^  enfin ,  après  plu- 
«ieurs  années  d'études,  nous  avons  pu  fixer  nos  idées  sur 
ce  genre  d'organes  et  wr  l'humeur  qui  préside  en  quelque 
sorte  à  leur  formation. 

Tel  est  k  profuremevA  parler  le  sujet  du  Mémoire  dont  je 
W£M  rendre  compte.  Il  est  moins  Composé  d'expériences  et  de 
r^ultats  tirés  de  Ja  chimie,  que. du  rapprochement  et  de  la 
comparaison  d'une  suite  nombreuse  de  faits  tirés  autant  de 
Taaatomie  et  de  la  physiofogi^,  que  de  la  chimie.  Celle-ci 
n'y  jest  invoquée  que  pour  éclairer  et  pour  préciser  les  consi* 
dérations  fournies  par  la  structure  des  parties  et  par  l'examen 
des  phénomènes  de  la  vie. 

Le  mucus  animal  n'est  pas  renfermé  dans  des  canaux  ou 
recaeîlii  dans  un  réservoir ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  li« 
quides  animaux.  C'est  un  liquide  blanc,  transparent ^  épais 
et  visqueux^  ou  plutôt  aicore  gluant  et  filant ,  qui  tapisse  et 
couvre  en  y  adhérant  une  llirge  surface  membraneuse  étendue 
depuis  le  haut  des  sinus  nasaux  jusqu'à  l'extrémité  des  intes^ 
tins.  Sans  cesse  reproduite  et  renouvelée  sur  les  parois  des  or^^ 
ganes  creux  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  du  corps ,  en  coni«* 
mcmiquant  cependant  avec  l'extérieur  dont  ils  sont  une  cou-- 
tinuité  f  l'humeur  muqueuse  qui  lubréfie  ces  membranes,  sort 
plus  abondamment  lorsqu'elles  sont  irritées  par  un  corps 
étranger  quelconque. 

Cette  humeur  ressemblée  une  dissolution  chargée  de  gomme; 
eDe  s'épaissit  à  l'air,  et  s'y  dessèche  en  lames  ou  en  filets  trans- 
parens  et  cassans ,  sans  élasticité  ;  lorsqu'on  l'étend  dans  son 
état  épais ,  elle  ne  reprend  pas  sa  première  dimensidn.  £n  la 
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ckauffdnt,  on  la  voit  se  raréfier 'et  s- élever  en  écame;  elle  ne 
se  coagule  point  pdï*  la  chaleur ,  comme  le  fait  Falbumine , 
et  ne  se  prend  point  en  gelée  par  le  refroidissement,  comme 
la  gélatine.  Elle  imite  la  corne  quand  elle  est  desséchée  au 
feu.  Elle  donne  à  la  distillation  les  produits  ordinaires  et  fér 
tides  des  matières  animales. 

Epaissi  et  surtout  séché  au  feu ,  le  mucus  s^nimal  n'est  point 
soluble  dans  Teau  froide  ni  dans  l'eau  chaude.  Devenu  vis* 
queux  à  l'air,  il  filé  dans  Teau  et  s'y  tient  suspendu  comme 
un  corps  immiscible  à  ce  liquide. 

Le  mucus  reproduit  sans  cesse  à  la  surface  des  membranes 
du  nez,  de  l'arrière  bouche ,  de  l'œsophage,  de  l'estbmac  et  ' 
des  intestins,  a  fait  donner  à  ces  parties  le  nom  de  mem- 
branes muqueuses.  Leur  structure  et  leurs  propriétés ,  comme 
leur  nature  intime,  les  distinguent  éminemment  des  antres 
.genres  de  membranes  séreuses  et  fibreuses.  Toute' irritation 
sur  les  membranes  muqueuses ,  en  augnientant  la  sécrétioa 
du  mucus  animal,  fait  naître  ce  qu'on  nomme  glaires. 

Les  tégumens  du  corps ,  suite  continue  des  membranes  rmx^ 
queuses  intérieures,  sont  pénétrés  comme. elles  du  mucus 
animal  ;  c'est  lui  qui  en  se  desséchant  par  l'évaporation  à  Tair , 
et  à  hiesure  qu'il  sort  en  gouttelettes  souvent  visibles  entre  las 
aillons  épidermoides,  donne  naissance  à  ces  pellicules  oU  pe<^ 
tites  écailles  furluracées  qu'on  enlève  de  dessus  la. peau,  soit 
en*la  frottant  à  sec,  soit  en  la  plongeant  dans  un  bain:c^est 
le  même  mucus  qui  par  bit  former  par  son  dessèchement  les 
plaques  inorganiques  de  l'épidernié,  ainsi  que  les  durillons 
eC  les  tumeurs  qui  's'élèvent  souvent  dat^*  les  parties  de  la 
peau  qui  sont  pressées,  comprimées  plus  ou  moins  longrtemps, 
eémme  la  paume  des  maios  et  la  plante  des  pieds. 
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Plusieurs  parties  orgapîqqes  qui  sortent  des  tégamens  comme 

.autant  d'appendices  telles  que  Içs  poils j^  le;5  ongles,  les  cognes, 

.les  pkinies,  les  écaill^s^,  çoot  manifeslfMiltent |  formées:  par  l'hù- 

;meur  muqueuse  qi\i  s'y  trouve  mé|éQ  ayçc  une  quantité  pliis 

.ou  moins  grande  de  matière  huiieqsf; p c'est  à. Cjstte dernière 

que  ces  parties,  et  surtout  la  corne  ,ct  ^s  cbeveux  :  doivent  leur 

aspect  luisnfut»  la;propriél^  de  ne  se^pas  mouiller  dans  l'eau, 

celle  de. se; foudre  par  la  chaleur,  de^epAanimer ,fpr(en^ent  et 

de  produire  uqe  flamme  blanchfs,  vive,  ardente  comme  de 

véritables  corps  huileux ,  enfin  celle  d'être  décolorées  par  l'ai* 

cool  chaud  qui  leur  enlève  l'huile.  Op  ne  peut  douter  que.  celle 

composition  ne.  soit  aus^t  la  cause  d^  Télasticité .  comme  de 

la  durabilité  et  de  la  non  altérabilité  ou  de  la  longue  çonser- 

vation  que^ce& parties  pfésonlenL    ;.  .: 

Considérée  dans  les  écailles  des  poissons  qu'elle  ramollit 
et  qu'elle  lubréfie  continuellement ,  l'humeur  muqueuse  .eu 
les  rendant  glissans,  les  rend  en  quQlquç  sorte  ins^ttaquables 
par  l'eau  où  ils  sont  plongés,  sans  qufon  ait  besoin  d'attribuer 
ces  propriétés  à  une  huile  dont.les  prétendus  réservoirs. ,  décrits 
par  les  anatomistes,  ne  sont  que  des  cryptes  muqueusç^ 

En  décrivant  le  mucus  animal  comme  contribuant  presque 
entièrement ,  avec  plus  ou  moins  de  phçsphate  et  d'huile ,  à  la  for* 
mation  et  à  la  constitution  de  l'épiderme,  des  oqgjes ,  des  poils 
dans  l'homme,  et  à  œllesde  la  laine,  des  plumes ,  des  écailles  dans 
lés  diverses  classes  d'animaux ,  on  voit  que ,  considérée  sous  ce 
pointde  vue,  l'humeur  muqueuse  est ,  par  rapport  à  ces  parties 
i)rganiquçç  extérieures,  extra-cutanées,  et  comme  appendices 
tégumentaires ,  une  sorte  de  récréraent  on  de  suc  nourricier 
qui  cependant  par  rapport  aux  organes  intérieurs ,  e$t  en 
même  temps  une  matière  excrémentitielle.  Sans  doute  ce  suc  a 
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^ses  tnôifv«fMti8  j  «a  sorabondimce  ou  son  exeès ,  isies^^métaifta^es , 
(fies  trafDsports  lents  oh  îsubits  sur  d'autres  parties.  Exatninée 
-^oos  «cfette  nouvelle  face,  l'humeur  inuqueuse  doit  intéresser 
<les  tnédeciitt ,  et  toudher  de  prèsà  la  contioissauce  des  màladiéis 
>de  la  peau  ou  de  celles  auxquelles  elles  peuvent  •donner  tiais«- 
sance  par  les  répercussions,  etc. 

Parmi  les  propriétés  remarquables  'et  caractérîrniques  que 
nous  avons  reconnues  dans  le  mucus  animal ,  sa  dissolnbilitë 
par  les  acides  nous  a  paru  être  une  des  plds  imporianteb ,  et 
-surtout  une  de  celles  qui  doivent  le  plus  iriflueri»br  les  tésultafts 
relatifs  à  cette  humeur.  Ce  mucus,  peu  oupoiot  dissoluble  dans 
l'eau  froide,  lé  devient  éminemment ,  quand  l'eau  est  aignîséd 
par  un  acide  quelconque.  De  là ,  Teflbt  sifrappant  et  si  pt'onmpt 
de  l'eau  acidulée  par  le  vinaigre  ou  le  suc  de  citron ,  stir  led 
liumeurs  ^e  la  bouche^  de  lagor^.  Promenée  quelque ins* 
^lansdans  la  abouche,  l-eau  acidulée  précipite  assez  abondam^ 
ment  des  'flocons  blanchâtres  pat  Tadditieh  d'un  peu  d'alcali. 
Xje  même  éfiet  se  passe  dans  les  intestins ,  dont  les  glaires  sont 
^enlevées  par  les  boissons  acides  ^  c'eM  à  loi  qd'est  doe  la  pé\i^ 
cule  animale  qui  se  forme  sur  tes  urines  des  animtfun  herbivoreSi, 
comme  le  dépét  calcaire  qui  s'y  montre  à  mesure  <|ue  Ta- 
cide  carbonique ,  dissolvant  du  mucilage  ainsi  que  de  la  craie , 
s'évapore  dans  'rair. 

L'intérieur  de  la  vessie  étant  une  membrane  muqueuse,  et 
Turine  humaine  étant  constamment  acide,  cette  liqueur  dissout 
plus  on  moins  abondamment  du  mucus  qoe  l'alcali  en  sépare 
ïtinsi  que  l'ammoniaque  qui  s'y  formée  naturellement  La  ves* 
$re,  irritée  par  les  graviers  ou  les  icalculs ,  donnant,  beaucoup 
plus  de  mucus  animal ,  celui-ci  est  souvent  si  abondant  dans 
Furine  d'ailleurs  très- altérable  des  ualculeux  ,  qu'elle   sort 
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tonte  glaireuse  ou  filamenteuse.  UDeiD|ectiQQ  alcaline,  dans  U 
vessie  >  faite  avec  Fintentionde  dissoudre  les  calculs  d'acide  <« 
urique,  a  plusieurs  fois  fait  rendre  sous  nos^  yeux  une  urine 
épaissît  par  I9  miidui  (ilmiy  glbajit ,  et  semblable  au-  irai  de 
grenouille ,  que  nous  avons  vu  boucher  les  yeux  de  la  sonde. 
Ce  •inucpssurabqodapt  e^^ei).  mêwiei,  tamps^u».  fermeijJ;  txès^ 
actif  sur  Furée,  et  c'est  de  là  que  dépend  h:  grande  altérabi- 
lité dont  les  urines  très-n^aqitensesh  sont  susceptibles. 

INTous  avions  ignoré ,  jusqu'à  nos  recherches  sur  le  mucus 
animal ,  la  véritable  ntf^iiiro  à^  gliitea,  quii  ri^p^nçche  les  malé^ 
riaox  quelconques  des  calculs  vésicaux.  Ce  gluten  n'est  autre  que 
le  mucus  lui-même,  et  nous  avions  eu  raison  de  dire,  il  y  a 
déjà  assez  long- temps ,  que  ce  glnteo^n'étoit  ni  albumineux,  ni 
gélatineux. 

Quant  à  la  patqre  ^ntime  du  mucus  animal,  et  s^]:jtQ^tqt]Ulnt 
a  SA. P9tAr,€;  CQmpwr^e  à,  c€;Ued^^9tr99^  tp^neft^  nonsn'iavoBM» 
«BOOf^Bi  anoutUi  réapitat  0M9l<  àiofil'irà*  cet  égard  aux»  chifaistes' 
et  aux  naturalistes;  C^est  sans  dt)ute  dans  Va  proportion  des 
principes,, carbone  v^74w>€i?n.e  ^.awxte,  et.  o|ii£^Q.qj^!Comwlje«t 
«alla  différeofie'^aiaifiiiQousasomnMSSuff^ 
Noce  presque  complète,  parce iqu'il 'nous  a  été  difficile  d"6btenir 
du,  mucus  aniufial  pur  et  s^aré  de,  toute:  aut^e.  watièc&.D'aiJlr' 
]/ei)r&.nQi;^,fl?riOns tr«nfi4^qufiri<}«e  l€b  tcav«^  ofijNms' 

L'extrait  est)e^pi?emierH}ui'aitété  fâte^^ut*  eettë  matière,  et  ^e 
le  résultat  dont  nous  parlons , ne.  peut  être  que  le.  frui^  de.  irer 
cîbeixhes^p,lus Jongn^,  plu^apftrolGQ^^^  phis^ëlendues^ilu^ 
cdles  aaxqiieUe6;]ieos>avmifi  pu  nous  livrer  encore  stircêt  objét,^ 
dont  notre  premier  but  a  été  de  faire  CjOntioitr^  Tapiportànce. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 


Sur  quelques  genres  de  la  Flore  de  Cochinchine 

•:  de   LOVBEIRO.  . 
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y  NÉ*  des  DÔfes  insëi^ëes  aans  le  volume  prëcédent  des  Aonalea  faisoit  menlion 
de- Jfiit^fîité  ^i  paroîtsoU  exister  entre  le  genre  limaeia  "de  Loureiro  et  Vepitait"* 
rium-^ifii^o^tert  genre  dé  la  fimiiUt  dfS.Héni^ecaiéei»  Il  parait  que  le.  m^ifcroia  9I 
auU\e  genre,  de  Lqurieiro,  doit  encore  éire  rapporté  à.  cette  fàmliCf  maia  dans  u», 
genre  dlfTërent.  C'est  un  arbrisseau  sarmenteuxi  à  feui^es  alterx^es  et  ovales,  qui  y 
siîîvfttitf  la  desiÀ^âon  de  Tauteiir ,  porte  «ur  le  ni^me  pied  et  sur  des  rameaux  dififé* 
Bapsr.<}e9  Aom  nîU^.in  gn^pti'aUongéar)  étdes  ftlntelles^réituiés  aunoorfbre  de!^ 
trois  surr uq  qiéme  pédoncule.  Les. unes  et. les  autres  ont  un  calice  à  cinq  ieuillea 
et  trois  pétalçs.  Dans  les  mâles  «  on  voit  six  écailles  intérieures  désignées*  sous  \t 
nonï  de  nectaire  «  et  six  étamines  courtes  à  anthères  arrondies.  L'ovaire  des  femelles* 
careiOé  ^lasiKtlill^ns  <l)courènnd  de  six  «tigmates^^se' partage  en  autant  de  baies 
4|ii^  brous  réniformes  guî  condennént  ^l^çup  une  noix  de^éné  çooformation» 
remblie  d'une  .seule  graine.  Cette  structure  des  fruits   en  rein  est  une  première 
indication  fl'e  raffinité  de  ce  genire  avec  les  Ménispermées ,  et  prouve  qu'il  s'éloigne 
to*AydtU0t<i7^en^e'd^  liante  euphorbiaeée ,  avee  lequel  M.  WlUdenoiv  croyoitlui 
tnonvtr  quelque  npport.  Ensuite  t  en.   comparant  le  nepfcroiVi  aveciitt  divejrtf 
genres  de  sa  vrue  faqiiille^  09  voit  qu'il  a  plusieurs  caractères  communs  avec  la 
AtenSs'permum  lui-méuie  qui,  dans  plusieurs  espèces*  a  également  six  étamines    e| 
trois  à  six  ovaires,  et  dahs  le^  fleurs  duquel  on.  compte,  sous  des  noms  différensy 
fuatone  écailles  florales  ou  portions  de  périantbe  entourant  les  étamines  y  an  lieu  de 
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quinie  ciiéei  dans  le'  nepkroia.  Le  menispermum  ne  paroit  pas  offrir  un  caractère 
abaolumcDt  uniforme  dans  toutes  sa  espèces,  dont  quelques-unes  portent  des  fleurs 
hermaphrodites  ;  d^autres  ont ,  ainsi  que  le  nephroia^  les  oignes  sexuels  séparés 
dans  des  fleurs  distinctes,  et  même  sur  des  pieds  diffiérens.  Les  fleurs  mâles  ont' 
depuis  six  jusqu'à seixe  étamines,  et  les  femelles,  qui  présentent  trois  à  six  ovaires, 
tantôt  les  conservent  tous,  tantôt,  et  plus  souvent ,  en  perdent  plusieurs  par  avor* 
tementy  de  sorte  que  quelquefois  le  friiit  est  réduit  à  une  seule  baie;  ce  qui  fait 
confondre  ces  plantes  avec  des  genres  à  fruit  simple. 

Cette  possibilité  ^'existence  d'un  fruit  unique  permet  de  rapporter  encore  -au 
menisperme ,  avec  doute ,  ïspseUum  de  Loureîro ,  autre  genre  à  tige  ligneuse  et  sar-  ' 
menteuie  dont  les  fleurs  sont  dioïques  comme  dans  lé  ménUpèrmum  virginieunUf' 
c'est^i-dire  màlea  et  femelles  sur  des  pieds  difiërens*  Les  ^retniètes ,  disposées  en  ' 
grappes  f  ont  un  calice  k  six  feuilles ,  six  pétales  et'sutant  d'étamines;'  les  secondes/ 
rassemblées  en  ombelles  composées ,  manquent  de  corolle  et  renferment ,  dans  un  * 
ca'i  e  a  quatre  feuilles ,  un  ovaire  surmonté  de  quatre  stigmates  qui  devient  une 
noix  orbiculaire,  en  bracelet  ou  colL'ef  {  armUktformU)t  -chargée  d'aspérités  et 
mononpcrme ,  renfermée  dans  un  brou.  Il  n'est  pas  bien  certain  que  les  deux  in- 
dividus appartiennent  à  la  même  espèce ,  puisque  la  disposition  et  le  nombre  des 
parties  de  la  fleur  sont  différens,  et  que  de  plus  les  feuilles  de   l'individu  mâle 
sont  en  cceur  ,'et  celle  de  Tindividu  femelle  ovales  et  ombiliquées.  Oo  ne  peut  sur 
ce  point  établir  que  des  conjectures,  parce  que  les  caractères  indiqués  ne  sont  pas  ' 
sufSsans  pour,  donner  lieu  à  une.  détermination  fixe  ;  mais  on  ne  sera  pas  éloigné  ' 
de  croire  4^»e  l'un  et   l%iutrt  <  pourront  appartenir  au   menispermum.  Ce  genre' 
anden  et  noÉabréux  en  espèces -méritera  une  nouvelle  révision  sur  des  individus  ' 
vivans,  afin  de  constater'  les  vrais  caractères  de  chacune,  qui' ne  sont  pas  assez' 
bien  déterminés  pour  vérifier,  si  plusieurs  ou  peut«>être  toutes    ont  les  organes 
sexuels  séparés ,  pour  fixer  le  nombre  de  leurs  étamines,  pour  reconnoftre  si  les 
fleurs  femelles  sont  toujours  privées  des  écailles  florales  intérieures  que  les  uns 
nonunent  pétales ,  et  les  autres  nectaires  :  on  décidera  mieux  alors  s'il  doit  être 
divisé  en  plusieurs  genres.  Le  «olU.cafurani ,  Hort.  Mahib. '7  ,  p.  S  ,  t  S  ,  que  M/ 
Lamarek  a  aonim4|[ii(|r>HpenM»in^radialiim ,  a  été  séparé  par -M.  Willdenow  sous' 
la  nom  générique  braunea^  paroe  qull  n'a  que  douze  portions  de  périanthe  mâle, 
avee  six  étamines ,  et  six  portions  de  périanthe  femelle  avec  un  ovaire  surmonté 
de  trois  styles  devenant  une  baie  composée  de  trois  eoi^ues.  M.  Wendland  aVoit  ' 
aonnné  ûnikopl^lax  une  autre  plante  de  la  même  famille  ,  qui  est ,  selon  M.  Ri-  ' 
chard ,  le  ^cnîiffrmum  caroinuamim  deJklichaux,  et  dont  M.  Willdenow  a  changé' 
le  nom  en  celui  de  ¥f^endlandia.  Suivant  le  caractère  énoncé  par  ce  dernier,  il' 
paroltroit  que  les  fleurs  sont  hermaphrodites  ayant  six  feuilles  aucaUce ,  six  pétales, 
six  étamânea  ûi  on  fruit  composé  de  six  capsules  monospermes.  La  description  de 


I 


Micbaax,  indiqué. ai»  amfeB»[re.de».flenBt  màJeê^éf^demmAi^àA  ééânànéê  ei^cs  fleaiwv 
femelles. dUtinciea,  dont  k.  noqilire  descOvaire8.a'ett  pas  déterminé.  Ob  peut  coa- 
chire  de  cet  exposé'^e.ces.divei»^enres.de.I>>ttreii^etde  Jif«llUiUdeiiow''diriv«iii* 
àiiii.nQiuieLejvmea9  Lmnp  ndiiv«Uecoiiipafaîaoiiaveo4e«Miuipermjim. 


.  Npjus,  a^oos,  pla^é  i^  la.  swk  de  1ai  fiinu^le.  des.  Oapparidëts  le.  matêgramm , 
g^Qf^.trèsrsipgliUeri  r^iQar<qviaWe.  svtout  pair  la  structure  4*  m  coreUe  coQsistaBi* 
ea  nu  seul  pétale  conformé  en  çlme  qu  en  colfif  ^  senfblabLt>i>  celle  dcsiaoïissea^,  qoi- 
sfi  délaçbip^ par.  sar hase  dans^touispn-conteurivet  laisseapeneevoireiLsesépiirant^ui 
ctyajire  simple  eC  spssUe^ei^tiré.de  beaiicoup  d^famînes  inaérées  sur  son  réceptacle* 
y n,,  calice  k^sî^,  di^JeJOA»  dpnl  deux.  eaUéeieorief. plus  petitoat  placé,  autour  4e  cette- 
epcoUe,  sjubffstp.  après,  elle,  i^ larbase.de  l^va^re  qui  se  change  en  une.capsule  sphd» 
rique*  codage  9 ;i*£lu9ieucs  iQgivi,  itenipUes  dese^iMoas  menues.  Baimi^  leagenrea.de' 
IfQVrfiiiA^il  en ^Ufl>q»Ulaosqwe ilii&rdwywn  p.  4» 7-> qui offreulemême  caractèep dans 
Ia  forme  9  Isi  dîsf^ositipn  et  !&:  déchirure  circulaire  inférieune .  de.  lleaveloppe  florale- 
que  raideur  nomme  calipe.qu\follici|le«  daiia  lenombBeieirioscrtion.dea-étaaiiDeai 
l^t^eAPe  du.stj^etla.iPlMralîM de% graines. et •  la .réuniandea fleurs. en  boaqiic|».ter- 
ipinau^  :  Inl^,iljm4Vl;^,e4*une^do^^le,enye}oppe  Osn  4*4iOt  QaUce.dbtinc^  do.  IblU- 
cyule,  àt.niQ^ns.qfui'q^  i^^.prpiinp.p(\ur.tel;l&.basa  49/ ce  fallicule  qui.  subsister  seua» 
l!ov/dre.apriès.  la.4éc|iir«re  ci^uIaireL  Sun.  oyairev  au  lieu  d^étre.sessile,  s'élève- 
cpimmc;  daf^  lcfli.Çappavidées,SMr,  uq  spfqport  de  la  lengu^eur»  dea  fiic^  dea.étamiaesf. 
et,S(fn  fi^uite8(.iV3el]^iie  Allongée»  anguleoset  ^-^  pw»  noa  jmUtiloonlaire ,  maisà 
qiie.seul^.loge;.eei9pU^  de  graîpes  rénijpDQBses.quànegentidans  une  su|ataiice'pul^ 
f^us^  Il  pa^t^tt^  éyii^^qufi  cetlA,  enveloppe  >  uuiqncode  la  fleur  du^  fhifaetiuus  esi« 
t^.Vjérffab^. calice,  et,((U(Q.ee^pnrp>niaqqiJie  de  corel]e«:  ca.  qui  présente- une  sini-^ 
gpJapiti,r^D7açq^b)e.d^s.,l^  fiwUlcii^StCapqparidéas»  £n  enamin^taveeattentioD 
tpi^e^  lQS,pl4ip,tç^  rapportées ^ce^^  famille  dans  Aétrejhevbicr  y  noips»ea.rel*o«Teas 
iVie4e  Madi^ayaiy;,  ctte^Uf;parQoqmelsonrqvi'P^9ois^(ûtveuloir  eai^flùra  ««.genre- 
i^i4YeaM|  e/^  1^X44^1  f^it  defsij^ec  sp^.W  noin..de.  bûautim^  maia* comme  ce  desrin 
'C^t^hS^  poii^^f ccqmjpgivé  .d^3m  dfSçHptioa»  ce  geaure  aToit^été négligé,  e|  la-phste 
a|;(4t  été.  r^pq^ée  ajfeç,  4oute.  av  cyyijHii^iA . Wimwo  iivee  lequqS^j^^  hn  «▼oit'  trompé 
quelqpeSfrappjptts  e^téiKWI^  Qepmdapt  son  .cal^ûce»  ob^nré  sur  un.  seul  échantillon 
i^4ç^-rdéflçHr^»  pi^Ae%te.k,d^id4riijr0  ârcnUire.ciu.£hî(ac)t^  la  partie  supénenre- 
du  calife  est  eiipprejadl|^re|i^.à,la  hftse>partua  seul  peint;  il. n>  a  aucune  app»> 
repçe  4e.pét4(}es  i  rovaife^  eAtewfféd'uj»  gnadiao^obcedMtamineat  sVlév«  sur  un 
suppp^t  de JaJoff^evr.ATaleiirs.QJieU.;  il  estxoanenné.d^un  atîgmale  feuflé»  et  de* 
i^ntune  capsula  Aflanfée/t  marquée.  de.six,angles ,.  contenant  beaucoup  de- graines 
^^^Ç¥^  #H>^.  ^  rf  pgi;  à  sea  p^ois*  Sa  tige  est lUgoeuse  ;  ses  âniilles,  les  uoeasimples, 
Iq^  a^itrcs.  teraéçs,  sont.tç^vAfn.  altemea^  et  ovales-lançéoléea^*  ello-n^  qi^uae  ou 


tdèrix  flfeiirs  térmiioalea.  Ses  dàractèr^  |[éfliéHqtféB ,  égareméifC  exprimés  âàiis  fe 
'éesâin  9  sotH  évidehihietat  liés  in^miss  que  cteux  du  ïkiloé^him^  et  n€  différent  qule 
^UB  Iblronib^^e  dé» angles  du  IVtiU,  ^  est-de  sik  au  fieii  de  dit.  Le'^eau/ia  de  Coni- 
^tilersoïi  sera  donc  Uhb  Mpèce  dé  l?iHaë7tmAi  dont  le  dsractèrë  et  1^  nom  spécîfiqtfe 
"^lotUrront  être  tîféi  die  ^st»'déthc  éàjièeés  ^è  TeùiUés  :  bè 'seroH  «lors  le  mUxuMwh, 
'héttrophyllum. 

Ce  gcnte  paVdft  encore  dHroîr  ftfë  au^medté  d^Uhle  frohième  Àpéc'e  dngin^î'e 
^  rile-^e-F^harice ,  d*où  die  a  tété  raj^pcirtéle  pHr  M.  SÔhherat.  Ëlte  existe  dans  Vhtt" 
'ïnet  de^l  Làhiarék  ^^tki,  n*^ht  ^tilm '^ehifflaîfë  dont  la  pordbh  supérieure  dû 
'ealice  est  tôtnlréie ,  Ta  prise  pour  un  CdpHer ,  et  ]*à  nominée  eapparis  pandûrëfôrinis , 
dans  l*£hëyél(^édlë  urétbbdi^iiè ,  vol.  1»  p.  609/à  cMse  de  ses  feuilles  sînipresf, 
''fillong^^  et  éehàneré^s  su>  lés  deux  étiiés  àofùiaia  Uh  Viôlën.  Ses  fleurs  reSéémblént 
beaucoup  à  celles  de  la  plante  de  Commerson;  M.  Dupetit-Thouars ,  qui  Ta  étudiée 
^  rlle-'de-Franée,  a£Brme  quVIle  est  également  dépourvue  de  cdrolle,  et  que  son 
<eâlice  ie  décliîré  éointne  eehii  du  thilàchiuih  àuqi/el  il  la  rlspporté  ;  c'^t  d^s-loi^s 
une  éspède  congénère  qilb  IVn ndmine'ra  i!Mlàe\iuU'p(Mdufiif(rrM'e.'Loiïtéito  désigne 
'h  sienne  soUs  lé  ttoin  dfe  't.a^tteahuni ,  parde  qu'il  Ta  cibsérVëe  sur  la  éàié  oHeïl* 
tâle'de  TAftiqùe,  cVst-'à-dii'e )l)tfiis  un  t)ays  vôisih  delà  t>atrie  des  deux  autres  es- 
^eës;il  est  ddnc  ta'écèstoii^e  île  'éKang^er  sa  dénbmînatioh  spécifique  qui, peut  é^a- 
îeMéa't  s'appliquer  biix  trois.  ïïôùs  ^p^dpbsôbs  celle  de  T.  ovalifoliuhi  qui  la  distîn'- 
f  ilé^^liffidiânlmént,  ^arcè  qùê.  Suivant  Fauteur,  il  a  lés  feuilles  toute»  simples 
et  ovales. 

Voilà  donc  un  genre  bien  confirmé  et  déjà  appuyé  sur  trois  espèces.  Le  port 
tfe  iDefies  que  nous  cOnnbissôbs ,  la  -«tltièhit^  et  ia  dispddtidli  de  leiM  étniiiaes , 
'•de  lewr  ov«lre,  ée  kdur  stigmate  $  de  leur  fhiit,  ne  permettent  ptiitit  de  MoignicT 
'^e  Ih  '£àùkùle  4es  Ctfpptfridéêa  6  teqtil^lle  il  tfppt^tient  certaibeinént.  On  doit  rew 
-g^fd»  Pentêlbppe  «lil^^ue  dé  sA  âeur^  boifottie  un  Vrai  eàHcte  qui  tie  diffère  d^  tsèiik 
fâ€è  4^ûiênB  l^enreii  de  la  iàmdlle,  qtiè  pa^  sli  manière  dé  s'èuVi'ir.  Il  n^t  pas  pds^ 
«Ible  d%dftlrèlti^e  redstènée  dhibeéoHiife  que'Gommètson,  Ldureuro  elH.  DupetiN 
TThflUiM  Miitft  point  obiéihrée su^  hi$  pbbrfès  Vivantes,  et  que  nbiis  n^rons  prt 
fiiie«x  dper$w  sur  îtt  individuk  seiés.  Oh  est  donc  obligé  d'admettre  dans  tette&<- 
inMIe  Ié  .^pioasibiHté  d'éxisfefiee  ée  (liantes  saus  corolle.  Cette  sorte  d*àvoHlnnent  dé 
0et  àtgâtie  iPtêt  pas  au^si  tttte  Ûàas  lés  firmillés  pbl7[iétalés ,  que  dito  lés  mâttù" 
iMfles.  ^Mhâf  en  adoptaiittsë  géhi*é,  nbus  avons  itfne  addition  tin  uhe  bb^èliVàtioÀ 
à  IkAre  dast  le  ctfiétére  général  des  ÔippliHdées ,  et  nous  entrevoyons  un  moyèii 
4e  "Mniitton  de  eettéftinffle  au  tMnUgirtH^  qifi  en  àVoxt  été  rapph>elié  cotnutegén^ 
Ataplaneiri  voisin  ti  ^Mtïvent  en  plusieurs  points. 

il  ^tëiÂe  Mpetid^t  une  di£Bculté  à  lever  relativement  à  ce  ràppi'drdiémient  :  si 
l*eaveloppe  florale  unique  du  thilachium  est  un  véritable  calice,  quel  nom  doit-on 
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donner  à  celle  do  marcgranna ,  confonnée  de  même  en  cotffe  détachée  par  le  bas  i 
mais  qui  est  entourrée  d*on  calice  à  plusieurs  divisions  P  Jusqu'à  présent  cette  en- 
veloppe intérieure  a  été  regardée  comme  une  vraie  corolle,  et  doit  passer  pour 
telle  )  si  elle  est  portée  immédiatement  sur  le  support  de  Tovaire ,  sans  aucune 
adhérence  avec  le  calice,  et  si  en  se  détachant  in  férieurement  elle  ne  laisse  aucune 
portion  tenant  encore  à  ce  support  C*est  ainsi  que  l'annoncent  les  descriptions 
des  auiteurs  qui  ont  vu  ce  genre  vivant;  mais  on  doit  désirer  que  ce  caractère  soit 
de  nouveau  vérifié  avec  beaucoup  de  précision,  pour  fixer  les  idées  sur  les  afBnités 
de  ce  genre,  qui  parott  appartenir  i  une  autre  famille  ou  être  le  premier  type 
d'une  nouvelle.  Il  diffère  du  Ifcilochwm  par  sa  double  enveloppe  florale  i  de  toutes 
les  Capparidées  par  son  ovaire  non  élevé  sur  utf  long  support,  par  son  fruit  à 
plusieurs  loges ,  et  surtout  parce  que  les  graines  ne  paroissent  pas  attachées  à  ses 
parois* 

De  plus,  on  ne  trouve  dans  aucun  ^enre  des  Capparidées  les  corps  conformés 
en  capuchon,  que  le  more^roiaa  présente  dans  le  centre  de  son  ombelle  de  fleurs  ^ 
et  qui  paroissent  être  des  bractées  plut6t  que  des  fleuri  avortées  et  monstrueuses. 
Cette  opinion  sur  la  nature  de  ces  corps  est  confirmée  par  une  configuration  pa- 
reille  des  bractées  du  genre  noranlea  d'Aublet,  qui  a  beaucoup  de  caractères  coni« 
muns  avec  le  maregravù^ ,  et  paroit  devoir  lui  être  associé  dans  Tordre  naturel.  Ce 
même  genre,  muni  d^une  corolle  polypétale  et  d'un  calice >  peut  encore  aider  à 
déterminer  la  nature  de  Tenveloppe  intérieure  dv  n^rcfrtuna ,  et  à  lui  assurer  la 
q[ualité  et  la  dénomination  de  qoroUe. 

Note.  Les  réflexions  qui  précèdent  étotent  dé) l  livrées  k  l'impression,  lorsque 
M«  Richard  nous  a  communiqué  un  caractère  plus  détaillé  du  maTegranna  observé 
par  lui  dans  Jes  Antilles.  Elles  tendent  à  prouver  que  ce  genre. doit  être  reporté 
dans  les  Guttifères,  np;i  loin  du  cUuial  et  M»  Ricbard ,  dans  sa  description  manus*- 
crite.  faite  svr  les  lieux  t  annonce  cette  affinité.  £n  effet,  ceux  qui  possèdent  des 
f  uits  mûrs  pourront  voir. que  les  graines  sont  de  n^éme  attachées,  à  des  divisions 
d'un  placenta  ou  réceptacle  central  qui  occupe  IVmgle  intérieur  de  chaque  loge»  Le 
calice  est  imbriqué  comme  d^ns  le  çlusia  ,  les  étamines  soaf  aussi  nombreusei  et 
bypogynes,  les  anthères  idlongéesi  le 'stigmate  presque  sessile,  les  graines  petites  et 
en  grand  nombre  dans  une  pulpe.  I^  texture  du  feuillage  est  à^peu-près  la  même. 
Une  corolle  monopét^le  offrj^  la  différence  principale  ;  mais  peut-être  commence* 
facile  à  se  fendre  par  le  bas  en  plusieurs  parties;  el  d'ailleurs  le  moronp^ea d'Aublet, 
genre  Çuttifère,  a  les  pétale^  qui  ;|ont  connivens  et  se  recouvrent  latéralement. 
Mais  ce  nouveau  rapprochement,  fortifié  par  l'examen  d'une  seconde  espèce  noo* 
y  elle  plus  voisine  eni:ore  du  clsuia%  devra  ûure  Tobjet  d'un  Mémoire  particiilier. 


•  ^ 


l^Oh^J  df/. 


flWCOnlJ.KS  fOSKILKS.I'1,1. 


I>  HISTOIRE    NAT^URfiLXE. 


73 


SUR   LES   OSSEMENS   FOSSILES 

w  *  • 

/ 

DE   CROCODILES , 

Et  particulièrement  sur  ceux  des  em/irons  du 
Hjéfre  et  de  Hon fleur  ,  avec  des  remarques 
sur  les  squelettes  des  sauriens  de  la  Thu- 
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vj'fiST  à  regret  que  je  me  vois  encore  contraint  de  mêler  a 
mes  recherches  des  discussions  polémiques ,  mais  mes  ;opi* 
nions  sur  le  sujet  que  je  vais  traiter,  ayant  été  attaquées  pur 
bliquement  par  un  savant  justement  célèbre,  ce  seroit  man- 
quer à  la  considération  que  je  lui  dois,  que  de  persister  dans 
ma  façon  de  penser  ,  sans  répondre  aux  argument  ^  qu'il 
m'oppose. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond^  professeur  de  géologie  açi  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris ,  qui  a  consacré  une  disserta*- 
tion  particulière  aux  crocodiles  fossiles  ^  dans  son  Histoire  de 
la  montagne  de  Saint-Pierre  y  p.  !ii  5  et  suiv. ,  la  commence  par 
ces  paroles  :  u  //  existe  des  crocodiles  fossiles  :  cette  vérité  ne 
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P  SdVToH  être  révoquée  en  doute.  »  Et  après  avoir  raconté 
^combien  il  lui  a  fallu  de  peines ,  de  courses  et  de  dépenses 
pour  en  observer  et  en  faire  dessiner  quelques-uns ,  il  en  cite 
expressément  sept  dont  il  en  a  lui-même  examiné  quatre ,  et 
ii  les  rapporte  tous  les  sept  Wigwial  pu  crocodile  du  Gange ^ 
en  répétant  ceUe  asiertûn  pour  diaeun  en  particulier,  page 
224,  2^5^  236,  et  la  réitérant  encore  aux  pages  25o  et 
95;2.  Jei;i^  sio^qu^indttiftareuxilitsard  «  £ût  eependavt  qa'iine 
partie  de  ces  anîmam  ne  sout  pas  des  crocodiles  ^eii^axx^ 
cun  n'est  lé  gavial  \  ni  quélliasard  plus  malheureux  encore 
ti  fait  qiM  TàcMeur  ayant  v4lula  «nsn^  retirer  un  de  sesT  ani- 
maux du  genre  des  crocodiles ,  en  a  choisi  précisément  un 
qu'il  auroit  fallu  y  laisser. 

A  la  vérité  c'est  Taulorité  du  célèbre  Pierre  Camper  qui 
paroit  l'y  avoir  déterminé.  Ce  grand  anatomiste ,  après  avoir 
regardé  comme  le  squelotto  d'un -crocodile  celui  que  FFooller 
et  Chapman  ont  décrit  dans  le  5o.'  volume  des^  Transac-' 
tions  philosophiques  (  i  )  ^  se  rétracta  quelques  années  après  ^ 
et  le  déclara  me  haleine. 

M.  Faujas  y  qui  n'avoit  point  fait  d'attention  à  cette  rétrac- 
tation dacis  ^on  Histoire  de  la  montagne  de  Saint- Pierre  ^ 
l'adopta  en  la  modifiant  dans  ses  Essais  de  géologie.  «  Cène 
I)  saùroit  être  un  crocodile ,  y  dit-il ,  p.  260 ,  mais  un  phy^ 
»  setér.  I)  La  vérité ,  ainsi  que  nous  le  verrons ,  est  que  c'éfoit 
réellement  un  crocodile. 

Un  aiitre  de  ces  animaux ,  déterré  près  diBonfleur  par 
l^hé  BacHeiet  y  înl  reconnu  et  annoncé  pour  la  première 
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(1)  Acta  Fctrop.  1777,  vol.  I,  pafs  II,  p.  2o5. 
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SbiapOT  tu»  (iv), eonMMiHi  ariicwf«foy«C:j«  déclarai  «ut ment» 
temps  que  ce  n'éUHi  pokait  le  ^fMi{,.^oic|ii*ft  entaiièa  cet!» 
«q^âcè  ^  MMttbMm  rapports^  db  iMiofcrinatMDk 

Maïs  M>  Faufos^  n'eut  pMi  «utatit  d'égard  pour  mm  asBer** 
timi  «p» p^iur  céUa  àeiPÂerra  Camp^m  ^  CjeAosrtuuniàairesiy 
»  dit-il  y  ÇUmihBgne  ée  Saiml^Pùare-,  p.  aa5) ,.  appmtimuient 
V  à  un  crocodile  de  t espèce  du  gavial.  i>  Et  s'exprimant  avec 
plus  detendae  dans  sea  Essais  de  giéologjb,  I,  p.  167  ,  «  J'ai 
n  examiné  cette  tête ,  son  museau  allongé ,  la  forme  de  ses 
^  dants ^ son  faiûes.  li^  rapprochent  si  fort  davéritaUeg^ivîal^ 
in  ma0.  ja  ne  saunois;  mai  déiaecmiaec  à  le  cousidérer  oocntaie 
I)  ttoe  e^ce  particdière  j.  l'influence,  de  l'âge,  ou  de  la  noarri- 
»  tnre  y  celle  du  climat  peuvent  opérer  tant  de  modiflcations 
IV  pafisagèi:e&sur  certtiinâ:  aaimaux^,, qu'on. aocoit  pentt»étre  tort 
jfh  de  considérer,  alors  les  variétés  comme  fiornuxit  desespèces^ 
n  part]cnlièr.e9«  Le  passage,  à  l'élat  de  pétrification,  peut  aussi 
1^  ofifiasioBec  des^  déplacemen9^,des.compcessiQnsi,  des* gonfle** 
1^  mena  daos  centaines^^  parties^  surtout  dans  l'état  ps^iteux^i, 
H*  qpl  doiva^t  o^us  tenir  en  réserve  scur^^oet  obj^t.  m. 

€finesQDlipafi<là,)Qmnmdo&  v^,,  des  saisons  d'ua  grand 
poids  dans^une  diacnssiDn  d'QStéologje  ^  et  jp  ne  saurois.  trap^ 
Gpnobmeiijt  m^  j  prends  pour  j,  répmdne  {.aussi  me  bornerais jp 
à  décdre,  les  os  de,  won  animal ,  et  à  les  !  comparer  avec  ceux 
des.  espècas!  voisines.  II.  en.  risnlleca  une.  défense  sufEsanta.  de 
Ëopinioa  ({ue.  j'avais,  avancée. . 

llaiiF.  \ù.'Qr4^iAf  devoir ^  faire  précéder  ce  travail  de  Tezamen- 
désastres  jCossilearrregardés.par  'i/L  Fau^  (xnnmedesgamals^ 
ainsi  qpe.  de.  qpelqut&«iuiS'  des^  mêmes  gçnres^.  dont  ce  savant 


/ 


«w 


(1)  Bntktàosâm  «deocet  par  la  So€<  fthii.  Ivoinaire «a  IX*  p.  1S9. 
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géologîste  n'a  point  fait  mention,  quoiqu'ils  fussent  indiqués 
depuis  long-temps  dans  des  ouvrages  connus. 

Je  le  ferai  suivre  de  la  description  d'ossemens  de  crocodiles 
trouvés  en  d'autres  lieux  de  France ,  et  je  terminerai  le  tout 
en  restituant  au  genre  des  crocodiles  l'animal  de  WooUer  et 
de  Ghapman  que  l'on  n'auroit  pas  dû  en  faire  sortir.  < 

Artiglb   premier. 


JDes  squelettes  de  sauriens  dont  on  trouve  des  empreintes 
dans  les  schistes  pyriteux  de  la  Hiuringe,  ef  qui  ont  été 
pris  mal'à'-propos  pour  des  crocodiles  ou  pour  des  singes. 

Il  y  a  dans  presque  toutes  les  parties^  de  la  Tkuringe  et  du 
Voigtland^  dans  les  portions  limitrophes  de  la  Hesse  ,  et 
jusqu'en  Franconie  et  en  Bavière  \  une  coucbe  de  scliiste 
marneux  et  bitumineux,  que  M.  ^^emer  regarde  comme  la 
plus  basse  de  ce  qu'il  nomme  première  formation  du  calcaire 
secondaire  >  et  qui  se  trouvant  presque  toujours  parsemée 
de  grains  de  pyrite  cuivreuse  contenant  argent ,  est  exploitée 
en  plusieurs  endroits  pour  ces  deux  métaux ,  quoiqu'elle  en 
soit  assez  pauvre;  car  M.  Karsten  m'écrit  qu'elle  donne  à 
peine  2  pour  cent  de  cuivre.  Elle  n'est  pas  non  plus  fort 
puissante  ;  car  elle  a  rarement  plus  de  deux  pieds  d'épaisseur  ; 
souvent  elle  ne  passe  point  un  on  deux  pouces ,  et  les  ouvriers 
sont  obligés  d'y  travailler  coucbés ,  a6n  de  ne  point  enlever 
plus  de  pierre  qu'il  n'est  nécessaire.  Cependant  on  ne  laisse 
pas  que  d'en  tirer  un  revenu  considérable.  Les  mines  de  Rothen^ 
burg^  dans  le  pays  de  Halle ,  par  exemple,  produisent,  année 
commune,  5ooo  quintaux  de  cuivre  dont  on  extrait  3  à  4ooo 
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marcs  d'argent  Celles  de  Hekstedt^  d'Ëiîsleben»  de  Mans^ 
feld,  de  Burgoroer  en  Thuringe,  de  Riegelsdorf  en  He^e^^i 
de  Munsteroppel  dans  le  pays  de  Cologne*,  de  Weissbach  en 
Franconie,  etc.  fournissent  sans  doute  aussi  des  ^juantités/ 
suffisantes  de  ces  deux  métaux  pour  rendre  leur  exploitation 
profitable. 

C^est  de  cette  couche  ^  schisteuse  que  l'on  retire  ces  nom-* 
breuses  empreintes  de  poissons  qui  ont  rendu  les  cantons  de 
Mansfeld^  ^Eisleben^  ^Itmenau  et  d'autres  endroits  delà* 
Thuringe  et  du  Voigiland  si  célèbres  parmi  les  descripteurs 
et  les  collecteurs  de  "pétrifications  (i).EUIe  repose  sur  un  grès 
rouge  qui  contient  de  la  houille  en  divers  endroits ,  et  que  les 
miiieurs  ont  nommé  das  todte  liegende  ^' ou  la  couche  morte  y 
parce  qu'elle  ne  donne  point  de  cuivre. 

Au-dessus  du  schiste  cuivreux ,  sont  des  couches  calcaires, 
plus  ou  moins  nombreuses  qui  contiennent  les  coquilles  les 
plus  anciennes,  telles  que  bëlemnites^  entroques ,  anomies. 
et  autres,  et  qui  passent  pour  être  de  même  nature  que  celles 
des  Alpes  et  de  l'Apennin.  Le  gypse ,  accompagné  de  sel- 
gemme  ^  surmonte  ce  calcaire  et  esi  surmonté  à  son  tour  par 
des  gt*ès  que  recouvre  une  seconde  sorte  de  gypse  dépourvu 
de  sel  et  recouvert  par  un  autre  calcaire  coquillier  anaUigue 
à  celui  du  Jura,  et  dans  lequel  sont  creusées  ces  fameuses 
cavernes  remplies  d'ossemens  d^ours,  et  d'autres  carnassiers 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  .    , 

Ainsi  cette  couche  de  schiste  bitumineux  est  des  plus  an- 


(1)  Voyez  surtout  le  Commentaire  deVValch  sur  les  monumens  de  Knorr,  et  le 
Catalogue  de  DaTila  par  Rome  de  Lille. 


oieanies  paripÂ  odlea  ^i  cortieÉnopt;  Ae»  «iâ^rU  dt  corpt  «r^ 

Jjta  poÎMODs  s'y  Jte«Biv«at  eouprimé».  eoiBfUMfi  4MftHmrI«f> 
sdiistesl  <|ui>  en  reoèfeni},  cft  ce  sont  eosc  swrtoot  qoi  s«nl  p]Vt^ 

de  très-curieux. 

L!opÎDi(m  géoëtàla»  est  fM^  m  sorti  ^!  poifsoiis  ^oan 
dmee«,  et  tout  estMordioaico  qufU  |W9S«  pcup^re  d»  ^wir 

«i0iifie(idBftpratâa0ti«tt|  «wciseftiMploAaacsîeQiMByliwiSiaKQDr 
taiA  dJantresf  pFfftyeft^  i^é«i0  dw»  WM  9aw««Sey  ^04  h  m^ 
a  phisîeo9Se  foia  reconiml  1m  ociMiiieiis  ^  qcw?  Q9:  wi  «tPloU  |ap» 
Qnev  saîasuoL  de  mcUre  oella  .o^Mm^>  «:  d<MA9^ 

Pour  ma  part ,  je  oft»  pw  «asQK  Qpimim:Getpo«NMS  pwr 
a!coir  qwl^ptt  diose  de  potttifÀ  «».  dwe  $;  qiia>9FC«i  q[UA  je.  vew  ex- 
poser toucbairt'  les:  enfminliss  de  qmidrQpèdea^  Qi^aves  qpi 
semâent  qaelqpwftûft  daMfie»Ml^ 

ne  pesA  foe  oeafiranm  recîgme  «tftrU)fi««  «  qemrCÀ  C4IM  r^pr 
tîleft ,  il  est.  ^whêLp  n^soafe  pes  des  eme9^&ef  epmme?  cjn  Va 
cNif ;  maisioe  sma  toQ)oursL dns  emMMi%  dMft  1^ g^nner  fnë-i 
faeate  ks  mareist  et  left  Iwide  des  vti»«Kflih 

Je  n'a*  vu  par  moi^raénie  eneoter  de^  ees  ententes,  de^is^^. 
ittkes;}  «aais  jfen  a»  trowéea  IroiS;  g»v4m^»  deft  lîVnee^.  el 
■des  aaiia  de  Berlki  wSeit  qêAi  pwoQwA  le)  deasin.  d'aii»  qnam 
tiùème.  Ces  images,  sans  me  oMUneieA^t  dApovtevra»  }f/h 
gemeot  aussi  eomplet  ekanasi:  sêa^y  qee  ^ij'avms  eo«Ie9i  pièces 
mêmes  à  examiner  et  à  disséquer ,  me  fournissent  cependant 
déjà  des  dbnnées  suffisantes  pour  déterminer  le  genre,  etpoor 
caraclériçei: ,  j[usqu'à  un  certain  j^oiqt,  l'espèce  des  animapx 
qu'elles  présentent 


La  "première  est  telle  que  Spener ,  tùiéiieeiil  ^  BèrUri , 
^blift)  tn  1710  9  consi^e  une  etbpmiilë  de  ^xtocàdilè^  dâiis 
ks  MiicellanéU  b&rolinen^ia  I ,  %.  !^4  ^  ^^)  P-  ^- 1^^  Mor« 
ceâa  veiKHi  ^des  mioes  de  Kupfet^BiM ,  à  trois  lieiiès  êi'ÊiJi^ 
nach ,  et  une  et  demie  de  Saliungeh.  On  Tavdit  tiré  dé  près 
de  cent  jHeds   de  profotidear. 

La  secomie  de  ceB  êftipréiiites^  doâtiée  aussi  |)0^r  celfe 
d'on  crocodUêy  fit  Tobjet  d'noe  lettre  de  Mènri  Link^  pbar^ 
macîeû  de  Léipsick,  au  célèbre  gëobgislé  anglais  .W'ù/ùé-^ 
'Wank  )  împritkiée  (en  i^  18 ,  et  dotit  u<ie  partie ,  ai&âi  t^tie  Ik 
planche ,  fbt  hisérée  dafis  les  ^/dTa  erudkûmm  de  la  tn<$mie 
aBiiée,  p.  iS6,  pi.  11^  elle  est  du  mémo  tîeû  et  sur  k  même 
5orte  de  pierre  que  la  précédente.   . 

La  troisième  est  gravée  dams  le  Traité  4e  Cûptà  du  fameux 
Emmanuel  Sv^edenbong  ^  pL  H.  L'^ihtëtir  ib  règàtHie  Côtnme 
uiM  espèce  d«  gtténôh  où  4é  gapàtjeu  >  et  t'est  6<mâ  €6  titre 
qa'eUé  est  citée  d&iu  la  plapart  des  Traites  sur  les  {wtrilâi- 
•Cttlioas  ;  ette  venoit  des  tnifies  de  Glûcksbronn  pths  â^Al- 
tenstein ,  dans  le  pays  de  Miànungen ,  oà  on  l'àtoit  troavéè 
eb  15^5.    '       • 

Enfin  la  quatrii«aè  >  dont  j«  dotitie  '  aujonr d'Iiai  uûe  gra'- 
vnre  ^  a  ^té  retirée ,  en  1 793  ,  des  mines  de  RotkênboUrg  ptès 
^e  la  Saale  dspis  le  pays  de  ^^dlê ,  è  264  pi^ds  Sètiâ  té  ëol ,  ^ 
esc  aujotird'hnt  dans  le  «babibet  tayAl  de  3&riiH.  Tén  dois  tià 
beau  déssnn  à  retnitië  un  cël^re  là¥îiiéraflogisl«  St.  tiArsièn\, 
et  att  talent  dé  Phabile  artiste  M.  JVëôhsMmi. 

m 

Ces  quatre  morceaux^  trouvés  dans  des  couches  dt  même 
nature ,  présentent  certainement  aussi  dés  anîîAaux  '  d'uile 
même  espèce ,  conorme  en  peut  en  jQger  par  la  resseftithlanee  de 
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forme  et  de  grandeur  de  toutes  les.partiçs  comqiunes,  etspécia- 
lément  de  Tépine ,  de  la  queue  et  d'une  partie  des  membres. 

.On  peut  donc  les  employer  toutes  pour  reconstruire  un 
individu  complet ,  en  rattachant  au  tronc  commun  les  parties 
isolées  dans  chaque  morceau. 

Spener  nous  fournit  la  tête ,  le  pied  de  devant  et  presque 
toute  la  queue.  Celle-ci  se  trouve  au$si  dansZ/mA:,  avec  une 
extrémité  de  derrière ,  les  deux  de  devanjt  complètes ,  et  une 
bonne  partie  du  trouci.  Swedenborg  a  Içs  côtes,  presque  toute 
la  queue\  les  deux  extrémités  de  derrière  bien  complète^,  et 
plusieurs  parties  de  celleç^de  devant.  Enfin  ce  que  le  dessin 
de  M.  JVachsmann  offre,  de  plus  important ,  c'est  l'empreinte 
d'une  portion   du  bassin. 

Ces  diverses  parties  ;  ç0nt  plus,  que  suffisantes  pour  nous 
éclairer  sur  la  naturOîde  Cet  animal.    . 

La  for  nie  de  sa  tête,  ses  dents  toutes  «aiguës  ,  la  grandeur 
des*  vertèbres  de  ^à  queue .  montrent  déjà  suffisamment  que 
jc'est^qn  (quadrupède  ovipare,  sans  avoir  besoin  de  ^&  membres 
pQ$tçrreurs  qui  le  confirment  Ipdcorp'n^ieux. 

La  tête  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  celle  du  crocodile 
du  Nilyei  Sper\ery q^i  }pk%  cont]oissôitt[ue  U  figure  extérieure 
du  ciocodile  d'après  des  gravurps,  est  excusable  de  l'avoir 
pris  pour  tel.  M;  Funjas  lui-même ,  qui  paroit  n'avoir  connu 
ni  la  figure  de.  'Lirtk^  ni  celle  djS  Swedenborg^  n'auroit  pent* 
être  mérité' aucun  reproche,  s'il  s'^(oi|;  bwné  à  voir»dansle 
morceau  de  Spener  un  crocodile  en  général;  mais  comment 
a-t-il  pu  affirmer  que  c'est  «  un  crocodite.à  long  bec  ^  un  véri^ 
table  GAVIAL?!)  (  Histoire  dç  la  montagne  de  Sqint-Pierre  ^ 
p.  226  ) ,  et  redire  encore  la  «iiême  chosei.çn  d^autrps  termes , 
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{  Essais  de  géologie  Ij  p.  iS*]  ).  H  est  au  contraire  évident 
que  son  museau  est  très*^court|  et  diffère  plus  du  gwialqtxe 
d'aucun  autre  reptile  saurien. 

Mais  je  vais  plus  loin ,  et  j'affirme  q«e  cette  tête  ,  gravée 
par  Spener^  indique  déjà  à  elle  seule  le  genre  de  Tanimal.  Si 
c'étoit  un  crocodile,  elle  aiiroit  au  moins  quinze  dents  de 
chaque  côté  à  la  mâchoire  inférieure,  et  dix-sept  ou dix*huit 
à  la  supérieure ,  lesquelles  régneroient  jusque  sous  le  milieu 
des  orbites;  elle  n'en  a  que  onze  qui  s^arrétçnt  sous  l'angle 
antérieur  de  l'orbite;  c'est  le  caractère  de  l'une  de  ces  nom- 
breuses espèces  qui  ont  été  entassées  par  Linnœus ,  sous  le 
nom  de  lacerta  monitor^  et  distinguées  par  Daudin^  mais 
^ous  le  mauvais  nom  générique  de  tupinambis. 

Ce  premier  trait  une  fois  saisi ,  tous  les  «autres  le  con- 
firment. 

Les  pieds  de  derrière,  qui  sont  d'une  conservation  admi- 
rable dans  l'empreinte  de  Swedenborg  ^  y  montrent  cinq 
doigts  très-inégaux ,  dont  le  quatrième  est  le  plus  long ,  et 
qui  ont  le  nombre  d'osselets  suivans ,  en  commençaii^  par  le 
pouce,  et  en  comptant  les   os  du  métacarpe,  3,  4?  ^9  6,  4- 

On  ne  peut  soupçonner  Tauteur  d'avoir  suppléé  à  son  échan- 
tillon d'après  ses  connoissances  d'anatomie,  car  il  regardoit 
cet  animal  comme  une  guenon  (  cercopithecus  ) ,  et  ces^noniJ)res 
réfutoient  déjà  son  idée;  une  guenon  auroit  eu  3,49  49  49  49 
et  le  troisième  doigt  auroit  été  le  plus  long. 

Lifik  donne  aussi  les  mêmes  proportions  et  les  mêmes 
nombres ,  quoique  sa  figure  ne  les  exprime  pas  aussi  claire* 
ment ,  parce  qu'elle  est  rapetissée. 

Or  ,  ce  nombre  et  cette  proportion  des  doigts ,  ce  nombre 
des  articulations  de  chaque  doigt  sont  exactement  les  mêmes 
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^tte  dM»  Umenitor^  ainsi  que  dans  les  iéèards  otàix^itei 
et  leâ  iguanes ,  tuais  ne  cou  viennent  nnltement  aux  crocenUleSy 
qui  n^ont  aux  pieds  de  derrière  que  quatre  doigts  peu  difliérens 
en  longueur,  et  don^  }es  nombres  sont  3 ,  4^  ^9  4- 

Les  pieds  de  devant  ne  se  voient  que  dans  ]a  figure  dé 
Unk ,  et  ils  y  sont  rendus  d'une  manière  peu  nette.  On  y 
distingue  cependant  cinq  doigts  presque  égaux.  Les  crocodiles 
ont  bien  cinq  doigts  devant  comme  les  lésards^  mais  leur 
petit  doigt  est  Sensiblement  moindre  à  proportion. 

Spener  conjecture  'que  la  longueur  de  son  animal  devoit 
approcher  de  trois  pieds  ;  ceux  de  Swedenborg  et  de  Lmk 
ont  à-peu-près  la  même  dimension ,  et  c'est  à*peu*près  aussi 
celle  qu'atteignent  les  monitors  des  espèces  les  plus  ordinaires , 
tels  que  celui  de  terre  et  celui  de  rmère  d Egypte ,  celui  du 
Congo  décrit  par  Daudin ,  ceux  des  Indes  orientales ,  etc. 
tous  ^maux  encore  très*mal  distingués  dans  les  auteurs, mais 
que  j'ai  la  faculté  de  voir  et  de  comparer  dans  ce  Muséum , 
et  dont  plusieurs  y  sont  aussi  en  squelette. 

La  elkiparaison  peut  se  suivre  sur  les  os  des  cuisses,  àtd 
bras,  àe%  jambes  et  des  avant-bras;  les  vertèbres  de  fo  queue ^ 
telles  qu'on  les  voit  dans  les  quatre-  figures ,.  sont  aussi  très- 
semblables  à  celles  des  monitors  ;  en  un  mot,  je  n'y  trouvo 
qti'ttfie  ou  au  plus  deux  diAerences  spécifiques. 

La  première  Sur  laquelle  toutes  les  figures  s'accordent,  c'est 
que  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales  sont  beau-^ 
coup  plus  élevées  que  dans  les  monitors  dont  j'ai  les  squelettes , 
égalant  presque  celles  de  la  queue  ;  l'autre  que  je  trouve  la 
jambe  un  peu  plus  longue  à  proportion  de  la  cuisse  et  du  pied. 

Mais  ces  deux  différences  n'empêchent  pas  que  la  détermi- 
nation du  genre  ne  soit  juste  et  rigoureuse. 
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les  descriptions   existantes  me  suffisent  déjà  pour  montrer 
qu'elles  ne  viennent  certainement  point  du  grand  gavial. 

La  seule  proportion  de  ja  longueur  à  la  largeur  le  prou- 
veroil. 

La  plus  entière,  celle  de  Manheim^^ ,  selon  CoUini^  i  pied 
7  pouces  de  longueur ,  quoique  le  bout  du  museau  soit  tronqué , 
et  5  pouces  six  lignes  de  largeur  ;  c'est  comme  38  à  ii ,  ou 
près  de  trois  fois  et  demie  la  largeur  (i). 

Notre  grand  ganal  a  la  tête  longue  de  t!  \"  ^  large  de  9'' , 
c'est  comme  25  à  9 ,  ou  deux  fois  et  un  peu  plus  de  deux 
tiers  de  fois  la  largeur. 

La  figure  générale  de  la  tête  fossile  est  d'ailleurs  toute  diffé- 
rente :  elle  se  rétrécit  graduellement  en  avant  pour  former  le. 
museau. 

Sous  ces  deux  rapports ,  elle  appartiendroit  à  un  individu 
de  la  forme  de.  notre  petit  gai^ial ,  et  cependant  sa  taille  la 
rapproche  de  notre  grand. 

Elle  ressembleroit  aussi  au  petit  par  les  yeux  dont  l'em- 
preinte est  ovale  et  longitudinale,  selon  la  description  de 
CoUini. 

La  figure  de  la  tête  de  Damstadt ,  donnée  par  M.  Faujas 
(Mont,  de  Sainte-Pierre ^  pi.  LIV),  semble  néanmoins  annoncer 
un  caractère  qui  éloigneroit  également  l'animal  fossile  de  l'un 
et  de  l'autre  gayial}  c^est  que  la  symphyse  de  la  mâchoire 
inférieure  ne  s'étend  pas  si  fort  en  arrière ,  et  qu'il  reste  en- 
core au  moins  sept  ou  huit  dents  dans  la  partie  séparée 
de  chaque  branche  de  la  mâchoire ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que 


(1)  M.  Faujas  dît  bien  (  Mont,  de  Macstricht,p.  25o)qu*eIle'a  a  pieds  de  long  j 
maïs  il  s*en  tient  ensuite  k  la  mesure  de  CoUini  (  Essais  de  géologie,  p.  1^1  }• 
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d'ours.  On  a  trouvé  à  trois  ou  quatre  reprises  dans  ce  calcaire 
des  fragmens  et  des  empreintes  de  grandes  têtes  à  museau  aI-« 
longé ,  armé  de  beaucoup,  de  dents  aiguës ,  et  sur  l'espèce 
desquelles  les  naturalistes  ne  sont  point  d'accord. 

Merck  en  avoit  une  qui  est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  de 
Darmstadt^  et  il  la  considéroit  comme  celle  d'un  gayial  (i). 
.  Une  seconde ,  qui  faisoit  partie  du  cabinet  de  Manheim ,  a 
été  soigneusement  décrite  et  représentée  par  CàUini  (2)  ^  qui 
hésite  s'il  faut  la  regarder  comme  celle  d'une  scie ,  d'un  es^ 
padon  ,  ou  de  quelque  animal  marin  tout-à-fait  inconnu. 
La  partie  antérieure  d'une  troisième ,  découverte  par  Bauder^ 

^  bburguemestre  ^AUorf^  est  gravée  dans  le  VIIL*  tome  de 
J'ouvrage  pçriodique  allemand ,  intitulé  le  Naturaliste  [natur^ 

forscher  )  p.  279  :  on  la  donne  simplement  comme  une  tête 
de  crocodile. 

M.  Faujas  a  publié  de  nouvelles  figures  dçs  deux  premières, 
qu'il  a  fait  dessiner  dans  un  de  ses  voyages;  mais  elles  sont 
peu  exactes  :  celle  de  la  tête  de  Manheim  surtout ,  comparée 
à  la  figure  et  aux  mesures  précises  données  par  CoUini,  se 
trouve  avoir  le  museau  de  plus  d'un  quart  trop  court.  Elles 
ne  sont' d'ailleurs  accompagnées  ni  l'une  ni  l'autre  d'aucune 
indication  propre  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  seroit  le  plus 
nécessaire  de  savoir  pour  en  déterminer  l'espèce.  Cependant 
M.  Faujas  se  déclare  positivement  pour  l'opinion  de  Merck  y 
que  ce  sont  des  têtes  de  gavial. 

Je  n'ai  vu  non  plus  aucune  de  ces  têtes  ;  mais  les  figures  et 


(a) Troisième  lettre  sur  les  fossiles  y  278(6,  p.  2 5. 
(a)  Acta  Acad.  Theodoso  palat.  V,  pL  IIJ,  6g.  1  et  a. 
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les  descriptions   existantes  me  suffisent  déjà  pour  montrer 
qu'elles  ne  viennent  certainement  point  du  grand  gavial. 

La  seule  proportion  de  ja  longueur  à  la  largeur  le  prou- 
veroit. 

La  plus  entière,  celle  de  Manheim^a ,  selon  Collini^  i  pied 
7  pouces  de  longueur ,  quoique  le  bout  du  museau  soit  tronqué , 
et  5  pouces  six  lignes  de  largeur;  c'est  comme  38  à  ii ,  ou 
près  de  trois  fois  et  demie  la  largeur  (i). 

Notre  grand  gayial  a  la  tête  longue  de  2'  1  '' ,  large  de  9'' , 
c'est  comme  26  à  9 ,  ou  deux  fois  et  un  peu  plus  de  deux 
tiers  de  fois  la  largeur. 

La  figure  générale  de  la  tête  fossile  est  d'ailleurs  toute  diffé- 
rente :  elle  se  rétrécit  graduellement  en  avant  pour  former  le. 
museau. 

Sous  ces  deux  rapports ,  elle  appartiendroit  à  un  individu 
de  la  forme  àe^noive  petit  ganal^  et  cependant  sa  taille  la 
rapproche  de  notre  grand. 

Elle  ressembleroit  aussi  au  petit  par  les  yeux  dont  l'em- 
preinte est  ovale  et  longitudinale,  selon  la  description  de 
CoUini. 

La  figure  de  la  tête  de  Damstadt ,  donnée  par  M.  Faujas 
[Mont  de  Saint-Pierre^  pi.  LlV),.semble  néanmoins  annoncer 
un  caractère  qui  éloigneroit  également  l'animal  fossile  de  l'un 
et  de  l'autre  gayial}  c^est  que  la  symphyse  de  la  mâchoire 
inférieure  ne  s'étend  pas  si  fort  en  arrière ,  et  qu'il  reste  en- 
core au  moins  sept  ou  huit  dents  dans  la  partie  séparée 
de  chaque  branche  de  la  mâchoire ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que 


(1)  M*  Faujas  dit  bieo  (  Mont,  de  Maestricht ,  p.  sSo) 'qu'elle  a  a  pieds  de  long; 
mais  il  s'en  tient  ensuite  Ji  Ja  mesure  de  Collini  (  Essais  de  géologie  ^  p.  161  )• 
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deax  oa  trois  dans  les  gaçials.  Ce  caractère  se  petroaTant 
dans  mon  crocodile  d'Honfleur^  je  serois  très^îsposé  à  Ta^ 
dopter  )  mais  la  figure  ou  je  le  trouve  est  si  mal  faite ,  qu'on 
ne  sait  si  la  partie  où  je  crois  le  voir  est  la  mâchoire  supé- 
rieure ou  inférieure ,  et  rien ,  dans  la  description ,  ne  nous 
éciaircit  à  cet  égard.  Il  faut  donc  attendre  des  renseignemens 
ultérieurs ,  pour  savoir  si  ce  crocodile  est  le  même  que  celui 
êHHonfleur^  ou  s'il  en  diffère. 

Nous  savons  du  moins ,  à  n'en  pas  dou^^  ,  que  c'est  un 
crocodile  et  non  pas  un  daupliin ,  comme  quelques  p  trsonnes 
pourroient  être  tentées  de  le  soupçonner;  car  il  avoit  des  na«* 
rines'Sùr  lé  bout  du  museau,  et  un  double  canal  nasal  qui 
s'étendoit  jusque  sous  le  crâne. 

Le  morceau  de  Bauder , montre  fort  nettement*  les  narines 

au  bout  du  museau  ;  et  celui  de  CoUini  fait  voir  des  empreintes 

.  très^reoonboissables  de  la  partie  postérieure  des  deux  canaux 

du  nez. 

» 

Un  dmipldn  auroit  eu  les  narines  percées  verticalement  à 
la  racine  du  museau. 

M.  Faujas  dit  aussi  avoir  reconnu  des  germes  de  dents 
dans  le  creux  des  grandes  qui  sont  cassées  aux  deux  morceaux 
de  Manheim  et  de  Darmstadt. 

Cette  pierre  grise ^  les  cristallisations  spaihiques  dont  les 
creux  des  os  sont  remplis ,  selon  Collini.  sont  autant  de  eircons- 
tances  qui  font  ressembler  la  gangue  de  ces  animaux  à  celle 
de  mes  ossemens  de  crocodiles  é'Honfieur ,  et  il  est  bien  à 
regretter  que  quelque  minéralogiste  moderne  ne  nous  ait  point 
encore  décrit  ces  carrières  d'Allorf,  ni  rapporté  ezactement 
la  nature  des  couches  placées  dessus  et  dessous  celles  qui  ont 
fourni  ces  os  de  crocodiles* 


"»T 
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« 

Article    III. 
De  la  tête  de  crocodile  fossile  trouvée  dans  le  Yicentin. 

M.  Faujas  en  fait  mention  [Mont,  de  Suint-Pierre ^  p.  225, 
ei  Essais  de  géologie!  ^ip.  i65),  d'après  un  dessin  que  Fortis 
lui  avoit  procuré  ;  mais  qu'il  n'a  point  fait  graver. 

M.  IjB  comte* de  Stemberg  y  a  suppléé  dans  son  Voyage 
eh  Tyrol^  etc.  publié  à  Ratisbonne^  en  1806,  où  il  donne 
une  bonne  figure  de  ce  morceau ,  réduite  à  demi-grandeur. 

On  y  voit  la  portion  antérieure  du  museau  et  les  deiix  moi- 
tiés de  la  mâchoire  inférieure  détachées  l'une  de  l'autre ,  mais 
restées  presque  dans  leur  position  naturelle.  Une  bonne  partie 
des  dents  étoit  tombée  et  avoit  été  saisie  ensuite  par  la  pierre 
où  elles  entourent  les  os  maxillaires.  On  voit  d'ailleurs  en 
place  leurs  alvéoles  et  même  une  partie  de  leurs  racines  ;  mais 
M.  de  Stemberg  assure  qu'il  n'y  a  point  de  petite  dent  dans 
la  cavité  des  grandes. 

La  mâchoire  supérieure  nctimontre  que  deux  de  ces  al- 
véoles en  avant ,  et  cinq  sur  l'un  de  ces  côtés  :  l'autre  côté  les 
ayaût  toutes  perdues;  mais  on  en  voit  encore' seize  d un  côté 
et  douze  de  l'autre  à  l'inférieure. 

Ces  ossemens  paroissent  bien  appartenir  à  u#  crocodile  ; 
mais  il  est  fort  aisé  de  s'apercevoir  qu'ils  ne  viennent  pas  d'un 
gaçial^  comme  l'assure  si  positivement  M.  Faujas.  La  portion 
postérieure  de  la  mâchoire  ne  seroit  pas  presque  en  ligne 
droite  avec  l'antérieure ,  c'est-à-dire  avec  celle  qui  appartient 
à  la  symphyse,  mais  elle  feroit  avec  elle  un  angle  pour  s'écarter 
davantage  de  sa  correspondante  de  l'antVe  côté,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  dessin  que  nous 
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avons  donné  dans  notre  Mémoire  précédent  de  la  mâclioire 
inférieure  du  vrai  gavial. 

Ce  caractère  suffît  pour  distinguer  cette  tête  de  crocodile  9 
et  pripcipalement  sa  mâchoire  inférieure,  de]  celle  du  gas^ial^ 
et  pour  la  rapprocher  beaucoup  de  celle  â^Honfleur  et  d^Al- 
torf.  Je  n'hésiterois  même  pas  à  les  regarder  toutes  les  trois 
comme  appartenant  à  une  seule  et  même  espèce,  s'il  étoit  sûr 
de  s'en  rapporter  à  de  simples  dessins ,  dans  des  matières  aussi 
épineuses,  et  si  l'existence  de  deux  espèces  à  Honfleur  dé- 
montrée par  les  vertèbres  qu'on  y  a  recueillies ,  ne  devoit  me 
rendre  particulièrement  circonspect  dans  cette  occasion-ci. 

Ce  morceau  est  aujourd'hui  dans  le  riche  cabinet  de  M. 
Jérôme  Berettoni  à  Schio  dans  le  Vicentin  \  sa  gangue  est 
une  pierre  calcaire  d'un  jaune  rougeâtre  \  il  fut  trouvé  dans 
une  montagne  près  de/iozzo,  district  des  Sept- Communes  y 
sur  les  contins  du  Vicentin  et  du  TjrroL  La  mâchoire  infé- 
rieure est  longue  de  ^5  pouces  et  demi ,  et  large  de  8,  me- 
sure de  Vienne  (1). 

Article    IV. 

Description  des  ossemens  des  empirons  <f  Honfleur  et  du 
Havre;  leur  comparaison  avec  ceux  du  gavial;  détemù^ 
nation  dm  deux  espèces  inconnues  de  crocodiles  qui  les 
ont  fournis. 

Venons  maintenant  aux  os  qui  font  proprement  l'objet  de 
ce  chapitre ,  et  examinons  s'ils  appartiendroient  au  gas^ial^ 
plus  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 


^■^pi^ 


(1)  Voyez  le  voyage  de  M«  deSternberg,  p.  86  et  87. 


Iq  nous  pouvons  travailler  d'après  nos  propres  observMi0n$.; 
une  riche  collection  >  de  ces  os  recueillis  .autit^fots  près  de 
Honfieur ,  par  Fabbé  Bdchelet ,  naturaliste  de  Rouen ,  npus 
ayant  été  remise  pour  le  Muséum  dfdstàire  naturelle  ^  pio* 
ies  ordres  de  M.  Beughot,  alors  préfet  dé  h  StàwH'lnfprknve , 
et  depuis  conseiller  d'étatJ  Cest  ;àeulement  ;p9ï*  les  çM^eU^ 
'attachées  à  ces  os,  que  j'ai  connu  Je  lieu  deJeur  of  igi^e ,  aiig^i 
que  le  nom  de  leur  ëollecteur,  et  je  ne  trouve  point  que 
Tabbé  Bachelet  ait  rien  publié  sur  leur  gisement ,  ni  sur  la 
manière  dont  il  en  fit  la  découverte  f  mais  il  y.  a  dans  le  Jour*- 
nal  de  physique  (i)  un 'Mémoire  de  Tabbé  Dicquemarre  mt 
les  os  des  environs  du  Havre  qui  >  étant  de  là  nlénxe  espèce  et 
dans  le  même  état  que  ceux  i}i Honfieur^  ainsi  que  je  m'on 
sois  assuré  en  confrontant  plusieurs  échantillons  des  uns  çt 
des  autres ,  doivent  sans  doiite  aussi  leur  :  Ressembler  par  la 
position. 

Il  paroit  donc  qu'ils  sont  tous  dans  un  banc  de  QiarqecaU 
Caire  endurcie,  d'un  gris  bleuâtre,  qui  devient  presque  noirâtre 
quand  il  est  humide ,  et  qui  règne  des  deux  cdtés  de  l'embou** 
chnre  de  la  Seine ,  le  long  du  rivage  du  pays  de  Caux  çt  de 
celui  du  pays  à^Auge^  comme  au  cép:de  laiEfét^^^et  enire 
Tùuque  et  Dwes ,  vis*à-vis  les  Vaches^noireSk 

H  s'élève  en  quelques  endroits  au-dessus-  du  niveau  des  plus 
hautes  marées,  et  dans  d'autres  il  est . recouvert  par  les  eaux 
de  la  mer.  Il  récèle  partout  des  huttres ,  de  petites  moules  et 
de  petites  telUnes  discoïdes. d'espèces  particulières,  et  les  os 
eux-mêmes  'o9t  des  huîtres  et  des  tuyaux  de  serpules  adhérens 


^mm^mmmm^,^mmimm^ 


(1)  Journal  dephys,  toàie  VII  (  iepreiitter  de  1786)9  p.  406  et  sidr. 
12.  12 


^à  'lëàt  'Sîâ<l!iGifcte;(fnid8  â  n'est  pas  wsëde  :dtn  si  ces  coquilles 
y  ttÉrbôieiSt  'âé}&  'avant  qu'ils  «eossent  été  envelopf)^  par  la 
1hai*ne/0U'^i'e)l6s  ne  s'y  sont  attachées  igtœ  depuis  x[ue, la  mûr 
iés  a  kvéls  et  mis  à  découvert 

'  QcL&ti t'a  Gfé  hivxi'  ai  ^  ikianap ,  il  list  iGsrtaiTiemeiit  plus  .ancien 
-qiie  Iji  tnàsseimiriense  de  craie  qui  irepôse.sur  lui.,'et  :qui.&'éle- 
^VàiH  en^filaises  de  3  «t  4ob  pieds  de  hauteur ,  forme  .tout  fe 
'pays  de'Caux,  linepartiedu  pays  d'Auge,. et  s'étend  jsn^i^ 
l'cstrdie ,  en  Champagne  et  jusque  en  .Angleterre. 

'Ces  iosde  orocodileeinsi  que  ceux  icks  lézards  de^la'Xhn- 
'^pinge  ^appartieniieiit  donC'  a  des  couches  bîeoi^ânléFieâresrÀ 
^Cdllesqai  recèlent) les  ds  de  quadri:q)èdes  naémeiles  ipUis  an- 
^ciens,  comme  sont  nos  gypses  des  en  virons. de5Piam,pui«)iie 
'Ces  gypses  rëposèint  sur  le  calcaireîcoquiUer.le|>lttS'ieojaEiiiiun9 
*^^ût^re[k>selui-méifie  Sur  la  craie.  »      '   . 

La  substance  des  os  est  d'un  brun  très-foncé,  et.pT)eDd.an 

--l^féte^d'pdllj'ies  acides  la' Missel  vient  et .  éhi  preiuient  une  teinte 

•totigeâirequi  annoikee  qu'elle,  est  colorée  parlefer.  £lle,act- 

^pMidaut  conservé  une  partie  <  de  sa  ^  nature  lanimale. 

^Lôs^^^àndes  cavités  des.beyioomo&e  laimke  diuobrâa«/)e 

'^  dalla)  d€is^ârkies,cel<^i  des*  ve|tèbr«s,  sont  ternpii&pavtia  même 

marne,  enduifcie  et  gri8Àtre\qDi  env^oppe  leur  extérieur,  ;.«iais 

Ibs'porâsOta  les'petites  cdhlles  de  leur  .'diploëi sont  ^occupés 

'  par  un  spath  calcaire demi*i-transparent,etiqu0iqttefuis4dnt:^t 

^  ]iùùêitteMÏJà  pyr^e  tapisse  «nUinairetnentrcheqùeioellttle  ^  et 

'■'  enirêloppef  id  spath  d^one  couche>raince  et  brillante.  L'intérieur 

dès  coquilles  en  est  aussi  quelquefois  garni, let  l'on  en.lroufe 

dont  la  substance  a  été  entièrement  remplacée  par  de  la  pyrite. 

Le  morceau  le  plus  considérable  de'  la  collection  dé  Tabbé 

Bachekt^  isst >  une  mdohoife ^ i^érieure .  pi^sque (complète  ^ 


que ' mais  repréfimitiiWi  par  des. trois  hcts^  pL  Il^.fig.  ï  eta; 
tlneparott  jibaiiqaerqiœreaUi^ë  des  Jurmchea^ 

.Cette  mâchoire  porte  les  caractères  ineootestahl^a  des  cm^ 
codiles]  ses  dents  sont  coniques^  atriées  :  la  fdupart,  il  est 
vrai,  fiont  cessées,  mais  oo.^n.Tqît.à  <^té  et  dan^  ki  ni4me 
pierre  9  de  bien  entières,  et  ou  l'on  dialisigDè  les  deu&  arrêtes 
tranchantes;  plasieurs^  de  celles  qai  sont  en. place  moD^neàS 
même  dans  leur  cayité  le  petit  germe  qui  devoit  les  reoîplàcer. 
«Tai  un  autre  morceau  cassé  précisément  selon  Taxe  de  la  deqt 
Ml  place  9  et  où  l'on  voit  le  ^erme  4e  remplacetn^nt  déjà  fibrt 
avancé,  et  occupant  tout  le  vide  de  cette. dent.  * 

.  On  y  distingue  aussi;  fort  bien,  les  sntarea  qi|i  la  .4^^^cnl^ 
en  six  os  de  chaque  coté ,  à*peu-près  dans  les  mêmes  positions 
et  de  même  forme  que  ceux  dont  se  compose  celle  dû  ganal^ 

Oa  ne  peut  donc  nullement  prendre  cette  mâdioire  pour 
celle  d'un  dauphinouà^ua  cachalot^  comme  :LVvoU>  fait  l'abbé 
Bacheflét^  quoiqu'elle  ne^t  pas  sans  rapports  avec* cette  der- 
nière par  sa  forme  générale. 

[Néanmoins ,  un  examen  attentif  ne  tarde  pas  à  y  découvrir 
des  caractères  particiiliec$.  qui  l$i  di{(tiogu9i)it  (ou^  aMjS9»  liai- 
rement  dé  Q^le  d!un  )g!aWa/^ . 

i.""  Les  branches  sont  J>6a|iooiip  plus  longues  à  proportion 
de  la  partie  antérieure  ou  irà)«ie,  qu'^es  «prpassept  de  quel- 
ques oeptimètres.  JXàWiU^wktljlorsqxjLQn  en  |i  rçtr^ncbé^ 
ciHximeiici^la  partie.brtioiMftir^,  eUes  soiiit  au  cp^lralre  plii^ 
courtes  fde  plus  djuntier^t^et même ,  en  ^jput^qt  ççtjLe  p^rû^i 
elles  sont  encore  plus  cooi^les  d'un  sixième. 

n,*  Elles  ne  font  pas  ensemble  un  an^e  si  ouvert  que  daiii 
\e. gavial ^  le  .leur  est  de  3o  tet  ^^uel^ues  degrés  ;  c^lui  ^^avial 
de  près  de  6o.  . 


la* 
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:  3.^  Par  I9  m^me  raiscm ,  elles  s!écarteDt  moins  de  la  lignB 
Bxtérieurë  dis  la  partie  symphyâée,  et  en  paroisseiftt  presque 
des  proloDgemens.  Dans  le  gavial  ^  elles  s'en  écartent  par  ane 
inflexion  beaucoup  plus  sensible. 

4*^  Uécfaancrure^  qui  sépare  ces  branches ,  pénètre,  plus 
avant  entre  les  dents  que  dans  \egayiaL  11  y  a  isept  dents  sûr 
chaque  branche.  Dans  le  ganal^  il  y  n'en  a  que  deux  ou  trois. 

5.^  Cependant  le  nombre  total  est  moindre:  on  n'en  compte 
qne  vingt- deux  de  chaque  côté^  \e  gavial  en  a  vingt-cinq. 

6.^  Enfin ,  il  ne'paroit  point  y  avôit  eu  de.  trou  .ovale  à  la 
face  externe  de  la  branche.! 

Les  jprincipales  dimensions  de  ce  morceau  sont  les  suivantes  : 

> 

Plus  grande  longueur  y  a  (  .   •••••••••••••••    •   «o^yS 

Longueur  de  ia  partie  symphysée  depuis  le  bout  jusqu'à  l'ange  de  réunion 
des  branches^  ae  ."•   ••'•••«••••••••••••   «0^37 

Longueur  de  ce  qui  Irèàte  de  la  plus  longue,  bràticbe  9  tf  &  •  •   •   •   •  .0,39  / 

rJÉbartement'dea  bi^ches  k  lleadroit  o&  elles ,sont tronquées,  h  d  •  «^OyiSS 

Largeur  de  la  partie. symjphysée  au  milieu ;.  o/.    •-• 0|053 

Hauteur,  i&./gf  •••••••••••••••••/••••   .0,040 

.  *  •  ■ 

"  Jfe  ^'^i  '  paà  eu  la  mâchoire  supérieure  en  un  seul  morceau  ^ 
ni  d'un  seul  individu  comme  l'autre;  cependant  à  fdrce  de 
recherches,  je  suis  parvenu  à  en  rassembler  toutes  les  parties. 
J'en  ai  trouvé  le  bout  antérieur  avec  les  narines  dans  le 
riche  cabinet  de  curiosités •  de  M«  l'abbé  de  Tersan  {Voyez 
pi  II  ^  âg.  6et  7  ).  Toute  lé(  partie  cylindrique  y  depuis  l'écfaaa* 
Crure  qtii  sert  de  passtfge  à  la 'grande  dent  d'en,  bas  jusqu'à 
la  base,  est  dans  celui  de  M.  Bexon^  savant  et  respectable- 
xpinéralogîste ,  (  pi.  II ,  6g.  3, 4  ^t  5) .  Enfin  la  partie  qui  joint  le 
museau  au  front,  se  trouve^parpii  les  os  rassemblés  par  l'abbé 
Bachelet ,  (  pi.  II ,  fig.  9  )>  mais  ses  deux  côtés  qui  contenoient 


CnOCOI}lLJiS   Fa^jAi-.IZ.Jl- 


d'hjstoirx  naturelle.  q3 

les  dents  sont  emportés ,  ce  qui  m'empêche  de  donner  le 
nombre  total  de  celles  ci. 

II  résulte  de  la  comparaison  que^  j'ai  faite  de  ces  pièces  avec 
leurs  correspondantes  dans  le  gaçial  ^  qu'elles  en  ont  tous  les 
caractères  génériques;  mais  qu'elles  en  diffèrent  par  des  ca- 
ractères spécifiques  analogues  à  ceux  de  la  mâchoire  inférieure. 

I.®  Ce  museau  est  plus  court  à  proportion  que  dans  le  ga* 
viàl ,  comme  la  partie  symphysée  de  la  mâchoire. 

2.^  Il  est  moins  déprimé ,  plus  cylindrique  ,  c'est-à-dire  que 
sa  coupe  transverse  est  plus  semblable  à  un  cercle. 

3.''  Le  bout  antérieur  finit  en  pointe  et  ne  s'élargit  point  en 
spatule  comme  dans  le  gavial\  et  il  y  a  quelque  différence 
flans  la  suture  intermaxitlaire. 

4.''  La  base  est  un  peu  carénée  en  dessous ,  où  elle  répond  à  l'é- 
chancrure  plus  avancée  de  la  mâchoire  inférieure.  Dans  le 
ganal^  elle  est  tout-à-fait  plate. 

5."*  La  partie  frontale  surtout  montre  de  grandes  différences. 

On  y  voit  une  portion  des  nasaux  ^  a  ,  la  pointe  antérieure 
du  frontal,  &,et  ce  que  je  nomme  /acr^m^ao?  internes,  c. 
L'aplatissement  de  ces  derniers  montre  que  le  bord  antérieur 
de  l'orbite  ne  se  redressoit  pas  comme  dans  le  gas^ial\  et  l'on 
voit  à  leur  côté  interne  une  espèce  de  demi-canal,  if,  qui  n'est 
représenté  que  par  une  petite  échancrure  du  bord  de  l'orbite 
dans  le  gavial ,  et  par  un  canal  beaucoup  moins  marqué  dans 
les  crocodiles  ordinaires. 

6.^  Enfin,  si  l'on  place  cette  partie  sur  l'endroit  delà  mâ- 
choire inférieure  auquel  il  répond  par  sa  largeur ,  on  juge , 
d'après  ce  qui  reste  à  couvrir  en  arrière,  que  le  crâne  de  celle 
espèce  étoit  beaucoup  plus  long  à  proportion  de  son  museau 
que  dans  le  gas^iaL 
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Longueur  totale  du  fragment  des  figures  3  et  4*  pi-  Hy  ^  ^  •  «  •  b,^3€ 
Zjttrgevr  au  milieii;  o  d  ••«.••••.•«.»•••••  l^  •,  k  9^0*69 
Hauteur  ••••••...•.• • o^o35 

J'ai  encdre  cnielqaes  fragmensdé  la  tête;  mais  lé  proprié- 
taire ayant  eu  ri(iée  màlhèurèuisè  dé  les  faire  sciéi*  et  polir 
ert' difiereos  sens,  ils  oe  peuvent  plus  se  re|oi9dré,  et  ilf^au- 
droit  des  restaurations  trop  hypothétiques  pour  les  ràttabher 
aux  précédens. 

][I  y  enisi  cependant  un  qui  est  important:  c^est  un  fragment 
delà  hase  de  la  partie  symphysée  de  là  mâchoii^é inférieure, 
qui  diffère  a'ssez  de  Sa  cori^espôndante  dans  la  mâchoire 
presque  complète,  décrite  ci-dessus,  et  qui  se  rapproché  ûa 
peu  plus  de  celle  du  gavial  ^  surtout  par  son  aplatissement. 

Comme  il  y  a  dès  vertèbres  de  deux  espèces,  ainsi  que  nous 
Talions  voir,  il  se  pourroit  très-bieh  que  ce  fû(  ici  un  fragment 
de  la  mâchoire  de  Tune  des  deux.  '       *    * 

En  effet,  un  examen  attentif  des  vertèbres  ni*à  montré 
qu^elles  forment  deux  systèmes,  et  m'a  indiqué  réxistencë  dé 
deux   crocodiies  différens  dans  ce  banc  marneux. 

Lé  prèmîcfr  jnorceaù  qui  .se  présenté  (  pi.  ïï ,  fig.  g  dé 
coté,  fig.  io  en  dessous, tig.  n  en  avant),  ôlîre  Yatlai  et 
Yajcis  soudés  ensemble  ,  et  personne  n'y  hiéconnoîtra  léi 
deux  premières  vertébrés  d'un  crocodile.  U allas  ii'a  conservé 
que  sa  pièce  inférieure  a^  et  une  partie  des  latérales^  5,  i:^, 
destinées  a  embrasser  lecondylédé  Tocci^ut.  Tôdtceqtii  côn- 
tribuoit  à  former  lé  canal  à  disparu.  \Jà<cis  est  plus  corfiptét , 
n^ayant  perdu  que  la  partie  postérieure  de  sa  pièce  antiulaire. 
Il  y  a  déjà  dans  ce  morceau  plusieurs  caractères  qui  annoncent 
une  espèce  particulière;  entre  autres,  le  tubercule  d  de  Faxis^^ 


^i  £ik  peoser  qpe  l^rfaasse  côle  de  celle  vertèbre  aypil  dçui; 
^les ,  cpaime  celles  des  cervicale^  suivantes.  Pans  le  ci:ocodile, 
elle  n'en  a  qu'une  qui  s'attache  au  tubercule  analogue  à  fi, 

liais  UD  caractère  plus  frappant  encore,  et  qui  répond  à 
ceux  que  nous  allons  remarquer  daps  les  vertèbres  suivantes , 
;c'est  qqç  la  face  postérieure  du  corps  de  l'avis  est  cqnca^ve, 
(tandis  qu'çUe  e^t  convexe  dans  tpiis  les  crQCodile^s  coQnus. 

L'existence  d'un  double  système  vertébral  dans  cçs.bQnc^ 
yest.aononçée.dès  ces  preinjères  yertèbres  CQrvjcale^ ^  car  j'ai 
/rojiV^é  9ussi^qp  autre  morceau. contei>antJ'a;tis  et  l'atlas^  x\m» 
avec  des  propQrtiop/Si  diffjérçpte^.  jCoxnme  il.étoit  forlpiutilé  ^ 
eHonâeur,  et  qqe  je  Vai  ;eUibç9ncopp  plus  paijfail  d@s  envi- 
(jriwSr  d'Apger^ ,  je^reiQeLs  à  le  décrire  à  l'article  suivant 

LoDgueur  totale  des  di*ux .veirtèbrçi  i  pL  Ht  fig.  .9t,i  g 0,074 

Hauteur  de  Taiûs,  hi •••••• 0,06$ 

Sa  longueur  propre,  e  g  •   m   •   •   •   • •••  o,o5a 

Un  autre  grand  et  bçaun)prceau  d'Honneur,,  pi  JI,  %.  .ii# 
offre  trois  des  premières  vertèbres  dorsales ,  et  sufBroit  à  lui 
seul  pour  démontrer  que  notre  animal  a  été  un  crocodile^  et 
un  crocodile  inconnu.  Lé  genre  résulte  d'abord  de  la  suture 
•qui  joint  le  corps  à  la  partie  annulaire ,  ft  qui  ^e.s'çjiiiservo  que 
^daps  les  crocodiles  et  les  tortues  ^  mais  l'espèce  ^  distingue 
aussitôt  par  beaucoup  de  caractères. 

I  /  En  les  plaçant  de  maqiè^'^  que  la  facette  ar^çul^ire  qui 
•regarde  en  dehors  soit  la  postérieure  ,  la  f/ace  aMJtérieure  dii 
.corptf  se  trouve  convexe  et  la  supérieure  ccnçave  ;  ce  seroit 
Je  contraire  dans  toutes  les  vertèbres  des  crpcodîles  cçopqs* 
:  Cette  coDveiité  se  ]:apporte  .évtdeoiment  a  la  coiip^vité  de  la 
Jàce  postéiiieore  de  l'axis^  et.  «puonçe  q4'aH.n^aiq0  UP^  grande 
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partie  de  répine  de  notre  animal  avoit  les  faces  de  ses  ver« 
tèbres  disposées  d'ane  manière  contraire  à  celle  des  crocodiles 
ordinaires.  ' 

a.^  L'apopbyse  transverse  nait  par  quatre  côtes  saill^mtes 
qui  lai  font  une  base  pyramidale. 

3.*  Derrière  la  facette ,  ponr  la  tête  de  la  côte^  est  one  fosse 
profonde.  Ces  denx  sortes  4l^inégalilés  manquent  aux  crocodiles 
connus. 

4.^  Au  lieu  d'une  apophyse  épineuse  inférieure  unique , 
comme  elle  se  voit  dans  les  crocodiles,  nous  trouvons  ici  deux 
arêtes  terminées  cbacnne  eu  avant  par  un  tubercule. 

n  y  a  bien  parmi  les  quadrupèdes  vivipares  des  ordres 
entiep,  tels  que  les  rnminans  et  les  solipèdes  qui  ont  le  corps 
de  leurs  vertèbres  cervicales  convexe  en  avant  ;  mais  toutes 
leurs!  apophyses  sont  autrement  arrangées. 

Pour  mieux  faire  saisir  les  caractères  distinctifs  de  ces  ver* 
tèbres ,  feu  ai  représenté  une  séparée  et  dans  une  situation  ho- 
j  à  demi-grandeur,  pL  U,  6g.  i3. 


Hauteur  totale,  cil «••••••   ..•.••.  OyiSS 

Il  ne  paroit  pas  au  reste  que  ce  crocodile  fossile  eut,  comme 
ceux  d*au)ourd'hui ,  toutes  les  vertèbres  convexes  à  une  face, 
et  concaves  à  l'autre. 

La  convexité  antérieure  diminue  déjà  sensiblement  dans  un 
troisième  morceau,  pi.  I,  fig.  10,  a,  qui  est  le  corps  d'ime 
dorsale ,  analogue  à-peu-près  à  la  quatrième  de  notre  croco^ 
êSe  vhant.  Sa  partie  annulaire  a  été  enlevée,  mais  on  voit  en- 
core eu  ^,  les  dents  de  la  suture  qui  Tunissoit  au  corps.  Ou 
voit  aussi  ati  c,  la  facette  pour  la  tête  de  la  côte,  et  derrière 


» 
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en  d^la  fo9se  profonde  qui  est. un  4es.  caractères  des  yer-^ 
f  èbres  de  notre  espèce  ^  mais  il  n!y  >a  ni  arête  j .  ni  tubercules 
inférieurs. 

Le  corps  de  cette  vertèbre ,  ainsi  que  des  suivantes,  est 
beaucoup  plus  rétréqL  dans  son  milieu  que  dans  les  crocodiles 
connus.  .    .   • 

Longueur  •••. •••••••••••••»••  OyOyt 

Diamètre  d^ne  des  fitces    ••••••••••••'••••••  o,o63 

.    Diamètre  du  milieu ••••-••»»••••••••  •0,041 

Une  autre  vertèbre  semblable  h  la  précédente,  mais  qui 
paroît  avoir  été  placée  plus  en  arrière ,  attendu  qiiè  sa  facette 
costale  est  un  peu, plus  haut,  a  déjà  les  deux  faces  de  son 
corps  à-peu-près  égales  et  planes. 

,  J'en  trouve  ensuite  plusieurs  (  par  exemple  les  trois  de  la 
figure  6>  pi.  I)  qui  n'ont  plus  de  facettes  costales  au  corps, 
et  qui  appartiennent  par  conséquent  ou  aqx  dernières  dor- 
sales ou  aux  lombaires.  Pour  décider  leur  place ,  il  faudroit 
savoir  s'il  y  a  une  telle  facette  à  leur  apophyse  transverse  ^ 
et  celle-ci  a  été  cassée.  On  voit  du  moins  dans  deux  d'entre 
elles,  pi.  1,  fig.  3,  qui  ont  conservé  leur  partie  annulaire, que 
l'apophyse  transverse  naissoil  aussi  d'une  pyramide  formé  par 
des  arêtes  saillantes  a^  b^  comme  celle  dés  deux  premières 
dorsales  que  nous  avons  décrites.  Elles  apparlieDuen);  donc 
bien  sûrement  à  une  même  colonne  épinière.  Cette  dernière 
vient  d'un  très-grand  individu.  ' 

Sa  longueur  est  de  ••..•'•••••••••••   •    •  •   •   .  o,o^S 

Le  diamètre  de  ses  &ces  de  ••••••    • •   •    •  o,o83 

Celui  de  ton  milieu  •••• •  o,o38 

*  • 

Mais  à  côté  de  ce  premier  système  de  vertèbres  dorsales 
12.  '  i3 


inorceMkat,  S^aii  UKMiV«  Sn  autte  tràs-dilfëretit,  ^tii  a  bien  ajH 
par  tenu  aussi  à  un  crocodile ,  et  à  un  crocodile  incùnnuy 
mais  qui  île  peut  avûrr  été  à  h,  même  '^pèc6  que  le  ^i*écé- 
dent.  Les^  vertèbres  qui  le  ^mposoiènt  n'oint  pojnt  te  corps 
rétréci  au  milieu}  leurs  apophyses  transverses  ne  naissent 
point  de  la  réunion  de  plusieurs  arêtes  saillantes  ;  *  elles  res-* 
semblent  donc  en  général  beaucoup  davantage  à  cdles  de  nos 
^rocodilerS  ojiçans^  mais  leur  différence  prîmnpbie^  etdeîMS 
espèces  vivantes  et  de  la  première  espèce  fossile ,  c'est  que-les 
faces  de  leurs  corps  ne  sont  convexes  ni  l'une  ni  l'autre,  mais 
toutes  les  deux  légèrement  concaves.  Du  reste ,  elles  ont  la 
suture  et  toutes  les  dispositions  d'apophyses  qui  peuvent  ca** 
ractériser  généniquement  des  vertèbres  de  crocôdileâ. 

Celle  de  la  planche  1 ,  6^ure  1 1 ,  répond  à  la  deuxième  du 
dos.  des  crocodiles  vivaqs ,  par  la  position  de  sa  facette  cos- 
tale u^  b'^  mais  elle  6n  difîere^par  l'abscfnce  de  toute  apophyse 
épineuse  inrérieut*e. 

Celle  de  la  figtire  4  9  qui  répond  à  la  quatrième  dorsale  de 
nos  espèces  vivantes^  parce  que  sa  facette  costal^eyi,  est  plu8 
voisine  de  Tapophysë  transverse  9  manqué  aussi  de  cette  ^po-* 
physe  épineuse  inférieure  qu'elle  devroit  encore  avoir  dans 
nos  espèces. 

Celles  de  la  figure  9  répondent  à  la  sixième  o.u  septième 
dorsale,  et  lui  ressemblent  très-bien  p^r  la  longueur  de . leur 
apophyse  transverse,  et  parce  qu'elle  porte  la  facette  co&« 
taie  sut  le  -milieu -de  son  bbrd  antérieur  jleur'sieuledifréirence 
est  dans  la  concavité  des  deux  faces  de  leur  corps. 

«Tai  encore  quelques  grosses  vertèbres  lombaires  qui  appar- 
iiènneot  «o  même  système ,  et  qui  ne  diffèrent  aussi  de  feurs 
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analôgiies  dans  noa  eroxîqdilelsi ,  que  par  Fabseace  eonâlaitte 
de  cenvaxité  à  lapr  face' porter ietire« 

Oo  va  me  demandep  auqori  de  œa  dçnx  cy sternes  ig^rCé-*' 
braax  appartieafieQt  la  mâchoire  presque  complète  et  leif 
portions  de  la  tétç  que  j'ai  décrites  d'abord.  - 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  à  cette  question  nne  ré^ 
ponse  entièrement  exempte  da  doute  ;  mais  je  trouve  plus 
probable  qu'elles  appartiennent  au  premier  système ,  attendu 
que  l'autre  fragment  de  mâchoire  qui  ressemble  4^vantage 
a  celle  du  gavial  doit  plutôt  appartenir  au  deuxième*  Cepén-* 
dant  des  vertèbres  de  la  deuxième  espèce  ëtoient  pétries  dans  le 
même  rporceau  que  la  grande  mâohpire  inférieure,  cequi.pour*^ 
voit  aussi  engager  à  croire  qu'elles  venoioit  du  même  individu. 

Il  me  resta  à  parler  des  vertèbres  du  bassin  et  de  la  queue. 
Toutes  celles  que  je  possède  ma  semblent  aussi  se  rapporter 
au  deuxième  système  par  le  peu -de  rétrécisasmenf  de  leur 
corps  dans  son  milieu,  seul  caractère  qui  reste  à  employer  y 
puisque  les.  vertèbres  du  premier  système  avoient  déjà  cessé 
d'être  convexes  ?n  avant ,  dès  le  milieu  du  dos. 

On  reconnoît  aisément  celles  de  la  queue  à  la  compression 
de  leur  partie  annulaire  et  aux  deux  petites  fsicettes  de  leur 
bord  postérieur  inférieur ,  pour  porter  l'os  en  chevron. 

I^QUS  en  représentons  une  dès  antérieures ,  pi.  I,.  fig.  5,  et 
une  des  moyennes,  fig.  ta.  L'une  et  l'autre  sont  considéra-- 
blement  moins  grêles ,  moins  allongées  et .  moins  comprimées 
que  leurs  correspondantes  d^ns  les  croeodiles  liivans ,  ce  qui 
peut  faire  présumçr  que  le  fissile  avoit  la  queue  plus  courte 
à  proportion. 

Qn  trouve  aussi  dans  les  morceaux  que  j'ai  sous  les  yeux 
plusieurs  de  ces  osselets  en  chevron,  qui  s'articulent  en  des- 

i3* 
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sods  de  la  qaeue  du  crocodile  et' de  plusieurs  autres  sauriens: 

Quant  aux  vertèbres  sacrées ,  je  crois  en  posséder  deux  que 
je  teconnois  à  la  largeur  transversale  de  leur  corps,  et  à  la 
grosseur,  des .  restes  de  leurs  apophyses  transverses.  Elles  sont 
plus  courtes  y  à  proportion  de  leur  largeur  ^  que  dans  les  cro-- 
codiles  vwàns. 

"  Jç  n'ai  eu  que  bien  peu  d'os  des  extrémités  dans  un  état 
reconnoissable.  Ils  se  réduisent  à  un  o^  des  îles  mutilé ,  une 
partie  supérieure  d^humérus  et  un  os  du  carpe.  Le  premier 
ne  diffère^  dans  son  état  actuel  de  son  analogue  dans  le  vivant , 
que  parce  qui!  est  moins  courbé.  U  humérus  a  perdu  presque 
toute  sa  crête  deltoïdale,  par  la  maladresse  de  ceux  qui  Pont 
extrait  de  la  pierre^  mais  il  a  d'aillçurs  tous  les  caractères  da 
genre  :  et  comme  on  Ta  scié  par  en  bas ,  on  voit  très-biea 
qu'il  i^'avoit>  non  plus  que  dans  nos  crocodiles  vivans^  et  ea 
,  général  ddns  tous  les  animaux  aquatiques, aucune  grande  cavité 
médullaire.  > 

L'os  du  carpe  est  le  radial.  Il  n'est  remarquable  que  par 
sa  grandeur  qui  annonceroit  un  crocodile  de  près  de  3o  pieds 
de  longueur.  ^ 

En  général,  ces  os  viennent  d'individus  de  tailles  très- di£« 
férentes. 

L'humérus  auroit  appartenu  à  un  individu  de  1 8  pieds  ;  plu- 
sieurs vertèbres  en  annoncent  au  moins  de  cette  taille  :  mais 
le  plus  grand  nombre  étoit  au-dessous. 

Maintenant  j'espère  que  ceux  qui  auront  eu  la  patience  de 
lire  cette  longue  description,  ne  penseront  plus  que  l'on  puisse 
expliquer  les  aifférences  extraordinaires  qui  distinguent  ces 
deux  sortes  d'os  de  ceux  du  gYH/iaZ,  par  ïinfluence  de  tâge  ^ 
de  la  nourriture  y  du  climat  ou  du  passage  à  [état  de  pétri-* 
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Jication ,  ainsi  que  Fa  voulu  M.  Faujas  dans  le  passage  cité 
au  commencement  de  ce  chapitre. 

Toutes  ces  causes  réunies  auroient-^elles  pu  mettre  en  avant 
la  convexité  que  les  autres  crocodiles  ont  en  arrière  de  leurs 
vertèbres?  auroient*elles  pu  changer  l'origine  des  apophyses 
transverses,  aplatir  les  bords  des  orbites ,  diminuer  le  nombre 
des  dents ,  etc.  ?  Autant  vaù droit  dire  que  toutes  nos  espèces 

/  vivantes  viennent  les  unes  des  autres. 

Article    V. 

,  Des  ossemens  de  crocodiles  des  ens^irons  if  Angers  et  du 

Mans. 

H  paroit  qu'il  se  trouve  en  plusieurs  lieux  de  France  des 
ossemens  de  crocodiles ,  soit  de  Tune  des  deux  espèces  pré- 
cédentes ,  soit  peut-être  encore  d'une  troisième ,  car  le  petit 
nombre  que  j'en  possède  ou  dont  j'ai  les  dessins,  ne  me  per- 
met de  rien  affirmer  à  l'égard  de  l'espèce ,  excepté  pour  un 
seul  morceau. 

Je  dois  la  plupart  des  dessins  à  M.  Maunjr ,  professeur  de 
botanique  au  Mans. 

L'un  d'eux  représente  une  portion  de  mâchoire  qui  contient 
six  dents  entières,  coniques,  aiguës,  striées,  légèrement  ar- 
quées ,  portant,  en  un  mot,  tous  les  caractères  de  celles  du 
gaçial^  et  par  conséquent  aussi  de  notre  animal  d'Honfleur; 
Elles  ont  été  trouvées  dans  une  pierre  calcareo- argileuse , 
des  environs  de  Ballant  à  trois  lieues  du  Mans  ^  département 
de  la  Sarthe. 

Un  aptre  représente  une  dent  isolée,  plus  grosse  que  les 
précédentes,  xnais  également  striée  et  pourvue  de  deux  arêtes 
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tranchantes  qal  distinguent  tontes  les  dents  des^  crocodiles  ;  son 
émail  est  teint  en  noir.  Elfe  est  dans  nne  pierre  cdoaire  bhpche 
de  la  commune  de  Benurfr ,  même  département. 

J'en  possède  moi-même  une  de  cette  forme  et  du  même 
pays,  qui  surpasse  en  grosseur  toutes  celles  que  fai  vues  à 
des  crocodiles  vivans ,  et  semble  annoneer  un  individu  de  3o 
pieds  an  moins.  Sa  gangue,  est  un  calcaire  sableux.  Quoique 
cassée  aux  denx  bouts,  sa  hauteur  est  encore  de  a^rj  ;  le  dia^ 
mètre  de  sa  l>ase  de  o,o35.  Les  stries  de  son  côté  concave 
sont  remarquables  par  leur  saillie  tranchante  et  leur  nombre 
de  quinze  ou  seize.  Du  côté  convexe  ^  il  n'y  en  a  au  contraire 
que  trois  très-écartées.  L'émail  est  teint  en  brun*noirâtre. 

Les  dessins  de  M.  Maony  présentent  encore  deux  vertèbres 
lombaires ,  d'une  carrière  de  pierre  calcaire  de  Ch4Mufimr  j  près 
du  Mans. 

M.I(enaulty  professeur  d'histoire  naturelle  à  Alençim^  m^4 
fait  remettre  un  morceau  qui  contient  un  atlas  et  un  axis  «oudés 
ensemble.  JTai  promptement  reconnu  que  c'étoit  le  même  quo 
mon  deuxième  morceau  do  ce  genre  ^Honfleur.  U  n  est  douQ 
pas  douteux  qu'il  n'appartienne  à  Tune  des  deux  espèces  dé- 
couvertes en  ce  lieu ,  quoiqu'il  soit  a-peu-près  impossible  de 
dire  a  laquelle. 

Cette  pièce  a  toujours  le  mérite  d'apprendre  que  Tune  des 
deux  espèces  ^Honfleur  se  trouve  aussi  en  d'autres  lieux  de 
France ,  et  il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  point  de  détails  précis 
sur  la  couche  ou  elle  a  été  trouvée* 

Nous  la  représentons,  pLI,fif^7et&Eu  la  comparant 
avec  le  prenùer  morceau  analogue  à^HonfleuTy  pL  U,  fig.  9, 
10  et  II ,  ou  verra  que  l'axis  y  est  plus  long  à  proportion  ; 
qu'au   lieu  d'une  seule  carène  en  dessous,  il  y  a  nue  face 
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longue  et  plate  qui  fait  de  son  corps  an  prisme  qnadrangu- 
laire,  etc. 

LiMDgueur  totale  des  deux  vertèbres ••' 0,096 

LoQ^ueur  particulière  de  Taxis  .•••.'•••••• 0,067 

Hauteur  totale  de  l'axis ••••••  0,078 

Artîcxe    Vï. 

Wune  portion  de  squelette  de  crocodile  trowée  en  Angle^^ 

terre ,  et  décrite  par  Stukely. 

L'estimable  anatomiste ,  FF'ilham  Stukefy^  a  fait  connoitre 
^ans  le  trentième  volume  des  Transactions  philosophiques^ 
'p.  cf63,  une  empreinte  de  squelette  qui  fut  trouvée  à  Elston^ 
jïrès  de  Hewark^  dans  le  comté  de  Nottingham. 

La  pierre  qui  le  portoit  avoit  servi  long-temps  près  d'un 
«pnfts  À  poser  les  vases  de  ceux  qui  venoit  chercher  de  Teau  j 
i'empreinte,  qui  étoit  en  dessous,  fut  aperçue  un  jour  qu'on 
retourna  la  pierre  par  hasard.  C'étoit  une  pierre  argileuse, 
bleuâtre ,  qui  venoit  probablement  des  carrières  de  Fulbeck^ 
lesquelles  appartiennent  au  penchant  occidental  de  la  longue 
chaîne  de  collines  qui  s'étend  dans  tout  le  comté  de  Lin^ 
coin ,  et  récèle  beaucoup  de  coquillages ,  et  même  des  pois- 
sons. 

Comme  à.  l'ordinaire ,  on  jugea  ce  squelette  humain;  mais 
Stukely  s'aperçut  bien  vite  dû  contraire ,  et  le  déclara  d^un 
crocodile  ou  d'un  marsouin. 

Sa  première  conjecture  éioit  cependant  seule  plausible  , 
puisqu'on  voit  des  restes  de  bassin  qu'un  marsouin  n'auroit 
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pas  eus  ;  aussi  les  descripteurs  de  fossiles ,  comme  FFalch  et 
autres ,  parlent-ils  de  ce  morceau  à  l'article  du  crocodile. 

Je  l'ai  examiné  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  les  carrières 
qui  doivent  Favoi^r  fourni  semblent  avoir  plusieurs  rapport  avec 
celles  dont  on  a  véritablement  tire  des  animaux  de  ce  genre. 

On  y  voit  une  portion  de  Tépine  qui  contient  seize  ver- 
tèbres j  dont  les  apopbyses  épinfeuses  sont  carrées  et  à-peu- 
près  égales  ;  les  six  antérieu  res  portent  de  grandes  cotes.  H 
y  a  de  plus  en  avant  les  (ragmens  de  trois  côtes  qui  tenoient 
à  des  vertèbres  que  la  cassure  de  la  pierre  a  fait  perdre  ;  tout 
ce  qui  étoit  au-devant  est  également  perdu. 

Les  cinq  vertèbres  qui  suivent  celles  qui  portoient  des  cotes , 
paroissent  n'avoir  que  de  grandes  apopbyses  transverses  ^  les 
quatre  suivantes  n^en  ont  que  de  petites.  L'os  des  îles  vient 
après  la  dernière  de  ces  quatre ,  qui  est  la  seizième  en  tout  j 
mais  il  est  difficile  de  dire  s'il  n'a  pas  été  déplacé ,  et  l'on  peut 
très-bien  croire  qu'il  étoit  derrière  la  cinquième  des  vertèbres 
a  grandes  apopbyses  transverses,  qui  seroient  alors  les  ver- 
tèbres lombaires.  Viennent  ensuite  douze  traces  qui  semblent 
avoir  été  les  vestiges  d'une  partie  des  vertèbres  delà  queue. 
Sur  les  côtés,  sont  deux  os  pubis  de  même  forme  que  dans 
le  crocodile ,  et  près  de  celui  du  côté  gaucbe ,  deux  empreintes 
larges  et  courtes  qu'on  ne  peut  reconnoitre. 

A  côté  des  côtes  sont  aussi  de  petits  stilets  osseux  qui  peu* 
vent  venir  des  os  en  cbevron  de  la  queue. 

Tous  ces  caractères  appartiennent  aux  crocodiles  ^\es  formes 
des  apopbyses  épineuses ,  des  os  des  îles  et  des  pubis  leur  sont 
même  exclusivement  propres.  Ainsi  nul  doute  que  cet  animal 
ii*eu  ait  été  un  j  mais  sa  télé  étaut  perdue ,  et  les  vertèbres  n'ayant 
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pas  été  décrites  avec  assez  de  soiny-Pon  ne  peut  déterminer  son 
espèce.  Au  reste ,  c'étoit  un  individu  de  taille  médiocre;  car  les 
seize  vertèbres  entières  n'occupent  pas  une  longueur  de  a  pieds 
•Pglais. 

Article    VIL 

Du  squelette  de  crocodile  troui^é  au  bord  de  la  mer. près 
de  Whitby  dans  le  comté  cfYorck,  et  décrit  par  Chap- 
man  et  Wooller  (i). 

Ce  qui  m'a  fait  d'abord  mettre  en  doute  rassjsrtion  de 
^Camper  sur  cet  animal,  c'est  la  ressemblance  de  son  gise- 
ment avec  celui  de  mes  çrocddilës  à'Honfleur. 

Il  étoit  à  un  demi-mille  de  FThitby^  sur  le  rivage  même , 
dans  un  schiste  noirâtre ,  appelé  Roche  alumineuse ,  (  sans 
doute  parce  qu'il  contient  de  la  pyrite)  et  qui  peut  s'enlever  en 
feuilles.  On  y  voit  des  cornes  d'axnmon  dont  l'intérieur  est 
rempli  de  concrétions  spathiques. 

La  marée  haute  recouvroit  chaque  fois  ce  squelette  de  cinq 
pu  six  pieds  d'eau ,  et  )etoit  sur  lui  du  sable  et  des  galets  qui 
l'avoienf  fort  endommagé.  Gomme  il  n'étoit  qu'à  quelques 
verges  du  pied  d'une  falaise  tràs-élevée ,  que  I9  mer  mine  sans 
cesse,  il  n'y  à  point  de  doute  qu'il  n'ait  été  autrefois  recouvert 
de  toute  l'épaisseur  de  cette  falaise.  Quand  on  le  dessina ,  une 
jpartie  des  vertèbres  et  les  os  les  plus  minces  de  la  tête  avoieqt 
déjà  été  enlevés  par  la  per  ou  par  les  curieux  j  on  en  fit  un 
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d«s$iti.scur  place,  et  on  dëUche ensuite  les  os,  le  mteoz  qu'on 
pi:^ ,  non  sâns  en  briSer  plusieurs.  Us  doivent  être  maintenant 
dans  les  cabinets  de  la  Société  royale. 

Le  dessin  montre  une  colonne  épinière  contournée ,  longue 
en  tout  de  9  pieds  anglais ,  mais  qui  n'est  peut-être  pas  com- 
plète ,  et  une .  tête  un  peu  déplacée ,  longue  def  a  pieds  9 
pouces. 

Il  ne  reste  en  place  que  dou^e  vertèbres  de  la  queue ,  et 
une  série  de  dix  autres  vertèbres  qui  pàroissent  avoir  formé 
les  lombes ,  le  sacrum  et  la  base  de  la  queue  ;  celles  du  cou , 
du  dos  et  du  milieu  de  la  queue  n'ont  laissé  que  leur  empreinte  ; 
mais  il  est  impossible  que  l'espace  que  ces  dernières  occupoient 
ait  suffi  k  plus  de  huit ,  en  sorte  que  la  queue  n'auroit  éd. 
que  vingt-deux  ou  viugt-trois  vertèbres  environ ,  si  efle  n'étoit 
pas  tronquée  au  bout.  Par  nne  raison  semblable ,  on  doit  crtitre 
que  cette  colonne  épinière  n'étoit  pas  complète  en  avant, 
quand  elle  a  été  incrustée  dans  la  pierre;  car  il  n'y  a  pas^  à 
beaucoup  près ,  la  place  nécessaire  pour  le  nombre  des  ver-^ 
tèbres  ordinaires  aux  crocodiles. 

La  tête  est  renversée,  présentant  sa  face  inférieure.  On  voit 
en  arrière  le  condyle  occipital  ;  aux  deux  côtés ,  les  arcades 
sygomaliqnes  qui  se. terminent  en  arrière,  comme  dans  tous 
les  crocodiles ,  en  deux  larges  t:ondyles  pour  la  mâchoire  in-- 
ferieure,  lesquels  sont  placés  sur  la  même  ligne  transverse 
que  le  condyle  occipital. 

Le  crâne  n'occupoit  qu'un  espace  étroit ,  et  Fintervalle  entre 
lui  et  les  arcades  n'étoit  garni  que  de  lamelles  très-minces^ 
venant  sans  doute  des  lames  ptérygoldiennes. 

£n  avant,  la  tête  se  rétrécit  non  subitement^  mais  par  degrés, 


comme  dans  le  crocodile  èîAUorfy  et  probablement  dans  cdni 
HHonfieuT ,  en  un  museau  pointu  qui  étoit  recouvert  en  cer^ 
tains  endroits  par  des  restes  de  la  n^âchoire  inférieure» 

A  ces  endroits-là ,  on  voyoit  dans  les  deux  macboires  do 
grandes  dents  pointues ,  placées  alternatiyement  et  se  croisant 
étroitement  \  mais  à  ceux  où  la  mâchoire  inférieure  avoit  été 
emportée ,  les  dents  de  la  supérieure  étoient  aussi  enlevées ,  et 
l'on  ne  voyoit  que  leurs  alvéoles  profondes^  et   placées  aux 
mêmes  distances  respectives  que  les  dents  ellesrmémes,  c'est- 
à^-dire,  à  trois  quarts  de  pouce.  Vers  la  pointe,  il  y  avoit  des 
défenses  plus  fortes  que  les  autres  (  large  fangt  ).  L'émail  de 
CAS  dents  étcMt  bien  poli.  Les  vertèbres  paroissent  avoir  été 
placées  sur  le  coté;  nous  en  avons  donné  le  nombre  ci'-dessus. 
Chacune  d'elles  avoit  3  pouces  anglais  de  long  ;  elles  n'ont  pas 
été  décrites  particulièrement,  et  il  est  impassible  de  }uger  par 
la  gravure  à  laquelle  de  nos  denr  espèce^  ^Honfleur  elles  res« 
sembloient  davantage.  Auprès  de  Tendroit  où  devoit  être  le 
bassin ,  l'on  trouva ,  en  creusant  la  pierre  ^  une  portion  de  l'os 
fjgpiur ,  longue  de  3  à  4  pouces  ;  mais  il  n'y  avoit  que  trè^ 
peu  de  chose  de  la  partie  des  os  innomînés  à  laquelle  ce  fémur 
s'articuloit*  Quelques  fragmens  de  cotes  se  trouvoient  aussi 
auprès  des  vertèbres  dorsales.  Des  témoins  dignes  de  foi  qui 
avoient  vu  ce  squelette  avant  que  la  mer  Feùt  autant  altéré , 
assurèrent  Chapmann  qu'ils  y  avoient  aussi  obser^té  des  ves- 
tiges  d^extrémités  antérieures. 

Cette  description ,  tirée  en  partie  du  Mémoire  de  Chap^ 
ntann  et  de  celui  de  FFooUery  et  en  partie  de  Jf  urs  deux  fi- 
gures ,  est  plus  que  suffisante  pour  démontrer  le  genre  de  ce 
squelette  et  la  figure  de  la  tête ,  l'est  au  moins  pour  rendre 
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son  identité  d'espèce  9  avec  nôtre  tête  d'Honflenr^  extrêmement 
vraisemblable. 

■ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  d'habiles  gens  s'y 
soient  trompés. 

Camper  sans  doute  ne  se  souvenoit  plus  de  toutes  les  cir- 
constances énoncées  dans  les  descriptions ,  lorsqu'il  prononça' 
que  c'étoit  une  haleine^  6ar  la  seule  présence  des  dents  aux 
deux  ihâcboires  suffisoit  pour  réfuter  son  assertion ,  puisque 
les  haleines  n'ont  aucunes  dents.  Aussi  cet  habile  anatOmiste 
ne  .donne-t-il  aucune  raison  de  son  opinion,  et  l'exprime  sim- 
plement en  passant. 

M.  Faujas  s^est*  expliqué  avec  plus  de  détails ,  et  a  voulu 
motiver  le  nom  de  physeter  qu'il  donne  à  ce  squelette.  c<  Cet 
animal^  dit-il,  li ayant  point  d apophyses  aux  vertèbres^ 
»  et  étant  sans  bras  et  sans  jambes ,  ne  sauroit  être  un 
n  CROconiLE,  MAIS  UN  PHYSETER  (i).  »  Maîs  l'extrémc  fatalité 
qui  semble  avoir  poursuivi  ce  savant  géologiste  dans  toute 
cette  matière  de  crocodiles ,  l'a  fait  pécher  ici  dans  tous  les 
sens  possibles. 

i.^  Cet  animal  avoit  des  apophyses  aux  vertèbres,  des  bras 
et  des  jambes ,  selon  le  rapport  exprès  de  Chapmann  et  de 
FTooller. 

n!"  Quand  même  il  n'auroit  pas  eu  d'apophyses  ni  de  bras,  ce 
n'auroit  p^  été  une  raison  pour  qu'il  fût  un  physeter  ;  car  les 
physeters  en  ont^ç'auroit  au  contraire  été  une  raison  de  plus 
pour  qu'il  n^en  fût  pas  un. 


(i)  Estais  de  géologie  I ,  p.  260. 
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3.^  lyaîU^ars  la  présence  des  dents  aux  deux  mâchoires  ne 
permettoit  nullement  de  le  nommer  phjrseter ,  puis(jue  le  ca- , 
ractère  des  physeters  ou  cachalots  est  de  n'ei^  avoir  qu'à  la 
znâchoire  inférieure. 

4-^  Enfin  la  présence  d'un  fémur  et  d'une  portion  de  bassin 
l'exclut  entièrement  de  l'ordre  des  cétacés ,  qui  n'ont  que  de 
forts  petits  vestiges  de  pubis  ^  et  le  reporte  nécessairement 
parmi  les  crocodiles. 

CONCLUSION. 

De  toutes  ces  recherches,  il. résulte: 

l.^  Que  les  bancs  de  marne  endurcie ,  grisâtre  et  pyriteuse 
placés  au  pied  des  fierlaises  d'Honfleur  et  du  Havre,  récèlent 
les  ossemens  de  deux  espèces  de  crocodiles  voisines  l'une  et 
l'autre  du  gavial,  mais  toutes  deux  inconnues. 

2.^  Que  l'une  des  deux  au  nioihs  se  trouve  en  d'autres  iieux 
âe  France ,  comme  à  Alençon  et  ailleurs. 

3.^  Que  le  squelette  découvert  par  k  mer  au  pied  des  falaises 
*âe  FFhiiby^  àdiXiS  un  schiste  pyriteux,  éloit  aussi  d^un  croco- 
dile ,  et  probablement  de  l'une  des  deux  espèces  d'Honfleur , 
celle  dont  on  a  la  mâchoire  entière. 

4.^  Que  les  portions  de  têtes  du  Vicentin  paroissent  aussi 
appartenir  à  la  même  espèce. 

5.^  Que  les  têtes  et  fragmens  de  têtes  â^Altorf  sont  aussi 
incontestablement  d'un  crocodile  différent  du  gavial,  quoique 
voisin ,  mais  que  la  longueur  du  museau  ne  permet  pas  de 
lés  rapporter  à  celui  dont  nous  avons  la  mâchoire  à  Honfleur. 
Peu^- être  est-ce  l'autre  espèce  de  ce  lieu. 
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6.^  Le  squelette  décrit  par  Stukeljr  est  un  crocodile  aussi  ^ 
mais  d'une  espèce  indéterminable. 

j.^  Les  prétendus  crocodiles  trouvés  avec  des  passons  dans 
les  schistes  py riteux  dé  la  Jliuringe ,  sont  des  reptiles  du  genre 
des  monitos. 

S.""  Enfin ,  que  tons  ces  quadrupèdes  ovipares  fossiles  appar* 
tiennent  à  Vies  couches  très-*anciennes  parmi  les  secondaires, 
et  bien  antérieures  même  aux  couches  pierreuses  régulières  qui 
recèlent  des  ossemensde  quadrupèdes  de  genres  inconnus,  tels 
que  les  palœotheriums  et  les  anoplolJieriums  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  trouve  aussi  avec  ces  derniers  quelques 
vestiges  de  crocodiles-^  comme  nous  le  disons  dane  Thistoire 
àes  couches  gypseuses  de  nos  environs. 


Tonv . 
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SUITE  DES  PLANTES 


DU  COROLLAIRE  DE  TOURWEFORT, 


PAR    M.    DESFONTAINES. 


YuxK  ▼ARiEOi^TA  {  Vcscc  panachée.  )  TVzô.  la. 

y.  peduncuUs  multifloris;  florSbus  imbricatis;  foliolis 
ettipticis,  vUlosis  ;  stiputis  hasi  hipartitis^  oçat<hlanceoiatis. 
WitD.  Spec.  3,  /?.  1096.  —  F',  orientalis  multiflora^  argen- 
teay  flore  variegato.  Touembf.  Cor.  Inst  2'j.  -—  VéliAS  du 
Muséum. 

Tige  foible  ,  tétragooe,  tombante^  velue ,  rameuse  k  la 
base ,  longue  d'un  à  deux  pieds. 

Feuilles  pennées  j  velues,  blandbes.  Dîe*  à  douze  paires  de 
folioles I  entières,  elliptiques^  allongées^  opposées  ou  alternes^ 
larges  d'environ  deux  lignes,  sur  cinq  ou  six  de  longueur. 
Pétiole  commun ,  velu ,  strié ,  terminé  par  une  petite  vrille 
bi  ou  tri-furquée,  accompagné  à  sa  base  de  deux  stipules 
aiguës,  demi-sagiitées. 
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Pédoncules  aiillaires  ;  velus ,  striés  >  plus  longs  que  la  feuille. 
Fleurs  inclinées ,  disposées  en  une  grappe  unilatérale  ,  sou^ 
tenues  chacune  sur  un  pédicelle  court. 

Galice  velu ,  à  cinq  divisions  ovales ,  aiguës  j  les  inférieures 
un  peu  plus  longues  que  les  supérieures. 

Corolle  de  la  grandeur  de  celle  de  la  Vesce  cultivée,  Vicia 
satis^a ,  Lin.  Étendard  d'un  rose-clair ,  veiné  de  lignes  longi- 
tudinales plus  foncées ,  un  peu  relevé  et  échancré  au  sommet 
Ailes  blanches ,  convexes ,  obtuses ,  rapprochées  latéralement. 
Carène  un  peu  plus  courte  que  les  ailes ,  arquée ,  obtuse^  com- 
posée de  deux  pétales  marqués  d'une  tache  pourpre  au 
sommet. 

Dix  étamines  diadelphes. 

Un  style  grêle,  perpendiculaire  sur  la  pointe  de  l'ovaire  y 
et  faisant  avec  lui  un  angle  droit.  Stigmate  barbcu 

Le  fruit  m'est  inconnu. 

Cette  espèce  croit  en  Arménie. 

HedySarum  radiatum  (Sainfoin  rayonnant).  Tab.  i3. 

H.  villosum  ;  foliis  impari-pinnatis  ;  foliolis  Oi^àtis  ;  mU'' 
cronatis  ffloribus  laxe  racemosis ,  subsessilibus  ;  leguminibus  . 
orbiculatis  y  radiatis  >  dentatis ,  villosis.  —  Onobrychis  orient 
talis  ^  flore  flwescente  ^  vexillo  lineis  purpureis  supeme  va- 
riegato.  Tournée.  Cor.  Inst  26.  — Vélins  du  Muséum. 

Toute  la  plante ,  à  l'exception  de  la  corolle ,  est  velue. 

Tige  rameuse ,  striée ,  longue  d'un  à  deux  pieds. 

Feuilles  alternes,  pennées  avec  une  impaire.  Cinq  à  six 


lolt 
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paires  de  folioles  ovales ,  obtuses^  opposées,  presque  sessiles, 
longues  de  six  à  dix  lignes,,  sur  quatre  à  cinq  de  largeur, 
terminées  par  une  petite  pointe.  Deux  petites  stipules  ovales , 
aiguës,  opposées  et  placées  à  la  base  de  chaque  pétiole. 

Pédoncules  très-lOngs ,  axillaires ,  nus  inférieurement  Fleurs 
presque  sessiles^  alterqes,  solitaires,  disposée$  .en  une  grappe 
lâche ^  accompagnées  chacune  d'une  petite  bractée  aiguë. 

Calice  petit.  Cinq  divisions  étroites,  aiguës^  ciliées. 

Corolle  d'un  jaune  pâle,  de  la  grandeur  de  celle  du  Sain-^ 
foin  cultivé,  hedjsarum  Onohrychis^  Lin.  Etendard  relevé, 
arrondi ,  entier ,  veiné  de  lignes  pourpres  longitudinales.  Ailes 
na  peu  aiguës ,  très-petites ,  renfermées  dans  le  calice.  Caréné 
tronquée,  comprimée  latéralement,  élargie  de  la  base  au 
sommet. 

Ëtamines  diadelphes.  Filets  inégaux,  recourbés  et  coudés 
a  l'extrémité. 

Un  style  grêle ,  coudé ,  de  la  longueur  des  étamines. 

Gousse  orbiculaire,  aplatie,  dentée,  velue ,  rayonnante ,  coù- 
vexe  de  chaque  côté  dans  son  milieu, .creusée  de  petites  fos- 
settes ,  renfermant  une  graine  brune ,  réniforme. 

Cette  espèce  de  Sainfoiu  est  originaire  d'Arménie. 


13. 
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EupHOUBÎA  BIGLANUULOSA.  (  Euphorbe  à  deux  glandes  ). 

*  *  . 

E.  umbella  multifida  ;  foliis  kmceolatis ,  acutis  >  mucro^ 
natis  y  mtegerrimis  ;  calice  octojido  ,  laciniis  quatuor  exte^ 
rioribus  -  truncatis ,  utrinque  glandula  instructif.  —  Tithj-^ 
mauis  grœcus  Amygdali  folio  acutissimo  et  glauco ,  caûle 
purpureo.  Tournef.  Cor.  Jnst.  i .  — ^Vélins  du  Muséum,  v. 


Toute  la  plante  est  glabre.  Du  collet  de  sa  racine ,  qui  est 
très-épaisse,  s'élèvent  plusieurs  tiges  droites,  simples,  cylin* 
driques,  violettes  ou  purpurines,  haute  d'environ  un  pied, 
sur  deux  lignes  d'épaisseur. 

Feuilles  éparses,  glauques,  sessiles ^  nombreuses,  rappro- 
chées I  entières ,  lancéolées ,  très-aiguës  ,  terminées  par  une 
pointe,  rétrécies  latéralement  vers  la  base ,  ressemblantes  à 
celles  du  Myrte,  longues  de  huit  à  dix  pouces,  sur  quatre  à 
cinq  de  largeur. 

Ombelle  terminale ,  composée  d'un  grand  nombre  de  rayons 
qui  se  bifurquent  vraisemblablement  lorsqu'ils  sont  développés. 

Fleurs  d'un  beau  jaune.  Bractées  ovales ,  aiguës ,  concaves , 
de  la  même  couleur  que  les  fleurs. 

Galice  à  huit  divisions  ;  les  quatre  intérieures  obtuses  ^ 
minces,  colorées  >  rapprochées  du  centre  de  la  fleur  avant 
son  épanouissement  ]  les  quatre  extérieures  un  peu  charnues , 
tronquées,  horizontales,  munies  d'une  glande  tuberculeuse, 
saillante ,  placée  à  chaque  extrémité  du  bord  antérieur. 

Un  style.  Trois  stigmates  bifurques.  Ovaire  pédiceilé. 

Le  fruit  m'est  inconnu. 


Fl.ii. 
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Cette  plante  croit  iiatittrellèQûieiiK  dans  file  de  Candie.  Le 
dessin  qai  la  représente  est  inGon;iplet.  Les  étamines^  et  les 
fruits  n'y  sont  pas  exprimés  ^et  les  échantillons  conservés  dans 
l'herbier  de  Toumefort  n'ont  que  des  fleurs. 

w  •  % 

I     •  •  ■     ■  •  , 

•  «  • 

EuPHORBiA  DENTicuLATA  (  Ekiphorhe  A  flturs  dentées) .  Tab.  i5. 

E.umbeUa  quinquefida,  bifida;foîus  obwatis ,  intêger^ 

rimis ,  sparsis  ;  calicum  ladniis  exteriarihus  denticulatis. 

Labtaack.  Dict  !!,;>.  4^  r.  —  Tithjrrnatus  orientatis  Anà" 

camserotis  folio ,  jlore  màgna  cristato.  HotMÉt.  Cor.  Inst. 

2. — Vélins  du  Muséum. 

r 

*  Cette belleespèce  d'Euphorbe,  remai^quâble  par  ses  feuilles 
glauques^  ressemblantes  à  celles  de  l'Anacampsefos  et  par  les 
quatre  divisions  supérieures  du  calice  qui  sont  pédicellées  et 
dentées  an  sommet ,  est  originaire  de  Cappàdoce, 

Tige  droite,  cylindrique,  peu  ramëttse^iiaeinférieurement 
Feuilles  rapprochées ,  éparsès ,  ovaléSrariôndies  ,  glabres  , 
glauques ,  très-entières ,  terminées  par  i<ne  petite  pointe ,  larges 
de  huit  à  dix  lignes,  portées  sur  Un  pétiole  court. 

Fleurs  en  ombelle  au  sommet  des  tiges.  Cinq  à  six  rayons 
bifurques.  Chaque  involucrc  composé  de  detlx feuilles-opposées, 
concaves ,  arrondies.  -  • 

f  Calice  verdâtre.  Huit  divisiops  :  les  quatre  supérieures  hori- 
zontales^ demî-orbiculaires ,  dentées  au  sommet,  portées  sur 
un  pédicelle  très-court. 

Ovaire  pyriforme ,  incliné.  Un  style.  Trois  stigmates. 
Les  autres  parties  de  la  fleur  me  sont  inconnues. 
Elle  ressemble  à  l'Euphorbe  myrsinitès ,  mais  son  ombelle , 

i5  * 
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qui  n'a  que  cinq  ou  six  rayons  et  ses  pétales  dentés  an  sommet 
et  non  terminés  par  deux  petites  cornes  ^  la  distinguent  bien , 
et  la  font  facilement  reconnoitre. 

« 

EuPHOEfiiÀ  VÀLERiANJEFOLiA  (  Eophorbe  à  feuilles  de  Valé- 
riane ).  Tab.  16. 

E.  umbeUa  quinquefida,  tri/iday  hifida  ;  foliis  lanceolatis  ^ 
serrulatis ,  sparsis  ;  inuolucellis  oçatîs  ;  calicum  laçiniis  exte^ 
rioribus  integerrimis.LkUkîiCK.  Dict  ix^p.  435. — Tùhjmalus 
grœcusy  annuus  ValerianeUœ  rubrœ  folio.  Touknef.  Cor. 
Inst  i. —  Vélins  du  Muséum. 

Tige  cylindrique,  droite |  rougeâtre,  simple,  quelquefois 
rameuse  inférieurement 

Feuilles  glabres,  alternes ,  éparses ,  lancéolées,  aiguës,  ré« 
trécies  aux  deux  extrémités,  finement  dentées  en  scie ,  longues 
de  deux  ou  trois  pouces ,  sur  six  à  sept  lignes  de  large. 

Ombelle  à  cinq  rayons  trifurqués ,  puis  bifurques.  Inyolncre 
universel,  composé  de  cinq  grandes  feuilles,  étalées  et  lan- 
céolées. Invplucre  de  l'ombelle  à  trois  feuilles  ovales,  obtnses, 
dentées  en  scie.  Involucelle  formé  de  deux  folioles  jaunes, 
concaves^  ovales  et  dentées. 

Fleurs  petites. 

Calice  à  buit  divisions  ;  les  quatre  extérieures  borixontales , 
jauQes ,  arrondies  et  entières. 

Le  fruit  m'est  inconnu. 

Cette  plante,  croit  dans  File  de  Chio. 


Tonh  .  u 
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Brtonia  chetica  (  Bryone  de  Crète  ).  Tab.  17. 

« 

B.  foliis  cordatis ,  quinquelobis ,  integerrimis ,  utrinque 
calloso-muriçatis.  Wild.  Spec.  l^, p.  6a i .  —  B.  foliis  pal- 
matis ,  supra  calloso'-punctatis.  Lin.  Spec.  1 439.  —  HorL 
Clijff.i^i^3. — B.  cretica maculata.C  B.  Pin.  297. — Prod.  i35. 
—  TovRNEF.  Cor.  Inst  2.  —  B.  alba  maculata.  J.  B.  Hist. 
^y  p.  1 46.  —  Vélins  du  Muséum,  v. 


charnue ,  pivotante ,  b]:une  à  Textérieur. 
Tiges  grêles  ,  rameuses ,  sarmenteuses  y  longues ,  striées  , 
parsemées  <de  petites  pointes  rudes  au  toucher*     '-   . 

Feuilles  ressemblantes  à  celles  de  notre  Bryone  ^  Bryonia 
dioica  y  Jacq.j  échancrées  à  la  base,  partagées  en  cinq  lobes 
ovales ,  aigus  j  entiers  oa  avec  quelques  dents  latérales ,  mar- 
quées de  taches  blanches,  ciliées  sur  les  bords,  couvertes  d'un 
grand  nombre  d'aspérités  comme  les  tiges.  Le  lobe  moyen 
est  plus  grand  que  les  latéraux. 

Vrilles  simples,  longues,  roulées  en  tire-bourré,  placées 
auprès  du  pétiole,  et  faisant  un  angle  aigu  avec  lui. 

Fleurs  axillaires  dioiques. 

Fleurs  mâles 

Fleurs  femelles  au  nombre  d'une  à  deux  sur  un  pédoncule 
grêle,  plus  court  que  le  pétiole. 

Calice  porté  sur  un  pédicelle  au  sommet  de  Tovaire ,  par- 
tagé en  cinq  découpures  ovales,  pointues. 

Corolle  en  roue  ,  d'un  vert  jaune ,  attachée  au  caliCe.  Cinq 


i  *:? 
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CLi\i>iOixs  avales  «  ai^u^^  iretnées  de  petites  bandes  longitudî- 
uUâCS  et  paraitt^tt^ 

t  u  Ni  N  le  à  ti^^  dixisioDS  bîfurqnées. 

ttoùoroud^xde  la  grosseur  d'an  pois,  ronge  ^  renfermant 
uue^  Jeux  ou  U>M$  graines  lisses,  arrondies  au  sommet^  ré- 

CouriMoH  dit  que  cette  Bryone  monte  sur  les  murs  et 
sur  W«i  biiM^i^^^^MWk 

^v^  tVMÎIteci  panachées  de  blanc  et  parsemées,  ainsi  que 
Unà  tt^'À^dVu  grand  nombre  de  petites  pointes  rudes  ^  sont 
Itw  cvUNj^H\M^  qui  la  distinguent.  Elle  ressemble  beaucoup  à 
lu  IJii  \<^i^  dioique, 

C^'^l^  pUute  est  commune  dans  Filô  de  Candie. 


N. 
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OBSERVATIONS 

Sur  l'accouplement  et  un  cigne  chanteur  mâle 
et  dune  oie  domestique  femelle.  Description 
du  mulet  qui  en  est  provenu, 

PAR   M.'  FRÉDÉRIC  CUVIER, 

«AAI^B    Pl.LA    MiMAOlAlB    BU     HVliVM    o'hISTOIBI    VATVIBLLB. 


1  oùs  les  corps  ont  des  rapports  si  intimes  les  uns  avec  les 
antres ,  il  existe  nn  si  grand  enchaînement  entre  tontes  les  lois 
auxquelles  ils  sont  soumis ,  et  çonséquemment  entre  tous  les 
phénomèmes  qui  s'offrent  'à  nos  yeux ,  que  l'observation  d'un 
fait  nécessite  toujours, pour  en  avoir  une connoissance  véritable  , 
l'étude  d'un  assez  grand  nombre  d'autres  faits.  Les  observations 
de  faits  isolés  sont  rarement  d'une  utilité  immédiate ,  et  l'on  n'ar- 
rive presque  jamais  à  la  connoissance  des  vérités  générales  qui 
constituent  les  sciences ,  qu'après  avoir  déterminé  avec  exacti- 
tude l'influence  de  ces  faits  secondaires  sur  les  faits  principaux , 
ou  plutôt  l'influence  qu'exercent  sur  les  phénomènes  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  produisent. 

Mais  cette  manière  d'étudier  la  nature  offre  de  nombreuses 
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difficultés  )  et  les  obstacles  augmentent  en  raison  de  Félévation 
et  de  Timportance  des  phénomènes  \  c'est  pourquoi  ceux  que  les 
êtres  vivans  nous  présentent ,  sont  dé  tous  les  plus  obscurs  et 
les  plus  difficiles  à  éclairer  par  l'observation.  Nous  n'avons  sur 
les  animaux  qu'une  action  très-bornée,  et  toutes  leurs  fonctions 
se  compliquent^  non-seulement  des  circonstances  nombreuses 
au  milieu  desquelles  elles  se  passent ,  mais  encore  de  la  muU 
tiplicilé  de  leurs  organes  dont  les  modiGcations  sont  pas- 
sagères. 

L'accouplement  '  est  au  nombre  de  ces  phénomènes  qui , 
par  leurs  anomalies ,  sont  encore  couverts  d'un  voilé  assez 
épais.  Il  seroit  néanmoins  bien  important  d'en  déterminer  les 
lois }  car  il  est  peu.de  faits  dont  la  connoissance  exacte  soil  d'une 
utilité  plus  immédiate  et  à  l'histoire  naturelle  et  à  l'agricul- 
ture. La  première  trouveroit  peut-être  dans  les  causes  qui 
déterminent  ou  qui  s'opposent  à  l'accouplement  des  vérités 
nouvelles  propres  à  résoudre  la  question  si  importante  de  la 
distinction  des  espèces  ;  et  la  secoqde  posséderoit ,  avec  la 
connoissances  de  ces  causes  i  le  moyen  le  plus  puissant  d^ 
soumettre  les  animaux  sauvages ,  et  de  les  réduire  à  l'état  de 
domesticité.  Jusqu'à  présent  nous  ne  sommes  point  les  maître) 
de  disposer  ces  animaux  à  se' repro4uire  en  servitude  j  on  n'y 
parvient  que  par  des  tâtonnemens  lents  et  incertaips ,  et  daos 
tous  les  succès  qu'on  a  obtenus  en  ce  genre  d'ej^périence ,  le  ha*^ 
sard  a  toujours  beaucoup  mieux  servi  que  I4  raison.  Cependant 
il  suffit  à  presque  tous  les  animaux  d'être  en  santé  pour  montrer 
les  signes  qui  accompagnent  et  qui  annoncent  l'époque  de 
leur  accouplement }  mais  il  est  très-rare  que  l'union  des  sexes 
s'en  suive.  Dans  toutes  les  espèces  d'oiseaux  ou  le  mâle  diHere 
de  la  femelle  pour  la  voix  et  pour  les  couleurs,  le  premier 
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se  revêt  de  son  plus  beau  plamage ,  et  fait  entendre  ses  sons  les 
plus  variés  j  qaelle  qae  soit  la  gène  dans  laquelle  on  le  tienne^ 
et  à  la  fhéme  époque  ^  il  n'est  pas  rare  de  voir  pondre,  les 
femelles  sans  avoir  été  fécondées.  Notre  ménagerie  a  possédé 
de  tous  temps  des  bernaches ,  des  canards  sifHeurs  y  des  miloui-* 
nans,  des  morillons,  etc.,  etc.,  et  jamais  ceç  animaux  n'pnt 
produit,  jamais  même  ils  ne  se  sont  accouplés,  quoique  chaque 
année  ils  aient  montré ,  de  la  manière  la  plus  évidente ,  les 
signes  de  leur  rut. 

Cependant  au  milieu  de  toutes  ces  dilHcultés ,  pour  disposer, 
à  l'accouplement  les  deux  sexes  d'une  même  espèce  lorsqu'ils 
sont  en  servitude,  ndus^voyons  des  unions,  pour  ainsi  dire  con«  * 
traires  à  la  nature,  qui  s'établissent  sans  efforts  et  presque 
sans  soins. 

On  coïmoit  un  grand  nombre  de  ces  unions  illicites  pai^mi 
les  oiseaux  :  le  coq  féconde  la  poule  faisane,  et^ le  canard 
musqué  produit  avec  le  canard  commun;  mais  ces  accou«« 
plemens  se  font  entre  des  espèces  qui  ont  éprouvé  toutçs  les 
modiâcations  de  la  domesticité.  Nous  ignorons  si  ces  phéno-. 
mènes  ont  été  observés  entre  des  espèces  entièrement  sauvage^; 
mais  ils  se  manifestent  quelquefois  entre  des  espèces  sauvages 
et  des  espèces  domestiques.  On  sait  que  le  chardonneret  s'unit 
au  serin  des  Canaries,  et  on  a  déjà  vu  dans  ces  Annales  (i) 
l'histoire  de  l'accouplement  d'un  morillon  mâle  {anas  fuUgula) 
avec  une  sarcelle  de  la  Caroline  femelle  (  anas  sponsa  ) ,  et  la 
description  du  mulet  qui  étoit  provenu  de  ces  animaux.  Un  autre 
phénomène  semblable  a  eu.  lieu  dab^  notre  ménagerie  :  un  cigne 
chanteur  (  anas  olor  ) ,  s'est  uni  à  une  oie  domestique  femelle 

(  anas  anser) ,  et  l'a  fécondée. 

•  .  «      ■  Il  — — —      I 

(i)  Tome  VII,  p.  a«a. 
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Ce  cigne ,  qui  est  actuellement  dans  sa  cinquième  année , 
fut  envoyé  jeune  à  notre  ménagerie  par  M.  Bâillon;  il  âvoît 
été  blessé  k  l'aile  d'un  coup  de  fusil  lorsqu'on  le  pril ,  et  il 
eut  quelques  peines  à  se  rétablir;  mais  aussitôt  qu'il  ne  montra 
plus,  aucun  signe  de  sa  blessure,  sans  devenir  familier,  il 
ne  tarda  pas  à  s'habituer  au  bassin  dans  lequel  il  avoit  été 
placé ,  aux  autres  animaux  qui  y  étoient  avec  lui ,  et  aux  per«- 
sonnes  que  leurs  occupations  y  condùisoient  journellement. 
Toutes  les  années,. sur  la  fia. de  l'hiver  ,  son  bec  prenoitune 
couleur  plus  vive ,  et  nous  nous  proposions  y  ne  pouvant  pas 
BOUS  procurer  une  femelle  de  son  espèce,  de  l'unir  k  une  fe- 
melle du  cigne  commun ,  quoique  nous  ayons  la  crainte  que 
la  différence  de  taille  ne  soit  un  obstacle  à  leur  accouplement. 

Dans  le  courant  de  Tété  de  1807,  M^^^  fit  don  à  notre 
établissement  d'une  jeune  oie  monstrueuse  née  au  printemps 
avec  trois  pâtes  ;  cet  oiscciu  fut  placé  dans  le  bassin  où  étoit 
le  cigne  et  où  aucune  oie  mâle  ne  s'est  trouvée.  On  les  vit  bientôt 
f  un  et  l'autre  se  plaire  ensemble  et  se  rechercher  dès  qu'ils 
étoient  séparés.  Quand  la  saison  où  ils  entrent  en  amour  fut 
arrivée  ,  ils  s'accouplèrent  ;  et  malgré  la  différence  extraordi- 
naire qui  se  trouve  entre  la  taille  de  Foie  et  celle  de  ce  cigne ^ 
cet  accouplement  fut  fécond.  L'oie  ne  tarda  pas  à  pondre,  et 
après  avoir  produit  neuf  œufs,  elle  commença  à  les  couver  le 
%o  mars  ;  mais  on  n'obtint  qu'un  seul  petit  vivant  :  les  autres 
étoient  morts  dans  la  coquille,  probablement  par  l'effet  des 
gelées  qui  eurent  lieu  sur  la  fin  de  la  couvaison. 

Ce  jeune  mulet  vint  au  monde  le  19  avril,  après  avoir  été 
couvé  pendant  trente  jours. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  porté  à  observer  chez  un 
grand  nombre  d'oiseaux,  et  particulièrement  chez  les  palmi-* 
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pèdes  granivores 9  les  soins  du  mâle  pour  sa  femelle  lorsqu'elle 
couve  y  et  pour  ses  petits  quand  ils  sont  éclos.  Le  cigne  côm-« 
mun  surtout  j  ofire  un  exemple  de  ces  soins:  pour  sa  corn*' 
pagne  et  pour  sa  génération.  Long-temps  avant  la  ponte ,  il 
s'occupe  déjà  à  rassembler  des  brins  de  paille. pour  la  con^ 
truction  du  nid^  et  dès  que  les  œufi  y  sont  dëposés^^  il  ne 
quitte  plus  sa  femelle  ,  et  la  défend  contre  tous  ceux  qui 
osent  en  approcher.  Si  eue  cesse  de  couver ,  poussée  par  queU 
ques  besoins pressans,  il  la  remplace  d'abord,  et  aussitôt  que 
ses  petits  sont  éclos,  il  les  protège  et  les  reçoit,  comme  la  fe^ 
melle  le  fait  ell^méme,  sous  ses  ailes  et  sur  son  dos  lorsqu'il 
page.  Toutes  les  analogies  portent  à  penser  que  le  cigne  chan-* 
leur  ressemble  à  l'espèce  dont  nous  venons .  de  parler  g  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  consenvation  de  sa.  progéiiiti^re  ; 
cependant  notre  cigne  cbanleur  n'a  pas  eu  pour  l'oie  à  la^ 
quelle  il  s'étoit  uni  ^  'les  soins  qu'il  auroit  probablement)  eu 
pour  une  femelle  de  sa  propre  espèce.  Dès  que  cette  oie  a 
cessé  d'être  portée  à  l'accouplement^  il  a  cessé  de  Jairecher^ 
cher  ;  il  ne  l'a  poiht  défendue  pendant  qu'elle  couvoit^  n'a  point 
couvert  les  œufs  quand  le  besoin  de  manger  éxcitolt  sa  femelle 
a  les  quitter  momentanément  >  et  il  n'a  eu  aucun  soin  pour  le 
petit  mulet  qui  est  éclos. 

Ce  jeune  oiseau ,  au  moment  de  sa  naissance ,  ne  dilTéroit 
point  essentiellement  des  jeunes  oies  ;  il  étoit  cpuvert  d'iin 
duvet  |aunâlre  avec  une  teinte  olive-^foncée  sur  le  dos,  le  cou 
et  la  tête.  La  mandibule  supérieure  du  bec  étoit  noire ,  exr 
ceplélebout  qui  étoit  blanc;  la  mandibule  inférieure  étoit  jaune- 
orangé.  Les  pâtes  avoient  cetie^  dernière  couleur  et  une  gros- 
seur très  -  disproportionnée.:  le  cercle  de  l'iris  étoit  brun  et 
les,  paupières  jaunes.  i 

i6  * 
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Deax  mois  environ  après,  la  mandibule  sapérieure.da  bec 
etoît  devenue  un  peu  plus  jaunâtre,  et  les  plumes  remplaçoient 
déjà  en  partie  le  duvet.  Le  dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  le  dos 
étoit  d'un  brun  noir ,  et  les  côtés  clés  mêmes  parties  d'un  gris 
jaunâtre*  La  moitié  des  ailes  étoient  blanche  ,  et  le  reste, 
du  brun  noir  du  dos.  Le  dessous  du  corps  étoit  entièrement 
blanc,  excepté  les  côtés  de  la  poitrine  qui  étoient  comme 
les  côtés  du  cou.  Les  pâtes  avoient  une  teinte  orangé;  le 
cercle  de  l'iris  et  les  paupières  étoient  comme  au  premier 
âge. 

Au  moment  actuel ,  les  seuls  changemens  qu'il  a  éprouvés 
sont  dans  sa  taille.  Elle  surpasse  déjà  sensiblement  celle  de  sa 
mère  ;  ses  couleurs  sont  toujours'les  mêmes  :  on  commence  à 
ne  plus  Yoir  de  duvet  )  mais  une  chose  qui  est  a  remarquer , 
c'est  qiie  les  plumes  qui  paroissent  après  le  duvet  ne  sont  que 
la  continuation  de  celui-ci,  et  que  chacune  des  plumes  lâches 
qui  le  forme  est  poussée  dehors  par  celle  qui  semble  lui  suc* 
céder ,  et  les  premières  restent  attachées  au  bout  des  autres^ 
Jusqu'à  ce  que  la  dessicajlion  et  le  frottement  lés  en  détachent  ; 
d'où  il  sembleroit  résulter  que  le  duvet  des  jeunes  oiseaux 
n'est  .dû  qu'aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se  forme ,  et 
non  point  à  un  germe  particulier  et  différent  de  celui  des  plumes 
véritables.  Le  duvet  neseroit  peut-être  alors  que  des  plumes  qui 
n'auroient  point  éprouvé  l'action  de  l'air ,  ce  qui  rendroit  rai-* 
son  de  la  partie  cachée  des  plumes  des  oiseaux  adultes  qu'on 
Toit  toujours  sous  forrne  de  duvet. 

Il  est  évident  que  ce  jeune  oiseau  ressemble  beaucoup  plus  à 
l'oie  qu'au  cigne.  Il  n'a  point  la  livrée  des  jeunes  de  cette  dernière 
espèce,  et  dès  le  moment  de  sa  naissance,  il  avoit  les  couleurs 
des  oisons  dont  le  duvet  est  jaunâtre ,  tandis  que  ce)ui  des 
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cîgnes  est  gris-cendré;  sealemeDtil  paroit devoir  arriver  aune 
taille  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  sa  mère  qui  est  d'une 
petite  race. 

La  facilité  qu'un  établissement  semblable  au  nôtre  donne 
pour  étudier  d'une  manière  intime  les  animaux  de  toutes  les 
classes,  fait  espérer  qu'on  pourra,  avec  le  temps,  recueillir 
assez  d'observations  sur  tous  les  phénomènes  que  ces  êtres 
nous  présentent ,  pour  reconnoitre  les  lois  qui  les  dirigent,  et 
pour  les  diriger  à  notre  tour  suivant  nos  besoins.  Quoique 
nous  soyons  encore  bien  loin  de  ce  but ,  et  qu'il  ne  soit  pas 
facile  d'assigner  les  causes  qui  font  que  quelques  animaux  s'ac- 
couplent plus  facilement  que  quelques  autres  en  esclavage , 
nous  sommes  disposés  à  croire  que  ces  différences  tiennent 
en  grande  partie  à  la  différence  du  caractère  des  individus , 
à  une  plus  grande  disposition  à  la  crainte  dans  les  uns 
que  dans  les  autres  ,  à  une  simple  qualité  morale  enfin. 
Je  ne  présente  encore  cette  idée  que  comme  une  conjecture  ; 
maisj^aurai  souvent  occasion  de  la  rappeler,  et  je  ne  doute  pas 
qu'un  jour  on  n'accorde  aux  causes  de  cette  nature  une  in- 
fluence beaucoup  plus  étendue  sur  les  animaux,  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent. 
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MÉMOIRE 


Sur  un    gcnr^    nouveau   de   la  Cryptogamie 

aquatique ,  nomme   Thorea. 


PAR   BORT    DE   SAINT-VINCENT, 

Correspondant  de  riostltut,  du  Mosëam  d'histoire  naturelle»  de  la  Société  des 

curieoK  de  la  nature  de  Berlin^ 


ri» 


JLl  n'y  a  point  de  véritables  caractères  génériques,  sans  la 
connois3ance  parfaite  des  organes  générateurs ,  aussi  classons- 
nous  les  végétaux  cryptogames,  comme  pourroient  le  faire,  à 
Fégard  des  végétaux  où  les  noces  sont  apparentes,  des  botanistes 
qui  n'auroient  jamais  vu  et  ne  devroieut  jamais  voir  leurs  fleurs. 
Ces  botanistes  ser oient  sans  cesse  exposés  à  former  des  rap- 
prochemens  ou  des  séparations,  que  la  nature  n'avoueroit  pas. 
Tous  les  moyens  auxquels  nous  avons  eu  recours  dans  la 
classification  des  cryptogames  aquatiques  sont  artificiels.  Mes 
travaux,  ceux  que  je  connois  de  Weiss ,  de MuUer ,  de  Wulfen, 
d'Hedwig ,  de  Rotb ,  de  Draparnaud ,  de  Mertens  et  de  Vau- 
cher  prouvent  que  nous  sommes  loin  de  la  classification  natu- 
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relie  de  ces  êtres ,  si  obscurs  et  par  leur  organisation  ^  et  par 
les  rapports  qu'ils  offrent  avec  les  dernières  classes  de  la  zoo- 
logie. 

On  a  suivi  une  fausse  direction  dans  les  recherches  phy- 
siologiques en  cryptogamie  aquatique.  Il  est  aussi  inutile  de 
chercher  dans  les  plantes  de  cette  classe  des  étamines  et  des 
pistils,  que  des  polypes  doués  de  volonté.  Les  êtres  dont  il  est 
question  sont  proprement  agames.  On  doit  peut-être  les  éloigner 
également  des  deux  grandes  divisions  connues  sous  le  nom  de 
Règnes.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  autre  Mémoire. 
En  attendant  y  le  genre  qui  va  nous  occuper  ne  m'a  encore 
offert  que  de  ces  caractères  extérieurs  qui ,  dans  toute  autre 
série  de  végétaux,  seroient  insufHsans,  mais  dont  on  doit  se 
contenter  ici.  Mes  recherches  microscopiques  ne  m'ont  encore 
rien  appris  de  satisfaisant  sur  sa  reproduction.  Par  les  rapports 
naturels ,  il  appartient  entièrement  aux  Confeîves  qui  ne  doivent 
plus  former  un  genre ,  mais  bien  une  famille  naturelle. 

M.  Tho  re ,  docteur-médecin  et  naturaliste  de  Dax,  auteur 
d'une  Ckloris  du  département  des  Landes,  ayant  découvert 
une  des  belles  espèces  de  notre  nouveau  genre ,  nous  avons 
donné  le  nom  de  Thorea  aux  végétaux  qu'il  renferme. 

Le  caractère  du  genre  Thorea  est  de  présenter  àesj^lamens 
solides  et  extérieurement  recouverts  de  Jilets  cilif ormes  , 
courts^  fins^  articulés^  et  qui  forment  un  dus/et  sur  toutes  tes 
parties  du  végétal. 

Les  Thorea  paroissent  voisins  des  Batrachospermes  avec 
lesquels  M.  Decandolle  a  confondu  l'espèce  découverte  par 
M.  Thore.  Us  doivent  les  suivre  dans  une  classification. 
Gomme  eux,  ils  présentent  des  filamens  de  deux  natures, 
et  ils   sont ,  ponr  la  plupart ,  glissans  sous  les  doigts  lors* 
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qu'on  les  tooclie;  niais  les  filets  ciliformes,  dont  la  plante  est 
revêtue,  ne  sont  jamais  ni  fascicules ,  ni  verticillés.  Ainsi  quelle 
que  soit  la  fructification  des  Tliorea^  elle  ne  pourra  jamais 
être  disposée  comme  celle  des  Batrachospermes\  qui  consiste 
en  des  gemmes  nues ,  aggrégées  et  disposées  au  centre  de  ver- 
ticilles  x>u  faisceaux  formés  par  les  rannules.  Les  Thorées  sont 
encore  voisines  des  charagnes  qui  sont  de  véritables  conferves. 
Je  suis  porté  à  croire  qu'elles  s'en  rapprocheront  davantage 
quand  leurs  gemmes  seront  connus. 

Excepté  la  dernfère  espèce,  qui  est  parasite  de  quelques  li« 
chens,  les  Thorées  sont  des  plantes  aquatiques.  Elles  habitent 
les.  fontaines  les  plus  froides,'  ont  un  port  et  un  aspect  parti- 
culier ,  une  flexibilité  extrême ,  la  propriété  de  se  réunir  en 
niasses  muqueuses  au  sortii*  de  Teau ,  d'adhérer  fortement  au 
papier  dans  la  dessication ,  et  de  reprendre  l'apparence  de  la  vie 
quand  on  les  replonge  dans  le  liquide  où  elles  avoient  vécu* 

Nous  eà  connoissons  quatre  espèces, 

N.*  !.•'  ThorearamosissimBjilamentisIongissimiSj  ramosis-^ 

simiSyatro  viridibusi  ramis  ramuliferis  ^  ramuUs 
simplicibus.  PL  i8,  fig.  i. 

Confetva  Hispida  ramis  vagis ,  flexuosis ,  hngissi^ 
mis  y  obductis  ramulis  setaceis.  Drap.  ined. 

Confers^a  hispida.  Thore.  mag.  Encyc.  t.  VI,  p.  398. 

Conferva  hirsuta,  Thore.  Chloris.  44^- 

Confers^a  ûexuosa  Jilamentis  cjrlindraceis  villosis  sub^ 
gelatinosis.  fi.  aquœ  angustae.  Filamentis  ramosis^ 
violaceo-subfuscis,  y.  Parisiensis^/amenfw  ramo-- 
sissimiSj  vialaceo-griseis,  Bory.  it.  t.  II,  p.  366. 

Batrachospermum  hispidum.  Caud.  Syn.  12.  Flor» 
franc,  II,  60. 
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J'ai  cru  devoir  rejeter  les  noms  à'hispida^  à^hirsuta  et  de 

fiexuosa  déjà  donnés  comme  spécifiques  à  cette  Tkbrée.  Lé 

premier  ne  sauroit  convenir  à  la  plus  douce  ^  à  la  plus  veloutée 

de  toutes  les  conferves.  Les  deux  autres  conviennent  également 

aux  deux  plantes  suivantes. 

Lors  de  mon  retour  en  Europe ,  M.  Thore  m'envoya  de 
Dax  des  échantillons  de  la  belle  espèce  dont  il  est  question. 
Trompé  par  la  couleur  qu'ils  avoient  acquise  dans  la  dessica- 
tion,  je  les  regardai  d'abord  comme  appartenant  à  une  variété 
de  l'espèce  suivante  que  je  venois  de  découvrir  au  delà  dé 
l'équateur  :  je  me  suis  convaincu  depuis  de  mon  erreur.  C'est 
encore  par  suite  du  même  changement  de  couleur,  que  je  crus 
la  plante  de  Dax  un  peu  différente  de  celle  que  MM.  Léman 
et  Léon  Dufour  avoient  recueillie  dans  la  Seine,  non  loin  de 
Paris  \  je  me  trompois  encore. 

Le  Thore%  ramosissima  croit  dans  l'Adour  où  elle  adhère 
aux  pieux ,  aux  rochers ,  aux  branches ,  aux  racines  d'arbres 
qui  se  trouvent  sur  ses  bords.  On  ne  la  rencontre  que  lors- 
que  les  eaux  sont  basses ,  en  juin  et  en  juillet.  Qn  la  retrouve 
dans  la  Seine,  entre  Neuilly  et  Paris ,  attachée  à  divers  corps  ^ 
et  particulièrement  à  la  caréné  de  quelques  bateaux. 

D'une  petite  plaque  fixée  sur  les  corps  inondés  partent 
quelques  tilamens  de  la  grosseur  d'un  crin  ordinaire  qui  dès 
leur  origine  se  ramifient.  Les  rameaux  sont  toujours  plus  courts 
que  les  tilamens  qui  leur  donnent  naissance.  Les  uns  sont 
simples^  les  autres  se  couvrent  de  nouveaux  jets  d'autant  plus 
courts,  qu'ils  approchent  des  extrémités.  Celles-ci  sont  en  gé« 
néral  simples ,  ainsi  que  les  derniers  rameaux  qui  sont  cons* 
tamment  nus. 

Toute  la  plante  est  couverte  d'un  duvet  fin  et  muqueux , 
la.  17 
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long  d'nbe  demMigne  tout  au  plus.  Ce  duvet  donne  aux  ra- 
meaux l'aspect  de  petites  queues  cylindriques  ^  de  la  grosseur 
d'une  plume  de  corbeau.  Il  est  composé  de  filets  simples  ea 
forme  de  cils,  qui  neparoissent  pas  articulés,  avec  une  simple 
loupe ,  mais  où  Ton  distingue  des  sections  lorsqu'on  les  soumet 
À  une  plus  forte  lentille. 

Les  rameaux  du  Thorea  ramosissima  ont  souvent  plu* 
sieurs  pieds  de  longueur,  et  flottent  mollement  dans  l'eau  dont 
ils  suivent  le  cours.  Leur  couleur  est  d'un  vert  obscur  et  foncé» 
Ils  prennent  le  plus  souvent  sur  le  papier  une  nuance  vio-» 
lette  tres^élégante.  Lorsqu'on  les  fait  macérer  dans  l'eau  pnre^ 
ils  ne  tardent  pas  à  acquérir  la  même  teinte ,  et  ils  la  com-^ 
muniquent  à  tout  ce  qui  les  environne.  Des  flocons  de  lin  ^  de 
coton  et  de  soie  contenus  dans  les  mêmes  vases,  s'en  soDtim*^ 
p régnés  d'une  manière  souvent  très^intense.  Cette  cireons*^ 
tance  ayant  fait  présumer  qu'on  pourvoit  tirer^}uelque  parti 
dans  les  arts  de  la  fécule  du  Thorea  ramosissima ,  a  déter-^ 
miné  les  expériences  suivantes. 

Cette  plante  broyée  dans  un  mortier  et  traitée  par  Fean  ' 
pure,  a  communiqué  à  celle-ci  une  couleur  violette^brunâtre. 
L'examen  de  l'eau  chargée  de  la  partie  colorante,  a  fourni  une 
fécule  violette. 

Parmi  les  moyens  cbimiques  indiqués  pour  séparer*  la  fé« 
cule  colorante  que  l'eau  tient  en  dissolution ,  le  sulfate  d'alu* 
mine  potassé  ou  ammoniacal  et  le  muriate  d'étain  sont  ceux 
qui  paroissent  les  mieux  adaptés. 

Par  le  sulfate  d'alumine ,  la  fécule  colorante  est  plus  violette 
que  par  le  muriate  d'étain ,  le  sel  métallique  fonçant  en  blea 
ce  violet. 

L'acide  sulfurique ,  versé  sur  cette  fécule  sèche  et  pulvérisée, 
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B^en  altère  point  la  couleor  j  il  en  dissout  seulement  une  petite 
portion  qui  colore  en  violet  la  liqueur  acide  :  la  portion  non 
dissoute  conserve  son  premier  état.  L'acide  nitrique  râltère 
promptement  ^  en  dissout  une  partie,  et  la  liqueur  est  sans 
couleur;  la  fécule  restante  perd  sa  couleur  violette  ^  qui  se  change 
promptement  en  celle  du  soufre  doré.  Au  bout  de  quelques 
heures,  celle-ci  disparoit elle-même; il  ne  rebteque des^ flocons 
comme  huileux  :  la  liqueur  répand  alors  une  odeur  particu«« 
lière  semblable  à  celle  de  Facide  prussique. 

Uacide  murialique  n^a  d'autre  action  sur  la  fécule  que  d'en 
dissoudre  une  quantité  plus  grande  que  l'acide  sulfurique  f  la 
liqueur  muriatique  conserve  la  couleur  violette  ainsi  que  la 
fécule  indissoluble. 

'  L'acide  muriatique  surootigéné  détruit  la  couleur  sur-le- 
champ  \  il  dissout  la  plus  grande  pairtie  de  la  fëcûle ,  et  la  fé- 
eule  non  dissoute  paroit  sous  la  formede  flocons  blancs.  Cette^ 
Pécule  est  indissoluble  dans  l'alcooL 

.  Le  Thorea  hispida  frais  donne  moins  db  fécule  que  lors«*  * 
qu'on  le  laisse  corrompre  pendant  sept  à  huit  jours.  La^  plante 
dans  cette  putréfaction  répand  une  odeur  animale,  semblable 
à  celle  des  huîtres  pourries;  mais  la  fécule  ne  contracte  rien 
de  pareil ,  et  demeure  toujours  insapide  et  sans  odeur. 
:  Deux  onces  de  Thorée  mises  dans  une  covnue  de  verre 
lutée,  et  l'appareil  disposé  con^ienablement ,  ont  donné  les  ré* 
sultats  suivans.  ....:! 

Bientôt  apr^  que  l'air  adnosphérique  a  été ^ chassé,  on  a 
obtenu  d'abord  de  l'acide  carbonique ,  de  Fhydro^ne  très^ 
carboné.  L'acide  oarbonÎKpiê  a  été  reconnu  par'Feliu'de^dlraux 
et  par  la  teinture  dé  tournesol.  Soài'voltinté  étoit  «dâdou^e^ 
pouces  cubes.  Le  ga&  h>ydrogèntt  carbqné  :a  été  égàlemebt  re^ 
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connu  parla  combustion  qu'il  a  produite, bien  reconnoîssable 
à  sa  couleur  et  à  sa  grande  pesanteur.  Sa  quantité  a  été  éya-« 
luée  à  vingt-trois  pouces  cubes. 

Au  commencement  de  Topération,  et  jusques  aux  dernières 
bulles  de  gaz  hydrogène  carboné ,  les  fluides  élastiques  recueillis 
avoient  une  odeur  extraordinairement  fétide ,  joignant  à  l'odeur 
de  la  plante ,  qui  rappelle  celle  des  marais ,  une  fétidité  encore 
plus  grande ,  et  semblable  à  celle  des  matières  animales  en 
pleine  putréfaction. 

Aussitôt  après  la  cessation  des  fluides  élastiques,  il  est  passé 
a  la  distillation  une  liqueur  claire  et  limpide  qui  s'est  promp* 
lement  colorée  en  jaune ,  et  dont  l'intensité  a  été  augmentée 
par  une  huilé  bruùe  qui  a  passé  sur  la  fin  de  l'opération. 

La  liqueur  recueillie  a  pesé  une  once  :  son  odeur  étoit  puante 
et  fortement  ammoniacale  ;  la  moitié ,  essayée  par  l'acide  mu* 
jriatique ,  a  manifesté  une  effervescence  occasionée  par  le  dé* 
gagement  de  l'acide  carbonique  qui  étoit  combiné  à  l'ammo-^ 
niaque,  puisque  la  liqueur  évaporée  a  fourni  du  muriate 
d'ammoniaque. 

L'huile  produite  durant  cette  opération,  pesoit  soixante 
grains.  Celte  huile  étoit  fortement  empyreumatique  et  ana-> 
logue  a  celle  que  fournissent  différentes  algues;  mais  son 
odeur  plus  infiscte  avoit  beaucoup  plus  de  rapport  avec  les 
substances  animalisées  en  putréfaction. 

Le  charbon  demeuré  dans  la  cornue  étoit  poreux  et  fort^ 
léger,  n  n'a  pu  être  apprécié,  parce  qn'nne  jpôrtion  a  été 
détachée  et  égarée  par  hasard. 

On  voit  pa)r .  ces  diverses  etpëriences  combien  le  Thorea 
se  rapproche  des  plantes  ^'on  a  nommé  émimalisées  par  la 
rapport  des  principes qii)  IfK  constituent,  avec  ceux  des  êtres 


d'histoire    naturelle.  i33 

plus  parfaits.  Quant  à  Temploi  qu'on  pourroit  faire  de  la  fé- 
cule, il  est  facile  j  les  peintres  ont  trouvé  sa  couche  plus  fine 
et  plus  brillante  que  celle  des  violets  obtenus  par  d'autres 
procédés  ;  mais  je  doute  que  cette  belle  couleur  fut  très*du- 
rable ,  à  cause  de  Faction  que  l'oxigène  doit  exercer  sur  elle , 
comme  le  démontre  Tune  des  expériences  que  noua  avons 
rapportées. 

N.*  a.    Thorea  violacea  filamentis    longissimis  ,  subsitn^ 

plicibus  9  simplicibuss^e  ,  purpureo  violaceis.  N. 

PI.    l8,fig.    2. 

Conferva  ûexnosa^lamentis  cylindraceis ,  subgelati* 
nosis, Y  Sivieias  a  horhonicain^làmentis  sinm^ibus^ 
.  longioribus ,  violacée   vinosU.  Bory.   it.  t.  II  # 
p.  336. 

• 
J'ai  découvert  cette  belle  plante  dans  l'eau  pure,  froide  et 
rapide  des  sources  de  la  rivière  des  Ramparts,  torrent  de 
l'ile  de  la  Réunion  (  ci-devant  Bourbon  ).  Elle  y  croissoit ,  ap- 
pliquée contre  des  rochers  de  laves ,  à  l'ombre  du  singulier 
pont  basaltique  que  j'ai  décrit  dans  mon  Voyage  au  îles  des 
mers  ^Afrique. 

Cette  Thorée  que  j^avois  à  tort  regardée  comme  une  va- 
riété de  la  précédente,  a  ses  filamens  simples  ou  rarement 
munis  d'un  ou  de  deux  rameaux  bien  plus  courts.  Ces  fila- 
mens sont  fort  longs ,  et  ressemblent  à  des  vers  qui  s'agitent» 
Ce  n'est  guère  que  dans  la  jeunesse  de  la  plante  et  vers  sa  base 
qu'on  distingue  quelques  bourgeons ,  si  Ton  peut  nommer  ainsi 
des  rudimens  de  ramification  qui  la  plupart  avortent. 

La  plante  vivante  a  la  même  couleur  violette ,  mais  un  peu. 
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plus  hrone  qpe  lorsqu'elle  est  desséchée.  Ceci  la  distingue 
encore  du  Thorea  ramosissima^  qui  est  d'un  vert  obscar 
durant  sa  vie,  et  ne  devient  violet  qu'après  sa  mort.  Elle 
m'a  paru  très-rare:  je  n'en  vis  que  cinq  ou  six  échantillons 
que  je  récoltai. 

'  N.^  3.  Thorea  viridis  ^Jilamentis  ramosis ,  hreviusculis  laie 

virentibus.  N.  PL  i8,  fig.  3. 

Je  ne  connois  pas  les  lieux  oà  croit  cette  plante ,  que  j'ai 
trouvée  dans  un  herbier  de  Michaux  dont  j'ai  fait  l'acqui- 
sition. 

Ses^^B^ens  sont  rameux ,  bien  plus  courts  que  ceux  des 
espèces  précédentes.  Le  duvet  qui  les  recouvre  paroît  aussi 
comparativement  plus  long  :  sa  couleur  est  du  vert-pomme 
le  plus  gai ,  tirant  un  peu  sur  celle  de  Toxide  de  cuivre.  Elle 
brunit  dans  la  vieillesse  de  la  plante. 

N.**  4-  Thorea  pluma  j Clamerais  nweis^  phimosis^  ranmlis 

elongatis^  griseo-atratis.  N.  PI.  i8^,  fig.  4- 

J'ai  trouvé  ce  Thorea  dans  mon  herbier  où  il  croissoit. 
parmi  les  rameaux  du  Lichen  salazinus.  (  Bory.  it ,  t.  III  y  p. 
io6 ,  pl.  XYI ,  fig.  3.  )  Elle  est  donc  européenne  et  africaine- 
fout-à-la-fbis.  J^engagie  les  botanistes  à  visiter  leurs  échantillons 
de  Lichen  paschaUs  j  L.  y  et  autres  analogues  pour  la  retrouver. 

Ses  filamens  sont  blancs ,  entrelassés'  dans  lies  tjges  du  lichen  ; 
quelques  rameaux  s'en  échappent  en  divers  sens ^  et  sont  cou** 
verts  de  ramules  plus  longues  et  moins  serrées  que  celles  des 
autres  espèces  du  même  genre.  Leurs  articulations  sont  noi- 
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râtres  et  très-rapprochées  ;  ce  qui  donne  à  la  plante  une  cou« 
leur  gris  de  souris  foncée  et  très^agrëable.  Vue  à  la  loupe , 
cette  Thorée  est  des  plus  élégantes;  à  Tœil  nu,  elle  a  l'air  d'un 
Mucor;  mais  elle  est  bien  réellemjent  conferve  par  son  or-» 
ganisation. 

EXPLICATION  DES   FIGURES. 


Fx6.  !•  Thorea  ramosissima.  N- 

A.  Plante  du  tiers  environ  de  grandeur  naturelle. 

h.  Rameau  4e  giandeur  naturelle,  ayant  changé  àt  couleur  par  la  deisi- 
catîon. 

e.  Partie  du  tronc  grossie. 

à,  Ramules  ciliformes  très-grossia. 
Fx6.  IX*  Thorea  violacea.  N. 

De  grandeur  naturelle. 
Fx6*  iix.  Thorea  viridis.  N. 

a.  Plante  de  grandeur  naturelle. 

h.  Partie  de  tronc  grossie. 
Fi  6.  IV.  Thorea  Pluma.  N. 

^     a.  Plante  de  grandeur  naturelle  |  dans  le  lichen  dont  elle  est  parasite. 

^.  Rameau  grossi. 
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MEMOIRE 

Sur  V existence  du  fer  et  du  manganèse  dans 

les  os. 


PAR  MM.   FOURCROT  ET   VAUQUELIIT. 


i^uoiQUE  nous  ayons  déjà  donné  pljisieurs  Mémoires  à  Tins* 
titut  sur  la  nature  des  os ,  soit  pour  montrer  leur  décompo- 
sition incomplète  par  Tacide  sulfurique,  soit  pour  prouver 
dans  ces  corps  la  présence  du  phosphate  de  magnésie  et  celle 
du  fer ,  soit  enfin  pour  faire  connoître  le  genre  d'altération 
dont  ils  sont  susceptibles  par  le  temps,  nous  sommes  bien 
loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  la  chimie  peut  espérer  de 
découvrir  sur  ces  organes.  Il  ne  nous  a  pas  encore  été  per- 
mis d'apprécier  les  chaogemens  de  nature  qu'ils  éprouvent 
dans  leurs  maladfes,  et  surtout  dans  leur  ramollissement  rachi« 
tique,  dans  la  carie,  dans  la  nécrose,  etc.,  ainsi  que  nous 
l'avions  espéré.  Les  occasions  de  faire  des  recherches  sur  des 
cas  pareils ,  ne  se  présenteut  pas  toujours  à  l'obseryateor 


wa."-^  ■  • 
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càmtXLei  îlle  désirei Souyent  même  les  circ^nsfeaiicèà  sofit  ànèi 
a  des  décoavertes  en  quelque  sorte  étrangères  à  Fespril^qui 
dirigé  les. jr^clierches'âujiTies.    ':  '   >    *  ^   <      ;^'  ' 

Telle  est  eelle  dont  nous  allons  Vendre  compte;  defns  cb  Mê^ 
moire.  Nous  avons  été  conduits  à  cette,  découverte  par  VexA^ 
men  du  résidu  de  la  distillation  du  phosphore^  c'est^-dire 
de  liacidé  phosphorique  extrait  des  os,  épaissi  par  Fetbpo- 
ralioiL^f et. traité  avec  le  charbon  dans  des  corques' poussiée^ 
jusqu'à  la  chaleur  rouge.  Lorsque  ce  mélange  a  été  fortement 
chff^ufFé^,  on  trouve  dans  lé  résidu  une  grande  quantité  de 
^bule^)  dont  la.  grosseuf  ivarie  depuis  celle  des'  pois- jus-^ 
qu'a  celle  des  noisettes  ,  de  la^  coufeeur -et  de  l'édat  du*  fer  \ 
et;  présentant 'à  leur  surfade  une!cristallisationf  aiguillée!  . 
'  Cea  globules  cassés  offrent  dans  leur  intérieur  un  verre  ou 
un  émail  demi-transparent  que  la  couche  brillante  et  mé-^ 
taUît[iie' lié  fait  que  recouvrir  comme  une  espèôe  de  croûte 
légère.  .  •".'•'   i     ..M      .  .'  j 

Curieux  deconùoitre  la  nature'  du  verre  et  de  son  6nVèH 
loppe  métalliforme ,  noâs.  avons  réduit  60  grar^imes'  dé  ces 
glçd>ales  en  poudre  fine  qui  >ofiti  été  traité^  par  Tacide  mcH 
riatiqne..La  partie  vitreuse  a  été  bientôt  dissoute;  laportioU 
extérieure  et  brillante  n'a  point  éprouvé  d'altération  /  et'  a 
OQnsetvé  séQ  éclait^et  sa  formé  aiguillée.  On  en  a  séparé  en<- 
viron  5  grammes  ou  un  douzième  de  la  masse  des  globules 
entiers.  Cette;: substance  a  été  soumise  à  Faction  des 'acides 
6ip9(>les  ,.qui  ne  1  l'ont ^poifit  attaquée,  excepté  Ijàcide  nitrique 
concentré  :  l'acide  hitromuriatique  l'a  dissoute  oimplétement  • 
îaais  avec  beaucoup  •  de  lenteur.  Cette  dissolution  étoit  jau« 
nâtre  y  et  présentoit  aux .  réactifs,  iw  peu-Kprès^  les  «njéttieii 
la.  18 
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MEMOIRE 

Sur  V existence  du  fer  et  du  manganèse  dans 

les  os. 


PAR  MM.   FOURCROT  ET   VAUQUELIlT. 


i^uoiQUE  nous  ayons  déjà  donné  pljisieurs  Mémoires  à  Tins* 
titut  sur  la  nature  des  os ,  soit  pour  montrer  leur  décompo- 
sition incomplète  par  Facide  sulfarique,  soit  pour  prouver 
dans  ces  corps  la  présence  du  phosphate  de  magnésie  et  celle 
du  fer  j  soit  enfin  pour  faire  connoitre  le  genre  d'altération 
dont  ils  sont  susceptibles  par  le  temps,  nous  sommes  bien 
loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  la  chimie  peut  espérer  de 
découvrir  sur  ces  organes.  Il  ne  nous  a  pas  encore  été  per- 
mis d'apprécier  les  chaugemens  de  nature  qu'ils  éprouvent 
dans  leurs  maladfes,  et  surtout  dans  leur  ramollissement  rachi^ 
tique,  dans  la  carie,  dans  la  nécrose,  etc.,  ainsi  que  nous 
l'avions  espéré.  Les  occasions  de  faire  des  recherches  sur  des 
cas  pareils ,  ne  se   présentent  pAS  toujours  à  l'observateur 
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Cûmme.  ilie  idésire;SouTènt  même  les  circ^nstapcèà  80ttt-  dn^ 
à  des  découvertes  en  quelque  sorte  étrangères  à  l'espril^qui 
dirige  les . irjecHerches  sujifies.     *  *   >    \  '    '    j   i      jif  • 

Telle  est  eelle  dont  nous  allons  Vendre  compte;  defns  cb  Mé^ 
moire.  Nous  ayons  été  conduits  à  cette,  découverte  par  VetA^ 
men  du  résidu  de  la  distillation  du  phosphore,  c*e5t-4*dirë 
^.IjadSdê  phospHorîquè  extrait  des  os ^^  épaissi  par  Uëvbpo- 
ratîoii^i et  .traité  avec  le  charbon  dans  des  corques' pouscié^ 
jusqu'à  la  chaleur  rouge.  Lorsque  ce  mélange  a  été  fortement 
chff^uffë),  on  trouve  dans  lé  résidu  une  grande  quantité  de 
^bule^^dont^lai  grosseuf  (varie  deptiis  celle  des^  poîs^  jos-^ 
qu'à  celle  des > noisettes ^  de  la;  coufeeur  et  de  Tédât  du*  fer  ^ 
«t,|irésentant''à  leur  surfade  une  !  cris tallisationf  aiguillée! 
'  Cea^obules  cassés  offrent  dans  leur  intérieur  uu  verre  oU 
nn  émail  demi-transparent  que  la  couche  brillante  et  mé-^ 
taUî^e.  lie  fait  que  récouvrir  comme  une  espèôe  de  croûte 
légèkpe.  ;      •  .   '^i      î     .   '•..         ^  '  ''     '''i     -;»   -  •  -  [ 

■  Gwieux  de  conDoitre  la  nature*  du  verre  et  de  sôt|  6nV^ 
loppe  métalliformè ,  noâs.  avons  réduit  60  grar^imes  dé  ces 
glcdmles.eu  poudre  fine  qui  sont  été  traité^  :par  Tacide  mti* 
i:îatique.>La  partie  vitreuse  a  été  bientôt  dissoute;  la-portioU 
extérieure  et  brillante  n^a  point  éprouvé  d'altération  /  et!  à 
OQnsetvé  sou  éclata  et  sa  forme  aiguillée.  Omeu  a  séparé  en<- 
Tiron  5  grammes- ou  un  douzième  de  la  masse  des  globules 
entiers.  Gette;rsubslsance  a  été  soumise  à  raction  des  'acides 
sîîi)i(>les  ,.qui  ne  1  l'ont )poi&t  attaquée^  exiéepté  likcide  nitrique 
concentré  :  l'acide  hitromuriatique  l'a  dissoute  complètement  ^ 
wais  avec  beaucoup  *  de  lenteur.  Cette  dissolution  étoit  jau« 
nâtre  ,  et  présentoit  aux. réactifs  â^ peu ^ près ^  les  «njéttieii 
12.  18 
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Le  prëeipitë  greAo  formé  par  rammoD.iaqae  daiia  la  dis« 
aolation  ihuriatique  de  la  partie  vitreuse  ^^  globules  a  été 
ti^^ité  par  de  Tacide  s^lf^rin^ue  étendu  dç  quatres  parties  d'eau, 
|i6n.de  dissojudre  la  magnésie  r  et  le$  autres r  substances  qui 
pouvoieut  s'y  trouva j, et  de  laisser  la  chaux  à  Yéi^t  desol-* 
fate.  On  a  filtré  la  liqueur  ^  on  Ta  précipitée  par  rammoniaquey 
et  on  a  traité  de  nouveau  le  dépôt  par  l'acide  sulfurique.  Ce 
procédé;  a  été  répété  jusqu'à  ce  que  le:  précipité  ^rtué  par 
rammoQÎaque  se  soit  dissous  en  enti/er  dans  Tacid^  sulfufùque  ; 
par  ce  moyen ,  on  est  parvenu  à  séparer  la  plus  |;rande  partie 
delà  cbaux  des  autres  substances.  Alors  on  a  fait  bouillir  la 
dernière  dissolution  par  l'acide  sulfurique  av^c  un  eicès  d^ 
polas^ .  caustique j  le  précipité  qui'  s'est .  fçMrmé^  a'étoft  plnf 
blanc  et  grenu,  comme  lorsqu'il  étoit  produit  par  l'^iinmaT 
piaque ,  nCiais  brun-foncé,  (jfivé,  séché  et  calciné  pendant  qif^lr 
qote  temps,  il  a  été  mis  en  digestion  dans  l'acide ,  niti'îqfi^ 
fc»ble  ,  ;qui  a;  dissous  la  .|i>aguésie  ,et  a  laissé  un^  ta^e^  gr^^df 
quantité  de  poudre  d'un  noir-foncé ,  laquelle  a  présenté  tontef 
les ,  pric>p.i;iétés  de.  L'oxide  de  mangaivèse  .teijamt^q^  peu,,  de 

.  Cette  analyse  prouve  évidemment  que  les  .globules  fondai 
qu'on.  :troave ,  dans  le  résidu  du  phosphore  Mut  fpri^éf:  df 
deux  substances  difiérentes:4'une  extérieipre,  aiguilla,  bril* 
Jante  et  d'apparence  métallique ,  contient  du  fer^ftla*  pho^ 
phore  et  un  peu  de  manganèse  ;  c^est  un  vrai  phosphore  de 
fer  et  de  manganèse;  l'autre  intérieure,  de, nature  vitreuse^ 
<est  composée  de  chaux ,  de  magnésie  en  grande  quantité,  de 
manganèse  et  de  fer^  tODS^  upisà  l'acide  phuf^phorique.  . 

On  fera  remarquer  ici  que  1^  quiintité  d^  'manganèse  exis- 
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lâDte  dans  cette  matière  vitréase  est  proportionnellement 
beaucoup  plus  grande  par  rapport  au  fer ,  que  celle  qui 
eiîsle  dans  la  croûte  métallique  des  globujes»  Cette  diHen 
rët>ce  qous  pardit  dépendre  de  pe  que  le  ma;) genèse  e$t  plus 
dirIJScÀle  à  réduire  que  le  fer,  et  de  ce  quil  adhère  plus.fic(r« 
temant  que  celui-ci  à  l'acide  phosphorique. 
'.  Iles^  égalefnent  Irès-reraarquable  que  les  globules  trouvés 
daqç  le  r^idi;i  ;du  pbo5pboi:e  y  quqiqjoe  celw-ci  ^h  çté  exposQ 
|>ei)^aq|  plusieurs  jqurs  et  plusieurs  nuitSi  d9)Sui|Q:^  rac.tîpq 
dfpn  feu  très-violent ,  n'aient  pirésenté  auçuqCi  trace,  .de  (rhapic 
ni  de  magnésie  libres ,  et  que  par  conséquent  les  phosphate^ 
àff^  chau^<ç(  de  magnésie  n'aient  é^é  décomposés  dans  aucune 
^e;jieur9  |i|9rli4(s.  11  faut  donc  ^ue  M. .  Tbço^ore  .4^ , ^aussur^ 
jftit  employé  une  température,  ^prme  po^ir  opçrçrja  'décom-r 
|>osUion  d'Mne  partie  de  ç^S/ sels  .par  le  chi^rbpo,  cpi^nr^e  il 
l'annonce  dans  un  Mémoire  inséré  au  volume  soixante-cinq 

des  Annales  de>chii^ief    :..         s.  .      - 

i 

:.  X^es  OS;  d'ov  ont  é|é  tiréstles  prodoits  qu'on  yiçqt  de  faire 
coimoitrie  y  aérant  ét.é  travaillés  en  grand  ^fius  upe  i'abrique  d^ 
produits  chimiques,  il  nous  restoit  toujours  quelque  doute 
sur  l'existence  du  m^inganèse  ,  malgré  les  renseignemens 
assez;satisll|ii^fi$(.qui  fvçiei^t  é.té  donçéssur  l'origine  et  la  pu^ 
rfité'de^  ces  produivs.  Nous  avons  donc  cru  devoir  recom^- 
piencer  nos  :  e;i^péi:^nces  avjeç  un  nouveau  soin  ^  qt  de 
Xtianière  à  nous   foitrnir  des  résultats  certains. 

En  .  conséqnence,  on  a  pris  un  demi-kilogramme  d'os  de 
]K)Bt|f;ÇaIçiné|^(dans^un  creuset,  et  on  les  a  décomposés  par 
.une  quanti)!^  égale  }d'acide  sulfuirique;«aprè9.  e)^  avoir  séparé 
le  s^Ka^e  .d^  çbaui  yO&  a  précipité  la  liqueur  par  rauunp-* 
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fiiaque,  et  Fort  a  continué  d'opérer  ainsi  julsqu'à  ce  qbe  le 

-    précipité  formé  par  l'ammoniaque  ait  été  dissons  sai^s  résidu 

dans  Tacidé  sulfurique.'  .:  ^ 

Enfin  on  a  fait  bouillir  là  dernière  dissolution  pât*  Tacidé 
siilfurique  avec  de  la  potasse  câiîstique;  il'&W  àWs  ^rnié 
un  précipité  brun  qu'on  a  lessivé,  sécbé  et  calciné, et  qui  a 
étér  mis  en  digestion  dans  l'acide  nitrique  IrèS'-affoiMi^  j  par 
cedemiér  moye»,  on  eb  a  dissous*  la  Hiagné^s^,  et  il  li'est 
testé  quNitiè  pcttidre  limjfë  h  kiquelle  on  a  recôMnà  -  toifteè 
les  propriétés  dé  Foxidè  dé  manganèse  mêlé  d'un  peu- 'de 
fer. 

Cette  expérience ,  faite  nvec  soiti ,  prouve  clâif emenfl  qtee 
l'oidde  de  manganèse  existe  datl^  lés  os  de'boetff^  titrant  à 
la  présence  du  fer  et  d^  laf  magnésiie,  nous*  n''en .  piirlèf  o^ 
pais  ici  confirme  d^utié'  cbcise  nouvelle,  pu is<)ut^  ndus  avàné 
donné  sur  les  os,  dans  un  de  nos  précédens  Mémoires,  des 
détails  assez  étendus  sur  cette  première* décott verte.' 
'  Il  n^est  pas  nécessaire  d'itisiister  lotig-temps  sUr  l'état  dans 
lequer  le  fer  et  le  manganèse  sont  date6  les  bs  ;  tous  nos  es^ 
sais ,  comuto  les  propi^iétés  de  la  matière  osseuse ,  prouvent 
que  ces  métaux  y  sont  combinés  avec  l'acide  phosphorique. 
il  n'en  est  pas^e  même  de  la  prf^rfiôii  datis  laquelle  ils 
s'y  trouvent.  La  connoissance  de  cef  fait,  comparée  à  celle  de 
la  pi'opo^tioti  des  autres  mtatériauxconslituanS  des  os ,  ajouté 
à  l'intérêt  que  leur  histoire  chimique  d<Mt  répandre  sur  la 
physiologie.  Nos  expériences  à  cet  égard  nou$  ont  prouvé 
que  lîantatière  osseuse  ,  ealcioée  au  blatad,  du  moins  par  i^ap^ 
port  au±  os  'dta  bcîraf  ,dont  il  y  a  lieu  ^e'c'roirè  iqoe  ceux  deï 
aiitres  knimaùx  ne  s'écarteront  pas  beaucoup ,  c^tiènt  ^ 
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a,*  MagDMe  •  • .••••••.•   .^  .0,0180        ^ 

a.*  Fer  oxîdë  au  maxîmiiin  • 0,0018 

t.*  Man^nise  oxidéati  maxnnfita  •   •    •   •   •   •   «  •   •   J  •   •   •  0,0014 

9«*  Phofpkale  dt  chau  aêU  d«  earboaaio  «  1   #  •  «  «  «^  «  «»  4t^8| 
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L'origine  dn^feo^et  da  maDj^ànèse  daoa  1«  os  »'est  pas 
plus  singulière  et  plus  difficile  à  expliquer  que  iCsrUede^iA 
ftilice  dans  lea  calcols  orinaires:  et  daAs*  les*  ehôTeux  ^  On  dait 
^e<ces  nietaux  mut  contenus  dao«  kff  alimena  qur  servent 
aux  aninvauX)  et  qu'il  n*y  a  peut«*tftre  pas  une' sejile  mailièiao 
animale,  et  surtout  végétde^#{»i  fiW€€^i}4ienRe«    '     .' 

D'après  cette  nouvelle  connoissance ,  on  pourra  expliquer 
d'une  manière  plus  satisfaisante  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  pré« 
sent^  la  couleur  verte  que  prennent  assez  constamment  les 
os  par  une  forte  calcinât  ion.  Il  est  probable  qu'elle  est  due 
à  la  réaction  de  la  chaux  du  carbonate  décomposé  sur  le 
phosphate  de  manganèse;  car  la  chaux  produit  le  noiéme  effet 
que  les  alcalis  sur  Toxide  de  ce  métal. 

.Ce  sera  au  reste  en  examinant  'es os  des  différens  animaux 
et  dans  les  circonstances^diliérentes  de  Tàge,  des  maladies,  etc. 
que  Ton  trouvera  par  la  suite  l'influence  que  les  phosphates 
de  manganèse  et  de  fer  peuvent  avoir  sur  la  matière  osseuse 
et  les  phénomènes  auxquels  ils  peuvent  donner  naissance.  Cette 
influence  d'ailleurs  ne  parott  devoir  être  que  très-légère ,  ea 
comparaison  de  celle  qui  est  due  à  la  présence  du  phosphate 
de  chaux  7  puisque  ces  sels  ne  font  pas  ensemble  plus  de  i 
ou  2  centièmes  de  la  masae,  à-peu-près  comme  celui  de  ma* 


•  • 
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Ce  seroit  pent-étre  une  chose  ÎDConsidérée  qne  d'attribaer 
à  la  nature'  des  Vues  relatives  aux  usages  dés  os,  eaTàison 
de  la  présence  de  ce;  trçis  phosphates  diffëreos  de  çdat  de 
chauK)  et  de  croire*  qu^elle  a  établi  quelques  propriétés  de^  ces 
orgaues  sur  des  sels  qui  pourroient  bien  être  admis  dans  leur 
nutrition  seulement  comme  matière  accidentelle ,  accompa* 
gnant  constamment  celle  qui  sert  à  leur  ^acci^oîssement  ôii  à 
làur  entretien. 

.   Il  iaàt  en  dire  autant  de  qudqnes  légères  traces  ^ahaime 
que  nous  avons  reconnues  dans.  les  os  par  nos  dernières 
dierches«  Que  peuvent  faire  sur  leur  nature  et  sur  kiuDS  ] 
priétés  quelques  dix  millièmes  de  cette  terre? 
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LE  GRAND  ANIMAL  FOSSILE 


DES  CARRIÈRES  DE  MASSTRIGHT. 


.  ] 


PAR    G.   CUVIER. 
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J^ki  traité  dans  le  chapitre  précédent  de  k  plupart  des  anîr 

maux  fossiles  qui  out  été  considérés  à  tort  ou  à  droit  coûfime 

^des  crocodiles. I\  mei  reste  à  parler  du  plus  célèbre  /du  plu^ 

gigantesque  dé  tous,  et  de  icelui  qui  a  occasioné  le  plqs  de 

«controverses  >  ayant  été  prâs  tantôt  pour  i\u  firoco^lçj  tantôt 

pour  un  saurien  de  quelque  autre  genre  >  tantôt  enfin  pouf 

un  cétacé  ou  pour  un  poisson.  . 

.     On  n'en  a  découvert  jusqu'ici  les  ossemens  que  daps  un  ^eul 

-capton  assez  peu  étendu,  dans  les  collines  dpnt  le  cô(é  gauche 

ou  occidental  de  la  vallée  de  la  Meuse  est,bop4é;aux  eny irons 

de  Maestricht^  et  principalement  dans  celle  qui  porte  le  fort 

.Saint-Pierre  près  de  cette  ville,  et  qui  forme  un  cap  entre 

.  la  «Meuuse  et  le  ruisseau  du  Jaar. 

Leur  gangue  est   pn0  pierre  calcaire  très*ten4re ,  dont 
JbeauçQup  départies  se  réduis^nlÇ  aiséinenf  en  poussière ,  et 
la.  19 


tt 
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s'envoient  en  Hollande  où  on  mêW  cette  poussière  an  ter« 
f  eau  îîestîné  pour  la  culture  des  fleurs.  D'autres  portions  de 
cette  pierre  sont  assez  dures  pour  fournir  des  moellons  propres 
à  bâtir,  et  ces  deux  usageé  eu  ayant  fort  étendu  l'exploi- 
tation  y  .les  ciafrières  en^ont  aujourd'hui  très^-vastes. 

Celles  An  fort  S^ûât-t^iéri^e  obt  énviiob  25  jpieds  âe  haut; 
le  massif  calcaire  au-dessus  d'elles  a  été  trouvé  de  211  pieds, 
et  l'on  à  creosé  k  atâ  au-tlessous,  sans  débôtivt'ir  d'autre 
pierre.  Tout  est  de  même  nature ,  à  l'exception  de  16  pieds 
environ  d'argile  ou  de  terre  végétale  qui  couronnent  la 
colline.  ^ 

Ce  massif  calcaire  a  donc  au  moins  449  P^^^  d^épaisseur; 
on  y  trouve  en  beaucoup  d'endroits  des  rognons  de  silex; 
et  ce  qui  achève  de  montrer  qu'il  appartient  à  la  formation 
crayeuse^  c'est  que  la  ,pierre  se  change  par  degrés  en  une 
iréritâblë  icraiè  >  ^aud  èik  remonte  à  quelques  lieueè  la  vallée 
^é  là  Meuse;  elle  cotttteiit  â'attieftars  les  mfémes  fbssîleB^qae 
b<)S  éHiiesdb  Méii^d^ott  «t  desaBlrês  ënvirotis  de  PAris  ;  savoî^^ 
^ès  diéfats  àe  ^qba}âs/dë$  'gl^yphitès ,  des  léchiftiteB^  des  hér 
Itemnite^  M  *à^  )aminOtiitbé.  Toutes  ceë  do^uilUs  se  ti'ouveiM 
V^c  les  <3>s  datts  les  j^ak'tiës  itffék'ieures  dé  la  masâe  ^i  sont 
aussi  les  plus  tendres  ;  les  pa)rtiéè  l9upérleure!»  scMit  phsts  dures , 
<et  fcotftiébh^ht  |>lûs'âe  itt^éréjpoi'es,  âuissi  n'ia-t-oA  de  tes  der- 
bieiis  qtië  4ok»siG[ta'Jil  s'élfoute  t]^elqUes  fragirtettS  du  haut  de  k 
knoutagbé.  Il  y  en  a  plusieurs  die  changés  ien  ^iteic. 

3é  dois  cette  description  &  l'hmitié  de  M.  le  dôcteàr  Ùehtêr 
de  'LéipÈig,  qui  la  tient  lui-même  de  Mi  Minfcefer^^  phar^ 
raacien  à  Maestricht ,  autrefois  ptofes&eut  à  "  l'école  ieentràle 
de  la  'Méuse-'Infét'iéute ,  et  tlHèfs-habilè  chimiste  et  naturaliste. 
'On  s'aonheta  steoft  douté  dte  là  trcmvet  Bi  diffër«tit«  de  "celte 
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que  présente  \ Histoire  ^naturelle  de  la  montagne  de  Sainte 
pierre  y  par  M.  Faujas  ^  p.  l\o ,.  mais  il  paroit  que  mon  s»- 
vant  collègue  n'a  connu  la  composition  intérieure  de  la  mon- 
tagne que  par  une  excavation  qu'une  mine  avoit  produite  pen-* 
dant  le  siège ,  et  où  tout  étoit  bouleversé;  au  lieu  que  la  des*^ 
cription  de  M.  Minkelers  résulte  de  fouilles  régulières  faites 
«ous  les  ordres  des  ingénieurs  françois.,  pour  les  travaux  des 
fortifications.     * 

M.  Fau/as  n'a  pas  non  plus  exactement  assigné  la  nature 
de  la  .pierre ,  car  il  l'appelle {  p>  ^i)yUn  grès  quartzeux  à 
grain  jin ,  faiblement  lié  par  un  gluten  calcaire  peu  dur. 

M.  JLoisely  associé  de  l'Institut,  qui  a  été  loisg-temps  préfet 
de  la  Meuse-Inférieure ,  m'ayant  assuré  qu'elle  étoit  entière- 
ment calcaire ,  j^en  ai  fait  l'expérience  qui  étoit^d'autant  plus 
aiçée,  que  nous  en  ayons  ici  dç  nombreui^  échantillons.  Eq 
.^ffejt  tout  s'est  dissout  dans  les  acides;  «  peine  est-il  resté  nf^ 
peu  de  poudre  siliceuse  \  la  plupart  des  pierres  calcaires  e\ 
4é8  craies  de  nps  envjrQos  ei>  laisseroient  davantage. 

Les  produits  inaltipliés  de  la  mer,  dont  cette  pierr«  est 
iremplie,  sont  généralement  très-bien  conservés ,  quoiqu'il^ 
'  fiOÎ«nt  rarement  pétrifiés ,  mais  que  la  plupart  veift  seulement 
parda  ijine  partie  de  leur  substance  animale. 

Les  plus  volumineux  de  tous  ces  oj^ets,  et  ceux  qui  [ftir  leur 
^me  eKtraordinaire  ont  dû  frapper  de  préférence  les  yeux 
des  ouvriers ,  et  s^attirer  davantage  l'attention  des  çuriçaj: ,  ce 
sont  les  os  de  l'animal  que  nous  9llons  examiner. 

Il  pe  parqit  pas  cependant  qu^po  s'en  aoit  be^n<^up  occupé 
Itl^nt  Tannée  1 766  ^  qn'nn  officier  namma  Drçuin  commença 
A  S  «n  £fûrQ  pnp  qo^l^tipQ  qui  ^  passé  dçpnîf  {lu  Muséum 

^9  * 
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Tejrlérîen  à  Harlem.  Le  ohirorgien  de  la  garnison ,  nommé 
^flofmann  ,  marcha  sur  les  traces  de  Drouin^  et  acqait  un 
certain  nombre  de  morceaux  qoi  furent  achetés  après  sa  mort, 
arrivée  en  178a,  par  Tillustre  Pierre  Camper^  lequel  fit 
hommage  de  quelques-uns  au  Muséum  britannique. 

Cependant  la  plus  belle  des  pièces  recueillies  par  Hofmannj 
qui  étoit  une  tête  presque  entière  trouvée  en  1780,  lui  fut 
enlevée  en  vertu  de  je  ne  sais  quels  droits  du  chapitre  de  Maes- 
tricht ,  et  passa  dans  les  mains  du  doyen  de  ce  chapitre ,  nommé 
Goddiny  lequel,  à  Fépoque  de  la  prise  de  la  ville  par  Tarmée 
françoise,  céda  ce  morceau  pour  le  Muséum  d'histoire  nata« 
relie  ^  où  il  est  encore  aujourd'hui  conservé  avec  plusieurs 
autres. 

Les  carrières  creusées  sous  le  fort  Saint-Pierre  de  Maes- 
tricht,  sont  celles  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  de 
ces  .objets  întéressans;  -  mais  on  en  trouve  aussi  dans  toutes 
les  autres  collines,  et  dans  ces  derniers  temps,  le  village  de 
Seichemy  placé  à  deux  lieues  an  nord-ouest  de  la  ville,  en  a 
donné  un  assez  grand  nombre,  et  entre  autres  plusieurs  eérites 
de  vertèbres  qui  ont  été  aussi  apportées  au  Muséum  par  les 
ordres  de  A).  Loisel.  Elles  y  avoient  été  précédées  d'jin  excel- 
lent Mémoire  de  M.  Minketers ,  et  de  dessins  aussi  exacts 
qu'élégans,  faits  par  M.  Hermans^  son  collègne. 

Tels  seront  les  principaux  matériaux  que  j'emploierai  dans 
mes  recherches.  • 

Je  ne  manquerai  pas  non  plus  de  secours  littéraires. 

Cinq  auteurs  ont  traité  avant  moi  de  ce  sujet  curieux. 

Le  premier  fut  Pierre  Camper  qui  poita  sur  les  os  d^ 
Maeslrîcht  cette  même  curiosité  ardente,  ce  même  cou^ 
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d'œil  rapide  qui  lui  ont  donné  matière  à  tant  d'aperçus  brillant, 
mais  .qui  ne  lui  ont  presque  laissé  approfoudîr  aucun  dés  sujets 
qu*il  a  si  heureusement  effleurés. 

Dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  les  Transactions  phi-- 
losophiques  ^  en  1786,  il  déclara  que  ces  os  yenoientde  quel-- 
que  cétacé. 

M.  Vanmarum  vint  ensuite  et  décrivit  les  objets  du  cabinet 
de  Teyler ,  dans  les  Mémoires  de  la  société  qui  porte  aussi 
le  nom  de  ce  généreux  bienfaiteur  des  sciences^  année  1790. 
Il  adopta  entièrement  l'opinion  de  son  mailre  Camper. 

Cependant  les  premiers  collecteurs  Hofmann  et  Drouin 
s'étoient  figuré  que  leur  animal  devoit  être  un  crocodile ,  et 
leur  idée  s'étoit  répandue  à  Maestrîcht  et  ailleurs.  Camper  tie 
put  les  faire  revenir  à  la  sienne.  •  . 
'  M.  Faujas^  qui^  en  sa  qualité  de  commissaire  pour  les 
sciences  dans  la  Belgique ,  à  la  suite  de  l'armée  du  Nord , 
avoit  contribué  à  procurer  au  Muséum  les  pi^èces  de  la  col-, 
lection  de  'Goddin  ^  et  quelques  autres  qu'il  recueillit  pendant 
son  séjour  à  Maestricht,  commenjpa ,  bientôt  après  son  retour , 
à  publier  par  livraisons  un  ouvrage  intitula  :  Histoirajiaturelle 
de  la  montagne  de  Saint-Pierre  ^  où  il  fit  graver  de  trèsr 
loties  figures  de  tous  ces  objets.  Il  s'y  attacha  aux  idées  en 
vogue  à  Maestricbt^  et  y  donna  constamment  à  notre  ani- 
mal le  titre  de  crocodile* 

Mais  avant  que  son  livre  fut  entièrement  terminé, M. ^Jr/en 
Camper^  digne  fils  d'un  grand  anatonriiste  (i),  examinant  de 
nouveau  les  pièces  laissées  par  son  père,  se  convainquit  qu^^elles 
ne  venoiént  ni  d'un  célacé^  ni  d'an  poisson,  ni  d'un  croco-- 

■fcll    J    Mi>    ti]  ■     «M  .      Il  II  .     ■  I  .  1^  '.''*'.  1  .        ^  il  m    [ 

(1)  Jouroal  de  physique  y  vendémiaire  an  IX.^ .       .  ,    ^  '     '■    \ 


rf/te;  mais  bien  d'an  genre  particuUer  de  reptile  âûurien  qui 
a  des  rapports  ayec  les  ê€muegardes  ou  monitors  (  i  )  >  et  d'autres 
avec  les  iguanes. 

Toutefois  M.  Faujas  continua  d'appeler  cet  animal  cro^ 
codile  de  Maestricht,  et  même  il  annonça  quelque  temps 
après  que  «  il/.  Adrien  Camper  s^étoit  rangé  de  son  opi^ 
p  nion  (t)) ,  »  quoiqu'il  y  ait  bien  loin  du  crocodile  à  Y  iguane  ou 
au  tnpinambis 'y  car  ces  trois  animaiîx,  placés  par  Unnœus  et 
par  Gmelin  sous  le  genre  lacerta  ^  diffèrent  plus  entre  eus 
par  les  os ,  par  les  dents  ,  par  les  viscères  de^^  la  déglutition , 
de  la  digestion  et  de  la  génération^  que  le  singe  du  chat,  ou 
Xélépliant  du  ches^aL 

Nous  allons  prouver  aujourd'hui  que  M.  Adrien  Camfer 
est  le  seul  qui  ait  réellement  saisi  les  caractères  de  cet  eiHk 
mal ,  et  ea  même  temps  nous  allons  donner  une  description 
Aussi  complète  quUl  noue  sera  possible  de  l'ostéplogie  de  e9 
monstrueux  reptile  :  description  que  le  grand  ouvrage  sur  le 
montagne  de  Saint-Pierrê  n'a  point  rendue  Superflue;  ear  on 
n'j  donne  que  des  %nres  et  quelques  dimttisions,  saQtT  «««r 
cune  comparaison  y  ni  rien  qu'on  puisse  app<der  ostëolp*^ 
gique. 

Mais  avant  de  développer  notre  sentiment ,  qui  est  parfaite^ 
ment  conforme  à  celui  de  IML  Adrien  Camper  j  il  est  conve^^ 
nable  d'examiner  en  peu  de  mots  les  raisons  sur  lesquelles 
af appuient  les  senti  mens  opposés.  * 


rr^ 


(i)  Uanîmal  que  M.  CaïQper  «ppelle  Anigonne  d«nf  m  disserUtioii,  et  qui  est  m 
effet  le  lacer  ta  àracœna  de  Un»,  est  du  genre  monitor;  c'est  même  trésp>proba* 
^lementie  momtirdftauifEgyfU ,  ofiar^iiet  jârahtê^  ^le  laaerê^  nilaiiêa  4m Um^ 

(a)  Eswû  d^  géolofiei  I,p,  i$8. 
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Celles  de  Pierre  Camperai)  sont  an  nombre  de  sept  dont 
voici  l'exposé  fidèle.  -- 

_  m 

I  .•  Tous  les  objets  qui  accompagnent  les  os  de  Maesiricht 
sont  marins  et  nonflus^iatiles. 

3/  Les  os  sont  polis  et  non  rudes. 

3.*  La  mâchoire  inférieure  a  en  dehors  plusieurs  trous 
pour  {issue  des  nerfs  ^  comme  celle  des  dauphins  et  des  ca-^ 
chalots. 

4*^  ^  rticine  des  dents  est  'solide  et  non  pas  creuse. 

5/  Jljr  u  dei  dents  dans  le  palais ,  ce  qiion  voit  dans 
plusieurs  poissons ,  mais  non  pas  dans  le  crocodile. 

6.^  IjCS  vertèbres  n^ont  point  de  suture  gui  sépare  leur 
partie  aftnuUdPe  de  leur  corps ,  comme  il  y  en  a  toujours 
duHS  les  crocodiles. 

j!"  Ujr  a  des  di/fétenees  entre  les  phaktngès  et  les  côtes 
fossiles  et  celles  des  crocodiles. 

Ces  raisons ,  exceplié  k  {^rettiîèr^  ^i  ïi^eist  pab  de  grande 
viilenr  9  prouvent  en  effet  d'une  manière  démonstrative  que 
l^iknal  en  questitm  «l'est  pbs  un  ctocodilè  ;  mais  aucune  ne 
|>roave  que^cesoîtYknc^fdciéf  plutôt  qu'un  reptile \  car  pln-^ 
tienrs  reptiles ,  et  nolahmient  les  vnonitors  et  ]es  iguanes  ont 
lee  os  polis  y  des  trous  nonibretix  à  la  n^âehbire  inférieure,  la 
racine  des  dents  osseuse  et  solide ,  et  des  vertèbres  sans  snturei 

II  y  a  |>los  :  le  cinquième  ^^aractèrè,  «elui  des  dents  dans 
le  palais ,  d^émontreroit  k  lui  seul  que  ce  n'est  ni  un  croco^ 
dilcj  ni  un  cétacé\  ni  lés  uns  ni  les  autres  n'ont  des  dents  au 
l^alaîs^  et  Gûimper  a  élé  induit  k  ^empleyer  ce  motif,  parce 


^ 


(1)  Voyci  les  Thma.  -pW,  ptm  ^-f^  ,^r%i  LScXVÎ  ,  p.  44*  *t  itiîV.  et  «awv  la 
traductioD  françoise  des  Œuvres  de  Camper,  tame  I ,  p.  SS;^ 
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qu'il  coufondoit  alors  les  cétacés  sous  le  nom  et  Tidée  com^ 
mune  de  poissons  avec  les  poissons  à  branchies ,  dont  plu- 
sieurs oqt  en  effet  ce  caractère. 

Peut-être  m'opposera-t-on  le  cétacé  appelé  hutskopf^  dont 
M.  de  Lacépèdé  a  fait  son  genre  hyperoodon  \  mais  on  ne 
çonnoît  la  dentition  de  cet  animal  que  sur  le  rapport  d'un 
officier  de  marine  d'ZTo/i/fewr ,  nommé  Baussard^  qui  n'étoit 
point  naturaliste ,  et  dont  voici  les  termes  : 

w  H  ri  assoit  (le  jeune)  (i)  ni  ouies,  ni  barbes^  ni  dents. 
»  Le  dedans  de  la  mâchoire  supérieure  et  le  palais  'sont 
»  garnis  de  petites  pointes  dures  et  aiguës  durie  demi- ligne 
»  (P élévation  et  un  peu  inégales.  i>^Et  plus  loin ,  en  parlant 
de  la  mère  (3)  «  LêC  museau  étoit  aussi  sans  dents  à  Tune 
)•  et  r autre  mâchoire  ;  le  dedans  de  la  mâchoire  inférieure 
>^  et  le  ^palais  éfoient  garnis  de  petites  pointes  y  mais  plus 
»  longues  et  plus  fortes  que  celles  du  jeune.  » 

On  voit  qu'il  s'agit  là  de  pointes  cartilagineuses  ou  cornées , 
adhérentes  à  la  peau  du  palais ,  comme  dans  ce  quadrupède 
épineux  de  la  Nouvelle-Hpl lande  que  j'ai:appelé  échidné  (or^ 
nithorhjnchus  histrix  de  Home ,  de  Sbaw,  etc.) ,  et  non  pas 
'de  véritables'  dents  implantées  dans  les  os  palatins ,  et  c'^st 
aussi  avec  Véchidné  que  M.  de  Lacépèdé  compare  à  cet  égard 
son  hyperoodon.     • 

Nous  trouverons  d'ailleurs  par  la  Suite  une  infinité  d'autres 
raisons  pour  enlever  notre  animal  k  la  classe  des  cétacés,  et 
JM-  Adrien  Camper  en  a  déjà  indiqué  plusieurs. 

Pierre  Camper  avpit  donc  xnal  placé  son  animal,  mais  il 


(1)  Journal  de  phjrsiquç  ,  m^n  1789^  toipe  XXjI^Vt  p«  so3, 
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ffembloit  avoir  très-bien  prouvé  que  'Hofmann\  Drouin  et» 
Goddin  n'avoient  pas  été  plus  heureux  que  lui,  et  puisque 
M.  Faujas  vouloit  soutenir  l'opinion  de  ces  habitans  de  Maes- 
tricbt,  on  auroit  dû  s'attendre  qu'il  chercberoit  à  réfuter  les 
argumens  contraires  de  Ciwipery  et  à  fournir  de  nouveaux 
argumens  favorables. 

♦  Or  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  tende  à  renverser  les  pre- 
miers,  qu'il  ne  rapporte  même  pas  \  et  quant  aux  seconds,  j'ai 
eu  beau  lire  et  relire  son  grand  ouvrage  sur  la  montagne 
de  Saint' Pierre  et  ses.  Essais  de  Géologie,  je  n'ai.ijaniais 
pu  y  en  trouver  qu'un  seul  qu'il  n'a  développé  nulle  part, 
quoiqu'il  le  rappelle  en  beaucoup  d'endroits^  et  qu'il  semble 
y  mettre  beaucoup  de  confiance, 

ic  L'illustre  Cavtper ,  dit-il  (i  ) ,  s'appu/yoit  sur  le  système 
n  particulier  des  dents  de  t  animal  dont  il  est  ici  question , 
M  pour  soutenir  qu'il  ne  poui^oit  pas  être  de  la  famille  des 
n  crocodiles.  La  conformation  de  ces  mêmes  dents  nous  ser» 
D  cira  à  nous  d  indice  pour  regarder  au  contraire  F  animal 
I)  de  Maestricht ,  comfne  plus  rapproclië  dej  crocodiles  que 
)i  dt*s  phjrseters.  v 

Et  il  représente  en  effet  sur  deux  planches  différentes  les 
dents  des  crocodiles  et  celles  de  cet  animal^  pour  faire  saisir 
leur  ressemblance. 

«  Un  fait  des  plus  remarquables  et  des  plus  instructifs , 
n  dit-il  ailleurs  (2) ,  est  celui  qui  a  rapport  à  la  structure  des 
M  dents. —  On  reconnut^  en  tirant  quelques-unes  des  dents 
»  de  cet  amphibie  (  le  crocodilf)  ,  que  d  autres  petites  dents 


(1)  Montagne  de  Saînt-Plerre,  p.  75. 
(a)  Easais  de  géologie t  l,  i/kS  ti  ii\T* 
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»  se  mcntroient  dans  le  fond  des  nlvéolés^  Ce  caractère  qui 
V  m'a  été  si  utile  pour  déterminer  dans  quelle  classe  Ufal^ 
w  loit  ranger  l  animal  inconnu  de  Maestricht ,  etc.  » 

Voilà  lé  seul  et  unique  motif  apporté  par  M.  Faujas  pour 
soutenir  l'opinion  deshabitansde  Maestricht.  Or ,  j'ose  affirmer 
que  la  dentition  de  cet  animal  n'a  rien  du  tout  qui  soit  propre* 
au  crocodile*^  que  tout  ce  qu'elle  a  àe  commun  avec  cet 
amphibie,  lui  est  aussi  commun  avec  une  inanité  de  poissons 
et  de  reptiles  ;  enfin  qu'elle  a  plusieurs  choses  que  le  crocodile' 
s'a  point,  et  qui  distingneroient  par  conséquent  à  elles  seuliBS 
notre  animal  de  cet  amphibie,  quand  même  on  ne  trouveroic 
pas  encore  entre  eux  toutes  les  différences  alléguées  par  les 
deux  Camper^  et  la  foule  de  celles  que  nous  y  ajouterons. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  ostéologie  du  crocodile,  qnedans 
cet  animal  la  dent  en  place  reste  toujours  creuse  j  qu'elle  ne  se 
fixe  jamais  à  l'os  de*  Ta  mâchoire,  mais  y  reste  seulement  em« 
boitée  f  que  la  dent  de  remplacement  nait  dbns  le  même  al— 
véole;  que  souvent  elle  pénètre  dans  le  creux  de  la  ^nt  eo^ 
place ,  et  la  fait  éclater  et  tomber ,  etc. 

U animal  de  Maestricht  ^  aux  contraire,  n'a  les  dents  croises 
que  pendant  qu'elles  croissent ,  comme  le  sont  alors  celles  de 
tous  les  animaux;  elles  se  remplissent  à  la  longue,  et  on  les 
trouve  le  plus  souvent  entièrement  solides;  elles  finissent  par 
se  fiietr  à  la  mâchoire  au  moyen  d'un  corps  vraiment  osseux 
et  fibreux  très^différent  de  leur  propre  substance ,  quoiqu'il 
s'y  unisse  fort  intimement  ;  la  dent  de  remplacement  naît 
dans  un  alvéole  particulier  qui  se  forme  en  même  temps 
qu'elle  ;  elle  perce  tantôt  à  côté ,  tantôt  au  travers  du  corps 
osseux  qui  porte  la  dent  en  place;  en  grandissant,  elle  finit 
par  détacher  ce  corps  de  la  mâchoire  avec  laquelle  il  étoit 


-•■••»♦ 
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organiquement  lié  par  des  vaisseaux  et  par  des  nerfsj  il  tombe 

^lors  par  une  espèce  de  nécrose ,  comme  le  bois  du  cerf,  et 

fait  tomber  avec  lui  la  dent^'il  portoit;  petit  à  petit  la  dent 

de  remplacement  et  son  €orps  improprement  appelé  sa  racine 

osseuse,  occupent  la  place  que  l'ancien  ne  dent  a  quittée,  etc. 

Mes  lecteurs  pourroient  voir  la  plus  grande  partie  de  ces 

difTérences  dans  les  planches  mêmes  de  l'ouvrage  de  M.  Faujas. 

Celle  de  l'existence  d'une  racine  solide,  osseose  et  fibreuse^, 

liée  organiquement  à  la  mâchonre,  au  côté  ou  dans  l'épaisseur 

de  laquelle  s'ouvre  quelquefois  Talvéole  de  la  dent  de  rempla^  ' 

'Oemeirt ,  y  est  surtout  très-frappante. 

Pierre  Camper^  qui  s'étoit  fort  bien  aperçu  de  ce  mode  de 
dentition ,  n'avoit  garde  de  le  comparer  à  celui  du  crooodiîe. 
H  parok  fnéme  qn'il  en  fut  extrêmement  frappe. 

«  La  dentibon  -est  si  singulière^  dit-il  ,  dans  ces  md^ 
D  lûhoire^  fossiles ,  ipiétte  mévke  une  description  particu^ 
K^  iiere  (t). —  Une  petite  dent  secondahe  eitfohnée  tout-ih- 
ti  ie^fois  wec  son  'émail  et  sa  racine  soîide  dans  la  subs- 
u  'tance  osseuise  de  la  d/*nt  temporaire.  —  iEW  continuant  à 
D  croit re^  elle  semble  former  par  degrés  une  cat^té  suffi-- 
j>  ^ante  dans  là  racine  osseuse  de  la  dent  primitit^e ,  mais 
»  il  m'est  impossible  de  décider  ce  qu'elle  devient  ensuite , 
V  mde  queUle  manière  elle  tombe  (^). 
'  Tout  l'embarras  de  cet  habile  homme  venoït  de  ce  qn^l 
^''âveit  pas  étudié  la  dentition  des  poissons  osseux^  ni  celfe 
'des  monitorset  4e  ptesieure  antrfes  reptiles  sauriens -ou  ophi^ 
diens  :  «car  elle  -est  la  même  qtre  dans  'notre  anin&al. 


{i)  Œuvres  de  Camper,  trad.  fraiic.  »  I>  TGS. 
1     '(i)  W.-367. 


ao 
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J'ai  déjà  exposé  l'histoire  de  celte  dentition  dans  mes  LeçonS 
ft ahatomie  comparée ^  III,  m,  i.i3,  etc.;  mais  j'y  ai  aussi 
commis  Ferréur  d'appeler  racine  cette  partie  celluleuse  et 
'  osseuse  qui  s'unit  à  l'os  maxillaire.  J'ai  reconnu  depuis  que 
c'est  simplement  le  noyau  de  la  dent  qui ,  au  lieu  de  rester 
pulpeux  comme  dans  les  quadrupèdes,  jusqu'à  ce  qu'il  se  dé- 
truise, s'ossifie  et  fait  corps  avec  son  alvéole.  La  dent  n'a 
.point  de  vraie  racine ,  mais  elle  adhère  fortement  à  ce  noyau 
qui  l'a  sécrétée,  et  elle  y  est  encore  retenue  par  le  reste  delà 
capsule  qui  a  voit  fournit  l'émail,  et  qui  en  s'ossifiant  aussi  et 
en  s'unissant  et  à  l'os  maxillaire  et  au  noyau  devenu  osseux, 
«enchâsse  ou  sertit  la  dent  avQC  unenouvdle  force.  On  conçoit 
très-hien>  que  ce  noyau  indentifîé  avec  l'os  maxillaire  puisse 
subir  les  mêmes  changemens  que  lui  \  que  l'alvéole  de  la  dent 
de  remplacement  puisse  pénétrer  sa  solidité^  que  la  compres- 
sion puisse  le  détacher,  soit  en  le. cassant,  soit  en  oblitérant 
les.  vaisseaux  qui  le  nourrissent;  en  un  mot,  qu'if  soit  exposé 
.  a  des  révolutions. analogues.,  comme  je  l'aitdit ,  à  celles  du  b^is 
des  cerfs,  mais  très-diflerentes  de  celles  qu'éprouve  la  dent 
qui  est  toujours  un  corps  mort  et  devenu  étranger  à  l'animal 
qui  l'a  sécrété ,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  après  Hunter^  dans 
nipn  ctapitrçsur  les  éléphans  vivanjs  et  fossilfis.        ^  - 

Les  cétacés  n'oTTrent  rien  de  semblable ,  non  plus  que  les 
crocodiles  y  les  dents  des  cétacés  se  remplissent,  il  est  vrai» 
avec  rage,  et  deviennent  solides;  naais  loin  d'adhérer  à  l'ai* 
véole  par  une  pièce  osseuse  intermédiaire ,  elles  n'y  sont  que 
foiblement  retenues  par  la  substance  fibreuse  de  la  gencive, , 
une  fois  qu'elles  sont  remplies  de  la  substance  de  l'ivoire  y  et 
que  leur  noyau  pulpeux  s'est  oblitéré. 

On  ne  peut  donc  hésiter  sur   la  place  de  notre  animal  ^ 
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qu^entre  les  poissons  osseux  et  :  les  iguanes  et  tupinambis , 
ou  monitors.  Un  exiamen  attentif  de  ses  mâchoires  mettra 
bientôt  fin  à  ce  doute ,  en  même  temps  qu'il  confirmer^  l'ex- 
clusion donnée  aux  cétacés  et  aux  crocodiles. 

Pour  y  procéder  plus  facilement ,  nous  avons  encofe  fait 
dessiner  et  graver  ,  fig,  i ,  la  grande  tête  de  notre  Muséum , 
qui  l'a  déjà  été  si  souvent,  mais  toujours  assez  incorrecte- 
xnent  et  Sânsexplica1;iqn  ostéologique(i). 

Cette  tête,  un  peu  en  désordre,  présente, 

i.^  le  côté  gauche  de  la  mâchoire  inférieure  bien  entier  , 
et  vu  à  ^a  face  externe,  a  b  : 

»  .  .  7      •  /  , 

2.  Le  côté  droit,  vu  à  sa  face  interne^  c  d ,  dont  la  partie 
postérieure,  un  peu  masquée  par  les  palatins,  se  continue  jus« 
qu'en  e  : 

3.^  L'os  maxillaire  supérieur  droit ,  vu  par  sa  face  interne 

•  •  »  .       •        .      .  '  . 

çt  par  le  palais,  conservant  à-peu-près  sa  situation  naturelle 
relativement  au  précèdent  \ 

4.^  Un  fragment  de  celui  du  côté  gauche,  déplacé  et  tombé 
sur  la  mâchoire  inférieure  A ,  i  ; 


V^^Mfk 


(x)  Il  j  en  a  une  gravure  grossière  dans  les  Oons  de  lanature,pai  Sueh^ ,  pi.  ï. 
?  Une  autre  >  qui  ne  Test  guère  moins ,  4aiis.le.  Mn^asuk  n^iyclofédique  ^  yccmière 
année  ,  tome  Vi ,  p.  34*  .   -  . 

Une  troisième  *  où  elle  est  r^résentée  a  reboursi  HUi.  de  la  mont,  de  Saint» 
Pierrej  pi.  IV4  ' 

Une  quatrièknei  irès^ieil^j  d'après Mâ,Péûhal\,  mds  mal  tevn^néedans  Jkf.taut »  i(« 

pi.  LL  •-.•'♦.>:•'  •  '   '^       *  « 

*  .<  I  •.«.♦•/Su  ...>',*(  , 

Une  dnqméme  ^  qui  n'est  que  la  réduction  de  la  précédeiite,  Eitait  de  géoL,'îf 
-pt/vrilJu.  '  •  ..■-•.;.:.$•;  ;  .  o 

.Enftn  M.  Vanmarum  donne 'les  Vis  palatins  tféparés ,  Mémide  Ia  soû.  Wèylérienàe^ 

an  1790 9  pi.  Il,  ci  M.  Adrien  Camper,  la  partie  postérieure  delamÀchpira  ^ifé- 

.  rienre  1  Joni:^.  de  phyi ,  yendémiaire,  an  9 .  pli  II ,  fit ,  :4.    .  . , 


M  ^     I 
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5.® et 6 ® T^  deux  os  palatins ^k^t^rn^  et A%  t ^w!  o^ dé- 
placés et  jetés  Fun  sur  Taatre ,  et  sur  la  partie  droite  de  la 
mâchoire  inférieure. 

n  y  a  encore  dans  le  morceau  original  une  pièce  osseuse 
fracturée,  posée  de  m  vers/9,  et  une  autre  en  ^,*que  j'ai  fait 
'omettre  dans  le  dessin  ^  parce  qu'elle^  sont  mutilées  et  indé* 
chiffrables,  et  qu'elles  masquent  les  pièces  instructives. 

La  mâchoire  inférieure  nous  montre  d'abord  quatorze  dents 
de  chaque  côté,  toutes  conformées,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
à  la  manière  de  celles  des  monitors  ;  mais  les  monitors  n'en 
ont  que  onze  ou  douze  \  les  crocodiles  en  ont  quinze ,  mais 
très^négales  :  celles-ci  sont  égales  ou  à*péu*près. 

"On  y  voit  des  trous  ^grands  ^t  assez  réguliers ,  au  nombre 
de  di^  a  douze.  Il  y  ea  six  à  sept  dans  les  monitors ^  les  cro^ 
coâUes  en  ont  une  infinité  de  petits  et  d'irréguliers  ;  un  dau^ 
phin  n'en  aùroît  que  deux  cm  trois  vers  le  bout.  • 
.  n  y  a  en  p  une  apophyse  corbnoiâe  r^evée ,  obtuse  ^  dont 
le  bord  antérieur  est  élargi  comme  dans  les  rtianitors.  Aucun 
crocodile  n'a  rien  de  semblable  :  celle  du  dauphin  esl  beau* 
uonp  |ilu5  'petite'ft  plus  'UD  'arrière:  tbns  Viguune  elle  sei  uit 
^l|js  :poiiitoe, 

lia  iMeNe  artkmtwFe  r^wftcoocaiM'et  trèfles  »du  bout 

postérieur ,  comme  dans  tons  les  sauriens  ;  nais  elle  est  phxs 

basse  que  le  bord  dentaire,  comme  dans  les  moniiors'j  dans 

«les  4:rùoodHes  et  ks  iguort^  olle  ^eat  plas  hauie.  Ijûs  4&m- 

phins  l'ont  convexe  et  placée  toût-â-fait  au  bout. 

Uapopbyse  h ,  pour  lé  muscle  analogue  du  digastrjque^  est 
rourCe  ccMume  dans  Viguofèe  ^  le  crocodile  l'a  ploa  iMignet;  le 
pnonitor  encore  pkft.  . 
^ofîn  la  composition  de  t:ette  mâchoire  «ntfonce  de  |]^los 
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grands  rapports  avec  le  monitor  (fu'aVec  aucun  autre  saurien , 
et  exclut  entièremeut  tous  les  ^^'toc^^ ,  ceux-ci  ayant,  comme 
tous  les  mammifère ,  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure 
d'une  seule  pièce. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il:  faut  comparer  la  mâchoirb  in- 
lërieure  du  monitor  (i  ) ,  figv  si  et  3>  à  celle  du  crecodièe  donnée 
dans  l^pstéologie  de  ce  genre,  pi.  I,  fîg.  3  et  4- 

Les  mêmes  os  composenl;  l'une  et  l'autre  ;  mais  dans  le  mo« 
nitor  l'os  angulaire  v.y  beaucoup  plus  court  et  pliis  étroit,  et 
le  coronoidien  a:,  ne  laissent  point  entre. eux  de  grand  trou» 
ovale  j  a:  est  coupé  carrém^Qt  eti  avant,  .pour  s'unir  au  den« 
t/iîre  u.  L'apophyse  coronoïde  est  formée  par  l'os  que ,  dans 
le  crocodile,  j'ai non9Aiié€ncri»manif^j&  Llarlieulaire^, forme 
sieul  l'apophyse  postérieure  ^  et  à  la  face. interne  il  va  rejoindre 
llosen  croissant,  ^.reporte  auiherdisupébiéur  de  l'os,  Ifouver-* 
ture  si  grande  dans  le  erOiCodile^  pour  l'entrée  du;  nerf  mâxil«- 
lairej  enfin' ,  il  n'y  a  pas  non  pli^i  d'ouverture  àla;  face  in  terne, 
entne  Vopereulaire  $i ,  et.  Vanguiaire  ^  ;:  mais»  il^  yr  eni  a*  une 
petite  dans  Vopereulaùrainénie'jet  une  plus  gnahde  entre^kii! 
^}e  dentaire. 

On  voit  dans  notre  animal ,.  soit  par  la^  grandetëte,  soît  pat^ 
les  portions  de  mâchoires  publiées,  par  MMi  i^amperei  Van^ 
murimi^ 

i.^  Qu'il  n'y  avoit  pas  de  grarfd  trou  ovale  à^Iafaceexreriie; 
^  s.""  Que  l'apophyse  coronoïde  éloit. aussi  un  os  à  part^  ana-- 
logue  à  j^ } 


;  (i)  J'ai  choisi  l'e^èce  appelée  en  Égjrpte  ouaran  aquatiffie\ ,  qpi  paroft  le  laccrts 
mlotiea.  C'est  aussi  celle  que  représente  Séba  dans  la  planche  que  Linnœus  cite  sous 
aon  lêcerta  draeœna.  J'y  ai  joint  à  côté  la  mâchoire  de  Viguane  comudeSaini'Domingue, 
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t  Hf  QueTos  articulaire  faisoit  a  lui  seul  Tapophyse  posté* 
rieore^  et  repoussoit  l'angulaire  fort  en  avant; 

4-^  Que  le  coronoidien  se  joignoit  carrément  avec  le  den- 
taire; 

•  5.^  Qu'il  y  avoit  une  petite  ouverture  dans  Toperculaire. 
Ainsi  à  tous  ces  égards,  c'est  du  monitor  quen>tre  animal 

se  rapproche  le  plus;  il  s'en  rapproche  même  plus  ^e  de 
\ iguane ,  tant  par  la  mâchoire  inférieure ,  que  par  la  structure 
des  dents  ,  leur  figure  et  leur  insertion  ^  quoiqu'il  ait  aussi  en* 
ee  .point  quelque  chose*  dé  parliéulier. 

*  £n  effet,  dans  le- monitor  comme  dans  Viguane ^\e%  dents 
adhèrent  simplement  à  ia  face  interne  des  deux  mâchoires , 
sans  que  les  os  maxillaires  se  relèvent  pour  les  envelopper 
dans,  des  alvéoles  ;  mais  ici  les  pieds  ou  noyaux  osseux  qui  • 
portent  les  dents ,  adhèrent  dans  des  'C/reox  oti  vrais  alvéoles 
pratiqués  dans  l'épaisseur  du  boid  de  la  mâchoire. 

La  mâchoire  supérieure  de  notre*  tête  fossile  porte  onze 
dents.;  mais  comme  Vos  intermaxillaire  paroît  avoir  été  en--  ' 
levéj^  et  .qu'il  pouvoit  fort  bien,  en  avoir  trois  >  comme  dans 
les  monitorSy  il  y  en  auroit  eu  le  même  nombre  en  haut  qu'en 
bas.  Le  monitor  d eau  d £lgypte  en  a  aussi  quatorze  en  haut , 
mais  seulement  douze  en  bas. 

■ 

Dans  l'animal  fossile,  toutes  les  dents  sont  pyramidales  « 
fin  peu  arquées;  leur  fiace  ejl^erne  est  plane ,  et  se  distingue 
par  deux  arêtes  aiguës,  de  leur  face  interne,  qui  est  ronde ^  ou 
plutôt  en  demi-cône. 

Une  partie  des  monitors  a  les  dents  coniques;  une  autre  les 
a  comprimées  et  traûchantes  ;  tous  les  iguanes  et  même  les 
lézards  et  ameïs^a,  parmi  lesquels  il  faut  compter  le  pré- 


\ 
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tenda  tupinambis. ou  monitord Amérique^  les  ont  à  tranchant 
dentelé  (i). 

«Fusqa'ici  notre  animal  de  Maestricht  seroit  donc  pins  voisin 
des  tnonitors  que  des  autres  sauriens  \  mais  tout  d'un  coup 
nous  trouvons  dans  ses  os  palatins  un  caractère  qui  l'en  éloigne 
pour  le  porter  vers  les  iguanes  \  ce  sont  les  dents  dont  ces 
os  sont  armés ,  qui  constituent  ce  caractère. 
'  Les  crocodiles ,  les  saus^egardes  ou  monitors ,  ^armi  les- 
quels il  faut  coiùpter  la  ^fra^o/ie  de  M.  de  Lacépède,  aussi 
bien  que  le  dracœna  de  Linnœus ,  qui  en  est  fort  différent } 
les  arnewa  et  les  lézards  ordinaires,  les  dragons^  les  stel-- 
lions  j  les  agames^  les  basilics  ^  les  geckos  ^  les  caméléons  ^ 
les  scinques  et  les  chalcides  ont  tous  le  palais  dépourvu  de 
dents^  Les  iguanes  et  les  anolis  seuls ,  parmi  les  sauriens , 
partagent  avec  plusieurs  senpen^^  batraciens  et  poissons  cette 
armure  singulière. 

Mais  les  serpêns  la  portent  k  leurs  os  palatins  antérieurs  et 
postérieurs)  les  grenouilles ,  les  rainettes  aux  'antérieurs  et 
sur  une  ligne  transversale  ;  les  iguanes  et  les  salamandres  ^ 
aux  postérieurs  et  en  long;  plusieurs  poissons ,  tels  que  les 
gades^les  saumons  et  les  brochets  les  ont  aussi^  en  long,;et 
c'est  ce  qui  avoit  fait  quelque  illhsion  à .  Pierre  Camper  et  à 
M.  Vanmarum.  Mais  si  nous  comparant  les  qs  qui  les.  portent 


(i)  Nous  avons  dit  aillcprs  quelle  est  Porigîne  dunomtopinamli^;  celui  d^  sauver 
garde  oumopito»  est  le  nom  propre  que  les  colons  hoUandois  donnent  à  l'espècf* 
d'Amérique ,  laquelle  n'est  pas  même  toutrà-faît  du  même  genre  «Jue  les  nombreuses 
espèces  de  l'ancien  continent,  que  Ton  a  long-temps  cru  identiques  avec  elle  j  cap 
elle  se  rapproche  beaucoup  plus  des  lësards  ordinaires  par  «es  dents  dentelés,  par. 
les  écailles  carrées  de  son  VjBntrc  etjie  sa  queue»  etc. 


12. 


2t 
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«Dz^tntf mê8>Y  nous  verrons  btentât  qa'ib  fionk  de  reptiles  ei 
|ion  pas  de  poissons. 

.  Pour  cet  effet ,  nous  avons  fiiH  graver  la  tête  d'an  inomtor^ 
fig«  3,  et  celle  d'uo  iguane  ,  fig.  3^  vaes  en  dessous.  LW  qae 
M.  'Geoffroy  nomme  palatin  postérieur^  et  qoe  )e  crois 
analogue  à  Fapophyse  ptérygoïde  interne  ^  n'est  plus ,  comme 
dans  le  crocodile ,  sondé  au  sphénoïde ,  ni  élargi  en  nne  grande 
plaqae  triangcdaire.  C'est  ici  un  os  à  quatre  branches  dont  une 
k ,  se  porte  en  avant  et  s'unit  au  palatin  antérieur  B^  la  se* 
^onde  o,  va  de  coté  se  joindre  i  l'os  A,  appelée  alaire  par 
M.  Geoffroy ,  lequel  s'unit  lut-^méme  à  Vos  maxillaire  supé- 
riecir  ^;  la  troi^ème  m ,  appuie  ^  par  une  iieu^ette  garnie  d'un 
cartilage,  sur  une  apophyse  de  la  hase  du  crâne  ;  enfin  la  qua^ 
Irièmé  i,  se  porte  en  arrière ,  et  donne  attadie  à  des  muscles , 
mais  ne  s'articule  k  aucun  os. 

C'est  sur  le  bord  de  la  hrànche  antérieure  u^  qu'est  im» 
plantée  la  série  de  dents  qui  caractérise  les  iguanes,  hesanolis 
tmt  cet  os  plus  large  dans  toutes  ses  parties ,  et  ht  hranche 
postérieure  /^  plus  oourte,  mais  du  reste  à*peu-pres  comme 
les  igffanes.  Les  m&mtors^  an  «ontraire^  ont  tontes  les  parties 
de  Fos  plus  gr^s^  et  n'y  portent  j^nt  de  dents ,  comme  00 
le  voit  par  la  figure.  ^ 

Que  l'on  jelte  maintenant  les  yeux  sur  les  os  palatins  de 
notre  animal  fossile  ^  et  Ton  y  reconnoitra  sur-le-champ  les 
parties  que  nous  venons  de  décrire.  Celui  qui  paroit  en  dessus, 
k^l^  «n^est  ^tti  dn  câuè  droit  Son  apophyse  eatterne  o,  se 
trouvp  cachée  ;  mais  la  postérieure  /,  quoique  cassée  an  bout, 
montre  qu'elle  devoit  ^tre  aussi  longue  ^  à  proportion^  que  dans 
VigMme»  » 

L'autre  ijf^kyt ^nty  est c^loi  du'eoté fandbe.  H  montre 


ses  quatre  apophyse»  hiom  distinctes»  La  prindipale  diffémea 
spécifique  qu'il  ofire  »  c'est  que  rintenie  ml  est  plus  longue  à 
proportion  que  dans  les  deux  genres  que  nous  lui  comparons. 

n  n'y  a  pas  ici  le  moindre  rapport  de  forme  arec  Tos  palatin 
des  poissons. 

Cet  os  pardtt  afvdr  portée  dans  notre  animal  fossile,  kuit 
dents  qui  croissoient,  se  fixoîent  et  se  remplaçoient  comme 
celles  des  mâchoires ,  quoique  beaucoup  plus  petites. 

Les  autres  petites  pièces  qui  sont  placées  danscegrouppe^ 
sont ,  comme  je  Fai  dit ,  malaisées  à  reconnoitre ,  surtout  à 
cause  de  la  pierre  ^bi  les  eutfrôute  encore  en  partie;  )e  crois 
pourtant  y  avoir  distingué  les  os  analogues  aux  cafrés  dos  oi-^ 
seaux,  on  qui  suspendent  la  mâchoire  inférieure* 

Au  resl«  y  nous  en:  avons  à  présent  asscK  pour  assigner  avec 
précision  la  place  de  notre  animal.  Sa  tête  le  fixe  irrév AbleM 
ment,  comme  nous  Pavons  dit >  entra  lesmonifarf  et  les  iguanes. 
Mais  quelle  énorme4ailIe  eu*  comparaison  de  celle  de  tons  les 
iguanes  et  ittonitors  connus.  Aucun  n'a  peut-être  la  tête  longue 
de  plus  de  dnq  pcwcesy  etla  sienne  approchott  de  quatre  pieda. 

Voici  les  dimensions  de  toutes  les  pièces  restées  daÂs  ce 
beau  morceau. 

LoBgveor  de  It  ctemi-fiiAchoire  inférieure,  a,  (  •  •  •  •  •  i^a4* 
Ràuleari  l'endroit  de  Papophyse  coronoide,«  y  t  •   •  •   .   «09257 

•-*  àrendrntdela  derBfiire  deiitff,  w ^  «0,127 

yen  la  troisième,  2,  y «   •  •   •  0^07  ' 

Dimeàsion  de  Toa  palatin  postérieur  ^h\  m,     •••.«•  0,40$ 

'  h,l o»53 

— ^  ■  ■——.>».—     ■  k' ^&      •   •   •    .  9 «  0|a^ 


En  zoologie^  quand  les  dents  et  les  mâchoires  d'jun  ani-« 
mal  sont  damnées  ^  tout  le  reste  fest  à-peu^près ,  du  moins  en 


ai 
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ce*  qui  regarde  les  caractères  essentiels  )  aussi  n'ai*je  point  ea 
de  peine  à  rêconnoitre  et  à  classer  les  vertèbres,  quand  une 
fois  j'ai  bien  connu  la  tête. 

Pierre  \  Camper  en  avait  dessiné  une  isolée  >  qu'il  prétendit 
comparer  à  celle  d'un  eétacé.  M.  Faiijas  en  a  représenté  quatre 
grotippes  (  Mont  de  Sàint-Pierre ,  pi.  Vil ,  VIII,  IX  et  LEE  )  j 
mais  il  n'a  songé  à  les  comparer  à  rien  :  car  s'il  l'eût  fait ,  il 
se  fut  aisément  aperçu  qu'elles  n'avoient  point  d'analogie  avec 
pelles  du  crocodile  ;  il  n'en  donne  même  aucune  description 
détaillée,    . 

Les  découvertes  faites  à  Seichem ,  et  le  Mémoire  dé  MM. 
Minkelerset  Hermanscpi  les  expose,  me  procurent  au] our-« 
d'hui  l'heureuse  facilité  ,  non-seulement  de  décrire  chaque 
sorts  de  ces  vertèbres  en  particulier ,  et  de  les  comparer  à 
leur4llnalogues  dans  les  animaux  vi  vans,  mais  encore  d'indi-r 
quer  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  leur  succession  et  le 
nombre  de  chaque  sorte  dans  Tépine. 

Toutes  ces  vertèbres,  comme  celles  des  crocodiles^  des  mo^ 
nitors ,  des  iguanes  ^el  en  général  de  la  plupart  des  sauriens  et 
des  ophidiens ,  ont  leur  corps  concave  en  avant  et  convfixe  en 
arrière ,  ce  qui  les  distingue  déjà  notablement  de  celles  des  cé-r 
tacés  qui  l'ont  à-peu-près  plane ,  et  bien  plus  encore  de  celles 
des  poissons ,  où  il  est  creusé  des  deux  cotés  en  cône  concave. 

Les  antérieures  ont. cette  convexité  et  cette  concavité  beau- 
coup  plus  prononcées  que  les  postérieures. 

Quant  aux  apophyses ,  leur  nombre  établit  cinq  sortes  de 
ces  vertèbres. 

Les  premières,  pLII,fig.  i,  ont  une  apophyse  épineuse  supé- 
rieure, longue  et  comprioiée;  une  inférieure,  terminée  par  une 
concavité  \  quatre  ariiculaires  dont  les  postérieures  sont  plus 
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çonrtes  et  regardent  en  dehors,  et  deux  transverses ,  grosses  et 
courtes  :  ce  sont  les  dernières  vertèbres  du  cou  et  les  premières 
du  dos.  Leur  corps  est  plus  long  que  large ,  et  plus  large  que 
haut;  les  faces  sont  en  ovale  transverse', ou  en  figure  de  rein. 

D'autres,  ïb.  fîg.  2 ,  ont  l'apophyse  inférieure  de  moins, 
mais  ressemblent  aux  précédentes  pdlir  lé  reste  \  ce  sont  les 
moyennes  du  dos. 

Il  en  est  ensuite ,  î&.  fig.  3  ,  qui  n'ont  plus  d'apophyses  arti- 
culaires ;  ce  sont  les  dernières  du  dos ,  celles  des  lombes ,  et  les 
premières  de  la  queue  \  et  leur  place  particulière  se  recon- 
noit  à  leurs  apophyses  transverses  qui  s'alloQgent  et  is'aplatis- 
sent.  Les  faces  articulaires  de  leur  corps  sont  presque  triangu* 
laires  dans  les  postérieures,  telles  que  celle  de  la  figure  4* 

Les  suivantes ,  fig.  5^,  ont,  outre  leur  apophyse  épineuse  su- 
périeure et  les  deux  transverses ,  à  leur  face  inférieure  deux 
petites  facettes  pour  porter  Tos  en  chevron.  Les  faces  arti- 
culaires de  leur  corps  sopt  pentagonales.  *^ 
.  Puis  il  en  vient,  fig.  6,  -^  et  5,  qui  ne  diffèrent  ù^%  précédentes 
que  parce  qu^elIes  manquent  d'apophyses  transverses.  Elles 
forment  une  grande  partie  de  la  queue,  et  les  face^de  leprs 
corps  sont.^en  ellipses ,  d'abord  trans wses ,  et  ensuite  de  plus 
en  plus  comprimées  par  les  côtés ,  comme  celle  de  la  figure  7. 
L'os  en  chevron  n'y  est  plus  articulé  ^  mais  soudé ,  et  fait  corps 
avec  elles.                             '      . 

Enfin  les  dernières  de  la  queue }  fig.  8 ,  finissent  par  n'avoir 
plus  d'apophyses  du  tout. 

A  mesure  qu'on  approche  de  la  fin  de  la  queue ,  les  corps 
des  vertèbres  se  raccourcissent ,  et  presque ,  dès  son  commen* 
cément  ^  ils  sont  moins  longs  que  larges  et  que  hauts.  Leur 
longuepr  finit  par  être  moitié  moindre  que  leur  hauteur. 
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CSette  suite  de  vertébrée  doDiie  fiea  à  pluAieiirs  remarques 
importantes. 

La  première  est  relative  à  Vos  en  chevron  et  à  la  poâlîon 
de  son  articolatioiK  Sa  loogoeur  et  celle  de  l'apôpliyse  épi« 
neuse  qaî  lui  est  opposée  ^  prouvent  assez  que  la  queue  étoit 
très-élevée  verticaleme&t. 

L'absence  des  apophyses  transverses  sur  une  grande  partie 
de  la  longueur  de  ia  queue  prouve  en  méotie  temps  qo'dle  étoit 
fort  aplatie  par  les  cotés* 

L'animal  étoit  donc  aqtOitique  et  nageur  à  la  manière  des 
erocodUes ,  frisam  agir  la  rame  de  sa  queue  à  droite  et  à  gauche  y 
et  non  pas  de  haut  en  bas ,  comme  les  cétacés. 

Les  moniton  ont  la  queue  plus  ronde ,  et  les  apophyses 
transverses  y  régnent  beaucoup  plus  loin.  Dans  les  crocodiles , 
les  iguanes ,  les  basilics  y  les  lézards ,  les  stelUons^ei  en  géné« 
rai  dans  tous  les  sauriens  que  je  coonois,  excepté  les  monitorSy 
et  même  dans  les  cétacés  et  dans  tous  les  quadrupèdes  é 
grande  queue ,  Tos  en  chevron  est  articvlé  sous  la  jointure,  et 
se  trouve  commun  à  deux  vertèbres. 

Les  mhniiors  seuls  ont  Sous  le  corps  de  chaque  vertèbre 
deux  facettes  pour  le  recevoir  comme  notre  animal;  seulement 
le  corps  de  leurs  vertèbres  étant  plus  allongé  ^  ces  iacettcs 
sont  au  tiers  postérieur.  Dans  le  fossile  qui  a  les  vertèbres 
fort  courtes  d'avant  en  arrière  j  les  facettes  sont  presque  an 
milieu. 

Mais  je  ne  connois  aucun  animal  on  Fos  en  chevron  se 
soude  et  fasse  corps  avec  la  vertèbre  comme  dans  celui-ci  y 
pour  toute  la  partie  postérieure  de  la  queue,  ce  qui  devoit 
beaucoup  en  augmenter  la  solidité. 

Un  autre  caractère  qui  distingue  notre  fossile  et  des  maai* 
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tors  «t  des  antres  sauriens  y  c'est  1«  prompte  cessation  des 
apopbyses  articulaires  des  Ycxtèbres  qui  manquait  dès  1^  mi* 
lieu  dn  dos  ^  tandis  que  dans  la  ,  plupart,  des  animaus  elfes 
régnent  jusques  très-près  du  bout  de  la  queue. 

Les  dauphins  montrent  ce  caractère ,  «t  c'est  proLJ^iement 
ce  qui,  joint  a  la  brièveté  du  corps  des  vertèbres,  aura  fait, 
illusion  à  Pierre  Camper. 

Les  vertèbres  doi^lesontknrsapophyses  transverses  cpurtes 
et  terminées  par  une  facetté  bombée  et  verticale  qui  porte  la, 
cdte;  en  conséqu^ice  celle-ci  ne  s'y  attache  que  par  one  seple 
tête.  C'est  un  caractère  àes  monifors  et  de  la  plupart  des 
sauriens ,  excepté  les  seuls  crocodiles  dans  lesquels  précisé- 
BMnl  il  n'a  point  lieu,  si  ce  n'est  aux  trois  dernières  côtes. 
Aussi  pent*on  regarder  comme  l'une  des  grandes  singularités 
de  l'ouvrage  de  M.  Faujas ,  qu'il  ait  fait  graver ,  pL  LII  ^  une 
partie  de  dos  trouvés  a  Seichem^  ajoutant ,  p.  24B ,  tf  que  ce  des- 
n  sin  prou9e  mieux  que  tout  ce  qu^il  pourrait  dire^  guetani^ 
a  mal  de  àiaestricht  a  appartenu  à  un  crocodile  j  »  tandis 
que  cette  pièce  a  elle  seule  nous  mettroit  en  état  de  prouvei; 
le  contraire. 

Quant  aux  vertèbres  antérieures  qui  portent  un  tubercule 
on  SfK>pb7se  épineuse  in£érieure,  ilj  en  avoit  sûrement  une 
partie  au  cou  \  mais  comme  4œ  ne  trouve  dans  aucune  lef 
deux  tubercules  qui ,  dans  le  crocodile,  portent  la  petite  fausse 
c^  de  chaque  côté ,  c'est  encore  une  preuve  que  notre  ani- 
mal n'est  pas  on  crocodile ,  et  qu'il  avoit  plus  de  liberté  qpe 
cet  amphibie  pour  porter  sa  tête  de  côté.  Les  apophyses  iépir 
neosea  inférieures  sont  ^ien  dans  les  crocodiles:^  mais  eUep 
sont  aus%  dans  les  autres  sauriens  et  dans  beaucoup  de  ^er- 
pens }  il  7  en  a  même  dans  les  ruminans  et  dans  les  cheçaux. 
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Quant  aux  cétacés ,  la  br ié vêlé  de  leur  cou ,  la  fréquente  réa- 
nion  de 'leurs  vertèbres  cervicales  en  une  seule,  neleurper-^. 
mettent  pas 'de  montrer   la  moindre  apparence  de  ces  tu* 
bercules. 

La  figure  et  la  position  de  cette  apophyse  inférieure  varie  ; 
la  plupart  d/es  genres  de  sauriens  l'ont  comprimée  et  au  bord 
postérieur  ;  les  crocodiles  l'ont  ronde  et  au  bord  antérieur  : 
notre  animal  fossile  l'a  ronde ,  tronquée ,  et  au  milieu  de  la 
vertèbre. 

Il  s'agit  à  présent  de  déterminer  le  nombre  absolu  des  ver-- 
tèbres  de- chaque  sorte.  C'est  en  replaçant  dans  leur  ordre  les 
vertèbres  trouvées  récemment  à  Seichem ,  et  qui  paroissënt  y 
avoir  formé  une  seule  et  même  épine ,  que  nous  y  parvisn- 
drons  \  et  c'est  ici  que  nous  trouvons  surtout  àes  secours  pré-- 
cieûx  dans  le  Mémoire  de  M.  Hérmans. 

L'un  de  ces  morceaux  qui  a  été  gravé  isolément  dans  l'ou-* 
vrage  de  M.  Faujas ,  pi.  LII,  en  montré  déjà  on2e  qui  occupent 
une  longueur  de  0,77,  avec  des  portions  où  des  empreintes 
de  douze  côtes  qui  y  adhéroient.  Cétoient  donc  autant  de  ver-* 
tèbres  du  doS;  les  deux  premières  seulement  ont  des  apophyses 
articulaires. 

Cependant  la  première  des  onze  vertèbres  n'ayant  pas  de 
tubercule  inférieur  ,  devoit  encore  être  précédé  de  quelques 
autres  vertèbres  dorsales. 

En  effet,  on  a  encore  trouvé  à  Seicliem  cinq  de  ces  ver-^ 
tèbres  à  tubercules  inférieurs ,  qui  étoient  probablement  en 
avant  de  ces  onze.  Mais  un  morceau  du  cabinet  de  Camper , 
cité  dans  la  dissertation  de  son  fils  (i),  prouve  que  le  véri^ 

I.  — ■■  ••  .  #  I  •  ■  «« 

^ouni.  de  phys.  vendémîmre  an  IX.  • 
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table   nombre  de  celte  première  sorte  étoit  aa  moms.de 
six. 

Tr^is  autres  vertèbres  trouvées  à  Seiôhem  dévoient  encore  se 
trouver  entre  ces  cinq  et  les  onze  mentionnées  d'abord  :  car 
elles  avoient  des  apophyses  articulaires  très-marquées^  et  man-- 
quoient  d'apophyses  inférieures. 

Enfin  il  y  en  a  neuf,  toujours  du  même  lieu,  qui,  par  la 
forme  de  leur  corps  et  l'absence  des  apophyses  articulaires 
dévoient  venir  a  la  suite  des  onze ,  mais  dont  une  partie  por- 
toient  encore  des  côtes  ^  à  en  )uger  par  leurs  apophyses  trans- 
verses. 

Ce  seroit  donc  vingt-neuf  vertèbres  en  tout  pour  le  cou  j 
le  dès  .et  les  lombes,  sans  compter  Fatlas  et  l'axis }  et  si  Ton 
supposé  que  les  deux  derziièrès ,  ont  porté  lé .  basisin ,  ce  seroit 
vingt-sept,  nombre  précisément  le  même  que  dans  les  mom- 
torSj  chez  lesquels  quatre  au  cbu  et  deux  aux  lombes  ne  portent 
point  de  cotes.  U  y  a  donc  dans  les  momtors  vingt-trois  paires 
de  côtes  vertébrales,  tandis  que  les  crocodiles  n'en  ont  que 
dix-sept ,  même  en  comptant  les  cinq  petites  fausses  côtes  cer- 
vicales. Il  est  fort  probable  que  notre. animal  en  avait,  aussi 
vingt-deux  ou  vingt-trois  pour  le  moins, 

La  longueur  totale  de  ces  vertèbres  cervicales,  dorsales  et 
lombaires ,  est  de  1,76  ,  ou  de  5  pieds  S  pouces,  toujours  sans 
compter  Tatlas  et  l'axis. 

On  a  trouvé  de  plus  à  Seichem  deux  séries  qui  faisoient 
suite  l'une  à  l'aûtfe,  et  dont  l'une  est  encore  aujourd'hui  en^ 
castrée  dans  }a  pierre.  Elles  constituent  une  portion  de  queue 
de  soixante-onze  vertèbres, 

Les  vingt  premières  ont  l'apophyse  épineuse ,  les  transverses 
et  les  deux  facettes  pour  l'osselet  en  chevron. 
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Les  quarante  •»  quatre  suivantes'  manquent  èes  apophyses 
transverses ,  et  deviennent  de  plus  en  plus  comprimées  et 
petites.  Les  sept  dernières,  qui  terminoient  évidemment  la 
queue,  sont  fort  petites,  et  n'ont  plus  d'apophyses  du  tout 

Ces  deux  séries  forment  ensemUe  une  longueur  de  ^fiSf 
ou  de  8  pieds  ^  pouces* 

Mais  elles  ne  composoient  pas  toute  la  queue,  et  il  s'en 
est  trouvé  encore  une  antre  série  de  vingt*six,  dont  les  six 
dernières  seules  ont  des  facettes  inférieures.  Les  vingt  qui  n'en 
on  pas,  mais  qui  sont  plus  grandes  et  qui  ont  leurs  apophyses 
épineuses  et  transverses,  dévoient  être  a  la  base  de  cette 
queue. 

La  longueur  de  ces  vingt-six  est  de  i,6.  Ce  seroit  donc 
pour  la  totalité  de  la  queue,  2,^5,  on  10  pieds  divisés  e& 
quatre-vingt*dix-6ept  vertèiires. 

Noi»  voilà  bien  loin  du  nombre  dn  crocodile,  qui  n'en  a 
que  trente-cinq;  mais  nous  surpassons  de  bien  pea  cdui  des 
mÊomiars. 

Je  compte  soixaMie^da^iMuf  vert^ms  caudales  au  pkis 
con^lèt  de  mes  sq^rienea  de  ce  genre,  ^  il  lui  en  manque 
encore  quelques-unes. 

Si  nous  récapitulons  maintenant  ces  difiGfirentes  séries  j  en 
dassant  les  vert^res  dPaprès  leurs  fermes  et  le  nombre  de 
leurs  apophyses ,  nous  trouTerons  que  l'épine  de  notre  animal- 
secomposoit  èe^ 


f 
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L'atlat •••.• •••.    1  long-  ée 

L'axis ;  «   .   «    1  > 

Six  vertèbres  s^ec  l'apophyse  inférieure ,  les  articulaires ,  les 

transrerses ••••••••••••6  -*— —  0^49 

Cinq  ûL    sans  l'àpoph.  infér ••• 5  ■ ■  o^Sa 

Dix-huit  id.  sans  iq[»oph.  artic»  ••«^•t»*» iS  — — —  i,a 

Vingt  îd.  de  la  queue ao  — — —  1^ 

Vingt-six  id.  arec  les  deux  facettes  inférieures  pour  l'os  en 

chevron  ••• • «96  — — —  i,3 

Quarante-quatre  ui.  sans  apoph.transv. •   •   •   •    ,44     >  ■  —  j^ÇS 

Sept  sans  aucime  apophyse  ••••••••••••«•7  ^^-  o^iS 


% 


Total  128  — — i —  6|a4    . 

.  CSe  nombre  de  vertèbres  est  plus  que  double  de  celai  du 
crocodile  qui  n'eu  a  que  soixante,  mais  s^accordebien  avec  celui 
des  monitors  où  j'en  compte  cent  dix ,  quoique  la  queue  de 
mon.  individu  en  ait  perdu  quelques-unes. 

Cependant  le  grand  nombre  des  vertèbres  de  la  bqse.dç 
la  queue  qui  n'auroient  point  porté  d'os  en  chevron,  tandis 
qu'U  n'y  en  a  qu'une  on  deux  de  telles  dans  les  monitors  aussi 
bien  que  dans  les  crocodiles ,  m'a  causé  un  instant  quelque 
doute.Ën  vain  aurois-je  voulu  placer  le  bassin  plus  en  arrière  : 
car  alors  j'aurois  multiplié  les  vertèbres  des  lombes ,  et  je  me 
serois  écarté  des  monitors  pour  la  structure  du  tronc  qui  est 
naturellement  plus  constante  que  celle  de  la  queue.  J'ai  donc 
fini  par  croire  que  c'est  ici  l'un  des  caractères  propres  et  dis* 
tincUfs  de  notre  api  mal,  qu'il  ne  partage  point  avec  d^autreç 
sauriens ,  et  qui  contribuent  a  en  faire  un  genre  particulier 
Sa  queue  étoit  donc  très-^vraijsemblablement  cylkidrique  à  sa 
base ,  et  s'élargissant  dans  le  sens  vertical ,  seulement  à  quel- 

22  * 
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de  prendre  pour  des  os  de  pieds  de  notre  animal ,  cens  des 
grandes  tortues  marines  «dont  on  trouve  les  débris  pâe-méle 
^yec  les  siens. 

Déji  M.  Faujas  a  pris  et  fait  représenter  )  pL  XVII,  iine 
épaule  de  tôrtiie  très^reconnoissable  ^^lotir  un  bois  de  cerf  ou 
de  tout  autre  animal  du  même  genre ,  et  donné ,  pi.  XV  et 
XVI ,  des  portions  de  plastrons  de  tonnes ,  pour  des  empau^ 
mures  dun  quadrupède  de  la  fanuUé  de  PEtkVj  et  denx  es 
de  carpe  ^  toujours  de  tortue,  sur  la  même  pierre,  pLXVI,  liîi 
ayant  pai^u  un  piibii  et  uûe  chm&de  de  crocodile ,  il  s'écrie 
(p.  io6  ) «  Ainsi  Son  voit  sur  la  même  pierre  les  restes  dun 
»  animal  terrestre ,  ceujc  dun  amphibie  et  une  coquille  ma^ 
vi  rine.  De  pareils  faits  en  histoire  naturelle i,  sont  dignes 
M  sans  doute  tTêtre  recueillis  ^  et  peuvent  sentir  de  maté^ 
M  rictaJc  pour  constater  les  diverses  révolutions  (piaéprowi 
•  le  globe  terrestre.  » 

La  vérité  est  que  dans  ces  trois  planches  tout  est  de  tortue , 
excepté  la  coquille, 

Revenons  à  notre  animal. 

La  rareté  de  ses  os  d'extrénfiité ,  itf  facilité  avec  laquelle  on 
pouvoit  avoir  cru  eb  trouver ,  tandis  qu'on  n'en  auroit  eu  que 
de  tonne  ^  m'avoit  fait  mettre  un  moment  en  doute  s'il  n'étoit 
pai  dépourvu  d'extrémités  ;  mais  j'ai  été  détrompé  en  recon- 
noissant  un  oi  de  biîs^in  qui  ne  peut  être  qu'à  lui. 

Il  est  gravé  (  Mont,  de  Sàint-PieVit ,  pL  XI  )  sous  Ml  nom 
d'omoplate,  fnâis  ç^esl  un  pubis ,  et  ttn  pubis  presque  entière- 
ment semblable  à  celui  d'un  monkor.  Ils  ont  Ions  deux  la 
même  courbure ,'  ié'  vaèctït  àrtibûlatioti ,  un^  éfehancmre  sem- 
blable au  bord  antérieur  ^  seulement  cdle  du  fossile  est  plus 
profonde.  On  pèAt  ïTeti  assurer  en  GQm|tayantnûtlre  figure  tit^ 


planche  II,  qui  représente  ce  pobîs  ibssile,  avise  hUgare  ix^ 
qui  représente  celui  du  monitor. 

J'ai  trouvé  auissi>  pamyi  Jbra  morecMix  9)iV9y4s  àa  i$^içhem , 
une  pol'tian  d'one  irritable  omoplate ^  très«-seinblakle  par  S4 
grande  largeur,  par  la  courbureN,  la  grosseur  et  la  brièveté 
de  son  cou ,  à  cette  même  partie  dans  les  manitors ,  mais  trçs- 
différente  de  l'omoplate  étroite  du  croopdile ,  et  même  d« 
celle  de  Y  iguane.  Nous  donnons  Tomoplate  fossile  ^iig,  9,  pi.  H  ^ 
et  celle  du  monitor ,  fig.  1 1. 

Quant  à  l'os  donné  pour  mx  fémur  (  Mùnt.  d^  Saini^Pierre  f 
pi.  X  ) ,  ce  n'est  autre  chose  que  rhumérus  d'une  grande  tor«« 
tue  vu  par  le  côté  de  sa  petite  tubérosité ,  et  dont  la  gFWidp 
est  détraite  ou  cachée  dans  la  pierre.  Nous  la  représentons , 
pi  II ,  fig.  i3. 

Voilà  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  connoissaoce  touchent  les 
os  des  extrémités  de  l'animal  de  Maestricht.  MM.  Camper 
père  et  fils  parlent  bien  d'os  du  carpe  et  de  phalanges^ 
miùs  ibne  les  ont  ni  décrits»  ni  représentés.  Je 9e  p^  donc 
dire  ni  quelle  étoit  la  proportion  des  jambes  entr^^eU^  et  avec 
le  corps ,  ni  quel  étoit  le  nonothred^is  doigts  ict  bar  gr«ndeur  rela- 
tivei  Ces  détails  sont  réservés  à  œnz  qui  leront  des  rçcherçhe» 
ultérieures  dans  les  carrières  ;  mats  les  rapporta  d^  ses  dentss 
et  de  ^s  vertèbres  avec  celles  des.moniWif ,  md  font  pinésum^ 
qu'il  avoîtcinq  doigts  à  ichaqne  pîed^  taadÀs  q[ue  Sfi  Qualité 
d'ammai  nageur  et  naiîn  me  donne  à  croire  que  !Siâs  doigta 
et  ses  pieds  de  derrière  n'étoient  pas  a  beaucoup  près  «ussi 
allongés  ^le  dansr  ces  reptiles  y  en  grande  partie  terrertrvs^ 

On  voit  donc  9  len  dernière  analyse,  que  cet  «liaial  4  dtt  for* 
mer  -ou  genrç  intermédiaire  entre  k  tribu  des  smtriens  â 
langue  extensible  et  fourchue  qui  comprend  les  nùmitorf  et 
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les  lézards  ordinaires^  et  celle  des  sauriens  à  langue  courte  » 
et  dont  le  palais  est  armé  de  dents ,  laquelle  embrase  les 
iguanes'^  les  maf^brés^et  les  anolis]  mais  qu'il  ne  tenoit  aux 
trocodiles  qne  par  les  liens  généraux  qui*  réunissent  toute  la 
grande  famille  des  sauriens. 

Sans  doute  il  paroîtra  étrange  à  quelques  naturalistes  de  voir 
un  animal  surpasser  autant  en  dimensions  les  genres  dont  il  se 
rapprocho^  le  plus  dans  Tordre  naturel ,  et  d'en  trouver  les 
débris  avec  des  productions  marines,  tandis  qu!ancun  saurien 
ne  paroit  aujourd'hui  vivre  dans  l'eau  salée  ;  mais,  ces  singula- 
rités Sont  bien  peu  considérables  en  comparaison  de  tant 
d'autres  que  nous  offrent  les  nombreux  monûmens  de  l'his- 
toire naturelle  du  monde  ancien.  Nous  avons  déjà  vti  un  tapir 
de  la  taille  de  Téléphantj  le  mégalonix  nous  offre  un  pares- 
seux de  celle  du  rhinocéros^  qu'y-a*t*il  d'étonnant  de  trouver 
dans  l'animal  de  Maastricht  un  monitor  grand  comme  un  crc^ 
codile.  •   . 

Mais  ce  qui  est  surtout  important  à  remarquer,  c'est  cétte^ 
constance  admirable  des  lois  zoologiqoes  qui  niese  dément  dana 
aucune  classe .  dans  aucune  famille.  Je  n'avois  examiné  ni  W 
vertèbres,  ni  les  membres >  quand  je  me  suis  occupé  des  dents 
et  des  mâchoires ,  et  une  seule  dent  m'a  >  pour  ainsi  dire  , 
tout  annoncé;  une  fois  le  genre  déterminé  par  eUe>  tout  le 
reste  du  squelette  esten^qûelqoe  sorte  vetui  s'igrranger  de  sûi* 
même,  isans  peine  de  ma  part^  comme  sans  hésitation.  Je  ne 
peux  trop  insister  sur  ces  lois  générales,  base  et  principes  de 
inéthodes^  de  découvertes^  qui,  dans  cette  science  comme 
dànstoulies  les  autres,, ont  uu'  intérêt  luen  supiérieqr  à  celui 
de    toutes'  les  découvertes   particulières  quelque  piquantes, 
qu'elles  soienC 
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Uans  mon  Mémoire  snr  le  genre  TJiorea,  f  ai  dit  qne  les 
plantée  désignées  sons  le  noni  de  Gonferves  par  les  botanistes 
modernes  >  ne  peuvent  plus  demeurer  restreintes  en  un  seul 
genre.  Les  nombreuses  espèces  de  Gonferves  présentent  des 
difTérences  assez  frappantes  pour  être  grouppées  très-diver- 
sement; et  l'on  a  lieu  d'être  surpris  que  Rotb>  savant  cryp- 
togamiste  allemand,  n'ait  pas  établi  plus  de  divisions  dans 
une  famille  qu'il  a  particulièrement  étudiée. 

Gen'e^  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si. les  sections  formées 
par  M.  Yaucher  de  Genève,  dans  un  Mémoire  exprès  (sections 
adoptées  en  partie  et  sous  d'autres  noms  par  M.  Decandolle), 
ce  n'est  pas,  dis-je,  le  li?u  d'examiner  ici  si  ces  sections  sont 
sufGsantes  ;  je  remarquerai  seulement  que  plusieurs  sont  sus^ 
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ceptibles  d'examen ,  et  qne*  d'aatres  renferment  des  êtres  in- 
cohérens.  Telles  sont ,  par  exemple ,  les  Poljrspermes  que 
M.  Decandolle  a  rangés  dans  ses  Chantransies. 

Le  Confeivajiuçiatitisde  Linné,  placé  par  ces  auteurs  dans 
les  genres  Chantransia  ou  Polysperma ,  ne  peut ,  sons  ancun 
rapport ,  être  rapprpché  du  Confers^a  glomerata ,  avec  lequel 
cependant  ils  le  réunissent.  Je  cite  ici  le  Conferva  flw^iatilis  ^ 
parce  qu'il  est  le  type  du  genre  que  je  propose  d'établir. 

M.  Vaucher  s^est  fort  étendu  sur  la  réproduction  du  Con-^ 
ferva  flus^iatilis  :  il  pense  avoir  découvert  le  mécanisme  de  sa 
fructification  ;  il  a  même  donné  (  pi.  X,  fîg.  3  ,  c,  c?,  e ,/)  , 
les  figures  de  son  développement ,  qu^il  dit  avoir  observé  (  pag. 
93  et  94  )•  Je  rends  justice  au  zèle  de  M.  Vaucher;  mais  je 
pense  qu'il  a  été  tout-jà-fait  induit  en  erreur ,  ayant  pris  pour 
des  parties  inhérentes  à  sa  poljrsperme  une  Conferve  parasite 
qui  lui  est  absolument  étrangère.  La  plante  dont  résulte  la 
méprise  est  le  Confetva  Hermanni  de  B.oth  (  Cat.  bot.  I , 
i54t  II)  19^  j  6t  III,  180  ).  Il  y  a  plus  de  douze  ans  que  je 
découvris  cette  charmante  Conferve,  et  que  je  l'envoyai  à  Dra«* 
parnaud  :  celui-ci  l'ayant  reçue  en  même  temps  d'Hermann , 
lui  avoit  aussi  donné  le  nom  de  ce  botaniste. 

Nous  avons  appelé  Lémane,  hemanea^  notre  nouveau 
genre.  Ce  nom  vient  de  celui  de  M.  Léman,  naturaliste  mo« 
deste,  non  moins  instruit  en  botanique  que  dans  les  autres 
branches  de  la  science. 

Les  Lémanes  sont  des  conferves  articulées ,  dont  les  articles 
contigus ,  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  un  filament  solide, 
et  intérieur,  fort  bien  représenté  par  Vaillant  (  Bot.  Paris.  pK 
IV,  fig.  5  )  dans  la  figure  qu'il  a  donnée  de  l'une  des  espèces 
de  uoliHî  genre. 
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Les  gemmes  des  Lémanes  sessiles,  nues,  arrondies  et  plus 
ou  moins  nombreuses ,  sont  extérieures  ,  situées  au  point  de 
contact  des  articles  qu'elles  tuméfient  en  grossissant.  Lorsque 
ces  gemmes  sont  parvenues  à  couvrir  ou  à  déformer  la  plante , 
elles  paroissent  s'en  détacher  ;  elles  entraînent  quelquefois  les 
articulations  qui  les  supportoi^it ,  et  s'allongent  pour  repro- 
duire des  Lémanes  nouvelles. 

Les  êntrenœuds  sont  inégaux  et  renflés  ,  soit  à  leur  extré- 
mité ,  soit  vers  leur  milieu ,  ce  qui  les  a  fait  comparer  à  des 
bobines  enfilées.  M.  Vauther  croit  avoir  vu  s'échapper  d'entre 
leurs  connexions  concaves  des  corpuscules  qu'il  regarde 
comme  des  semences.  Je  n'ai  rien  observé  de  pareil. 

Les  Lémanes  sont  des  plantes  assez  rigides  et  d'un  aspect 
corné  et  particulier  ;  elles  craquent  sous  la  dent  avec  un  goût 
qui  rappelle  celui  de  poisson.  Leur  couleur  et  leur  forme  les 
rapproche ,  plus  qu'aucune  .autre  plante ,  du  stirpe  phyto'ide 
des  Sertulaires.  Leur  odeur  est  celle  des  marécages. 

M.  Thore ,  de  Dax  ,  a  remarqué  le  premier ,  dans  le  Con^ 
ferva  fiuviatilis  de  Linné,  un  fait  qui  se  vérifie  dans  les  autres 
espèces  de  notre  genre  (i  ).  Lesfilamens  frais  de  celte  Lémane> 
présentés  en  travers  à  la  flamme  d'une  bougie,  font  une  ex- 
plosion et  éteignent  la  bougie.  Ce  phénomène  n'a  pas  lieu 
dans  les  échantillons  secs  :  il  est  dû  à  un  gaz  quelconque  ren* 
fermé  dans  les  connexions  des  articles,  et  qui ,  mis  en  expan- 
sion par  la  chaleur  fait  effort  contre  les  parois ,  et  Ie&  rompt 
avec  bruit.  On  éprouve  dans  les  doigts  qui  saisissent  par  les 
deux  bouts  le  filament  mis  en  expérience,  une  sorte  de  mou- 


(i)  Cette  observation  qu'il  m'avoit  communiquée  dan»  ses  lettres  »  est  mentionnée 
dans  sa  Chloris^es  Landes ,  page  441. 
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veinent  de  rélractlon  remarquable. Quant  à  Todeur  delà  plante 
brûlée,  quoique  très-particulière,  elle  ne  peut  se  comparer  à 
celle  des  substances  animales  soumises  au  feu. 

Je  n'ai  rencontré  aucune- Lémane  dans  les  eaux  stagnantes; 
elles  ne  croissent  que  dans  les  eaux  vives.  C'est  dans  les  fon- 
taines pures,  les  rivières  considérables^  les  gros  ruisseaux 
rapides  qu'elles  paroissent  se  plaire.  Plusieurs  prospèrent 
surtout  dans  des  endroits  où  le  courant  est  de  la  plus  grande 
violence,  telâ  que  dans  les  écluses  des  moulins  et  dans  les 
chutes  des  cascades  les  plus  impétueuses. 

Je  présume  que  ce  genre  acquerra  plusieurs  augmentations 
aux  dépens  de  ces  conferves  maritimes  que,  d'après  Roth,  on 
appelle  Ceramùan^  et  qui  renferment ,  ainsi  que  les  conferves 
d'eau  douce  ,.  plusieurs  genres  tout-à-fait  tranchés. 

Lear  consistance*,  leur  couleur ,  la  situation  et  la  forme  de 
leurs  gemmes,  le  filament  intérieur  auquel  sont  assujétis  les 
*  entrenœuds,  le  défaut  de  cette  substance  colorante,  distincte 
dtt  tube  dont  la  plupart  des  conferves  sont  remplies,  isolent 
sufhsamment  les  Lémanes  de  tous  les  végétau3L  de  leur  fa* 
mille.  Elles  semblent  se  rapprocher  des  Batrachospermes  si 
différens  aussi  des  autres  conferves,  et  dont  nous  comptons 
nous  occuper  dans  un  prochain  Mémoire.  Le  Lemanea  ba* 
trachospermosa  forme  la  nuance  entre  les  deux  genres. 

Nous  connoissons  six  espèces  de  Lémanes.  M«  Decandolle, 
dans  sa  Flore  françoise ,  décrit  un  chaatransia  dicfkotama  que 
que  je  n'ai  pas  vu ,  et  qui  rentrera  probablement  dans  ce  genre, 
s'il  n'est  pas  une  variété  de  notre  lémane  cora/lùie.  Toutes  ces 
espèces  croissent  en  France.  Nous  les  diviserons  en  trois  sec- 
tioas« 
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.A.  Lémanes  anténiiies. 

Les  Lémanes  anlénines  ont  leurs  filamens  rigides  et  simples. 
La  courbure  ei  la  forme  de  ces  filauiens^,  le  renflemeut  de 
leurs  articulations ,  en  un  mot  leur  faciès  rappellent  les  an-- 
tèues  de  certains  coléoptères,  particulièrement  celles  du  Ce^ 
rambix  hero. 

Les  espèces  de  cette  section  sont  celles  qui  croissent  aux 
endroits  où  les  courans  sont  les  plus  impétueux  ;  elles  sont 
souvent  couvertes  par  une  Vorticelle  d'assez  grande  taille , 
dont  les  cupules  semblent  faire  partie  de  la  plante.  Cette 
Vorticelle  sera  décrite  dans  un  Mémoire  que  je  prépare  sur 
ce  genre.  Cest  elle  qui  a  induit  en  erreur  plusieurs  botanistes 
desquels  j'ai  reçu  des  Lémanes  avec  des  dessins  grossis  ;  ils 
avoient  conclu  de  la  présence  de  cet  animal,  que  la  Lé^ 
mane  étoit  un  poljpier  semblable  à  ceux  qu'Ellis  a  figurés. 
Des  observations  incomplètes  de  ce  getire,  faites  par  des 
hommes  peu  exercés ,  ont  contribué  à  répandre  l'opinion  de 
Tanimalité  des  conferves  ;  opinion  entraînante  d'abord,  mais 
dont  un  examen  sévère  démontre  la  légèreté. 


ja: 
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Lemanea  (  incurvata  )Jîlamentis  simplicibiis ,  incur-^ 
uatis ,  àrticulis  in  centra  turgidis.l^.VX.  XXI,  fig.  i, 

Chàntransîa  (  torulosa  )  Tjirescente-nigrescens ,  Jila^ 
mentis  subsimplicibus  :  àrticulis  y  ovatis  medio  tU" 
midis.  Cand.  Syn.  lo 

Chantransie  en  colier.  Cand.  FlorT fr.  3,  5o. 

Conferva  [iovu\os9i)  Jilamentis  Jiliformibus,  torulosis; 
geniculis  contractis^  annUlaribus  j  àrticulis  oçalibus^ 
in/latis.  Rot.  Cat.  Bot.  i ,  200.  FI.  Gernoian.  1 1 1 ,  Ssg. 
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1  Çonfeiva  (  torulosa  )  Jilis  torulosis ,  simpUcïbiis ,  conr 

tinuis ,  filiformibus ,  etc.  Rotb.  Cat.  Bot.  III,  aSo. 
Co7{/e/va  (  verrucosa  )  atroviolacea ,  incurça,  nodis 

eminentibus  ,  aproxùnatis  j  verrucosis.  Draparn. 

Mans,  ined^ 
Coriferva  (  fluviatilis  )Jilamentis  simplikibus ,  setifor- 

ntihus;  genicùlis  crassioribus ,  angulatis.  Syst  nat. 

xm,  II,  1392- 

Conferva  fius^iatilis.  Var.  ^.  Encyc.  met.  Die.  n,"*  12. 

(  Le  synonyme  de  Vaillant  doit  être  exclu  ainsi  que 

dans  la  Flore  françoise). 
Çonferva  nodosa.  Var.  m.  Lam.  Flor.  fr.  1278,  IX. 
Confeiva  fluviatilis  nodosa  j  fucum  (emulans.  Dill« 

Musc.  t.  VII ,  f.  48. 

II  y  a  plus  de  dix  ans  que  j'observai ,  pour  la  première  fois, 
cette  espèce ,  et  je  la  nommai  d'après  la  forme  très-particu- 
lière et  la  courbure  remarquable  de  ses  filamens.  J'ai  cru 
devoir  maintenir  un  nom  aussi  caractéristique  ;  celui  que  les 
autres  botanistes  ont  donné  depuis  à  cette  plante  convenant 
également  aux  deux  tiers  des  conferves. 

Ia  JLémane  courbée  abonde  dans  certains  fleuves;  je  l'ai 
surtout  observée  dans  la  Dordogne,  près  de  la  petite  ville  de 
Sainte  Foix.  Les  pécheurs  la  ramenoient  du  fond  de  la  rivière 
dans  leurs  grands  filets.  Elle  a  été  confondue  avec  l'espèce 
suivante  par  Linné  lui-même:  les  figures  47  et  4B,  données 
par  Dillen,  et  celle  de  Vaillant,  rapportées  ensemble  indiffé- 
remment par  les  auteurs ,  le  prouvent. 

D'une  petite  plaque  cornée,  appliquée  aux  corps  durs  qui 
les  supportent,  s'élèvent  de  six  à  trente  filamens,  longs  d'un 
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pouce  à  deox  pouces  et  demi ,  courbés  du  même  côté ,  peut- 
être  par  l'action  continuelle  du  courant  auquel  leur  rigidité 
résiste  en  vain.  Leur  couleur  est  d'un  vert-brunâtre  ourou- 
geâtre  ,  obscur  ou  livide.  Ils  acquièrent  en  diamètre  les 
plus  fortes  dimensicHis  entre  les  conferves. 

Les  articulations  sont  ovoïdes  et  amincies  à  leur  point  de 
contact,  tandis  que  dans  l'espèce  suivante  le  contraire  s'ob- 
serve toujours.  La  Lémane  courbée  est  d'ailleurs  plus  courte 
et  plus  grosse. 

N.^  2.  Lemanea  (  corallina  )  Jilamentis  suhsimpUcibus :  arti^ 

cuUs  ohlongis ,  extremitatibus  turgidis.  N.  pi.  XXI , 

fig.  2. 
Chantransia  (fluviatilis)  viridi-nigrescens^Jllamentis 

subdiçisisy  cartilagineis  ;  articuUs  teretibus ,  geni-- 

culis  tumidis.  Cand.  Syn.   lo. 
Chantransie  fiiwiatile.  Cand.  Flor.  fr.  2 ,  5o. 
PofyspermafluçiatiUs.  Vauch.  conf.  p.  99  9  pi*  I9  f.  3 , 

'et pl.X^  f.  I,  2^  3.  « 

Confers^a  (  fluviatilis  )JiUs  subramosis  ^setaceis ,  no- 

dosis ,  geniculatis  :  geniculis  torulosis ,  angula" 

tis^  etc.  Roth.  Gat.  bot.  III ,  3o4« 
Conferva  [  ^nsi^iWis)  Jilamentis  setaceis^  nodosis  ;  ge-- 

niculis  eleçatis,  brei^ibuSy  articuUs  oblongis^  cjlin^ 

draceis.  RotU.  Gat.  bot.  I,  201.  FI.  germ.  III, 

528. 
Conferva  Jlui^iatilis.  Var.  A  Encyc.  met.  Die.  n.*  12. 

Thore.  Ghloris.  44*- 
Conféfve  noueuse.  Var.  $.  Lam.  Flor.  fr.  1278,  IX. 
Conferva  (ÛVLyisiii\\s)^lis  simplicissimis  ^  setiformibus ^ 
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redis '^genicuUs  cràssioribus^angulatis.  Lin.  Sp. 
i635. 

*  • 

Confers^afluviatilis  lubrica  setosa ,  Equisetifacie.  DilK 

Musc.  t.  VIII,  f.  47- 
Corallina  ffu^iatilis  non  ramosa.  Yaill.  Paris,  p.  [\o  , 
t.  IV,  f.  5. 

jLJû  nom  àefluviatilis  adopté  d'après  Dillen  par  les  auteurs , 
ne  convient  point  à  une  plante  beaucoup  moins  fréquente 
dans  les  vrais  fleuves  que  quelques-unes  de  ses  congénères. 
Le  nom  ,  emprunté  de  Sébastien  Vaillant ,  désigne  mieux 
notre  Ijémane ,  et  donne  une  idée  assez  juste  de  son  port 

La  Lémane  coraUine  est  Tune  des  conferves  les  plus 
communes  :  on  la  trouve  fréquemment  fixée,  sur  les  pierres 
et  sur  les  piquets  toujours  couverts  d'eau ,  près  des  écluses 
des  moulins ,  ou  contre  les  parois  de  leurs  canaux.  J'ai  vu 
des.  cbûtes  qui  en  étoient  toutes  tapissées  :  plus  le  courant 
étoit  rapide ,  plus  la  Ltémane  prospéroit.  Elle  acquiert  sou- 
vent plus  d'un  demi-pied  de  longueur ,  et  un  assez  fort  dia- 
mètre.  La  plante  languit  ou  meurt ,  lorsque  quelque  circons- 
*  tance  vient  à  rendre  stagnante  Teau  dans  laquelle  elle  avoit 
vécu. 

D'une  plaque  cartilagineuse  j  fortement  appliquée  aux  corps 
étrangers ,  partent  un  grand  nombre  de  filamens  fermes,  élas- 
tiques, d'un  vert- brunâtre,  un  peu  courbes  à  leur  base  où  ils 
sont  plus  pâles  ^  et  droits  dans  le  reste  de  leur  longueur.  Ces 
filamens  ont  ordinairement  de  quatre  à  sept  pouces.  Les  uns 
sont  absolument  simples ,  les  autres  jettent  ça  et  là  quelques 
rameaux,  ou  se  fourchent  vers  le  milieu  de  leur  étendue. 

Les  entrenœuds  sont  oblongs,  d'une  ligne  à  une  ligne  et 
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detnie,  cylindriques  et  renflés  à  leur  point  de  contact*  lueurs 
séparations  sont  souvent  peu  sensibles,  et  disparoissent  vers 
la  base  des  filamens  qui  paroissent  continus ,  cylindriques  et 
égaux  en  diamètre  à  un  fort  crin. 

La  surface  de  ces  filamens  s'encroûte  dans  la  vieillesse ,  de 
manière  à  devenir  méconnoissable  ,*  soit  par  leur  couleur  qui 
change ,  soit  par  la  difformité  des  entrenœuds  qui  se  confon-* 
dent  et  disparoissent. 

B.  Lémanes  fuccines.  ^ 

Je  ne  connois  encore  qu'une  Lémane  qui  puisse  rentrer 
dans  cette  section ,  dont  le  nom  vient  de  la  ressemblance  qu'a 
l'espèce  qui  la  constitue  avec  Qtvi^ms  fucus  filiformes. 

N.**  3.  Lemanea  (  fuccina  )  j/î/^men//i  ramosissimis ,  eldngatis  : 

articulis  oblongis ,  subcjlindricis,  N.  PL  XXI ,  fig.  3. 

Celle  belle  Conferve  est  très-rare  j  je  ne  l'ai  rencontrée  qu'une 

fois  en  Bretagne  :  elle  y  croissoit  en  abondance  dans  un  gros 

ruisseau  rapide  qui  traverse  la  route  de  Fougères  à  Vitré. 

Lorsqu'elle  esf  desséchée  et  préparée  dans  Therb^,  elle  a 

.  tout-à-fait  le  port  et  Taspect  d'une  pl^te  marine. 

D'une  sorte  de  collet  fortement  attaché  dans  les  trous  des 
pierres,  dans  les  lieux  voisins  des  torrens,  partent  en  touffes  noi- 
râtres et  épaisses  un  très-grand  nombre  de  filamens  un  peu  ri- 
gides,  mais  auxquels  leur  extrême  longueur  permet  une  certaine 
flexibilité.  Ces  filamens  soQt  très-rameux  ;  je  n'en  ai  pas  vu 
qui  eussent  moins  de  neuf  pouces  de  long ,  et  la  plupart  avoient 
un  pied.  Il  y  en  a  qui  acquièrent  jusqu'à  dix-huit  pouces.  Leur 
couleur  est  d'un  vert  d'oliye-foncé  ,  d'autant  plus  intense , 
12.  a4 
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qu'on  Fobserve  dans  la  base.  Les  entrenœnds  sontpea  renflés; 
ils  ne  sont  même  bien  distincts  qu'avec  le  secours  de  la  loape^ 
quand  la  Lëmane  est  vivante.  Ils  deviennent  sensibles  dans  la 
dessication ,  pendant  laquelle  toute  la  couleur  passe  an  noir. 
La  Lëmane Juccine  est  très-diflerente  des  précédentes. avec 
lesquelles  mon  ami  Drapamaud  la  confondit  cependant , 
quand  je  lur  communiquai  ma  découverte.  Cependant  elle 
paroit  plus  voisine  de  la  première  section  que  de  la  suivante. 

C.  Lémanes  monillines. 


Les  Lémanes  de  cette  dernière  section  sont  toutes  fort  ra- 
meuses ,  et  leurs  filamens  très-fins  sont  de  la  plus  grande  élé- 
gance. Les  trois  espèces  d'eau  douce ,  que  nous  avons  décou- 
vertes, <ont  difficiles  a  bien  distinguer,  si  l'oeil  n'est  pas  armé 
d'une  loupe.  Parmi  les  espèces  de  conferves  maritimes  qui 
nous  sont  bien  connues,  il  y  ai  a  plusieurs  qui  se  placent 
naturellement  entre  celles  qui  vont  être  décrites. 

Lorsqu'on  néglige  de  préparar  SQr*le<^champ  les  édiantillons 
des  Lémanes  nionillînesy,  ik  accpiià^ent  une  cSmleor  de*  noi« 
sette,  on  ferrugineuse ,  qui  raid  souvent  les  irïdividns  mécon- 
noissables  dans  les  bêrbiers.  Le  même  phàiomène  &  lîeo, 
comme  nous  le  verrons ,  dans  les  Batracko^pertnes. 

N.^  4*  Lenumea  {  sertularina  )Jihtmentis  ramous^  crnssàis-- 

cuKsf  nodis  tur^idis  ,  oiwkhdiffornùbus  ;  mtemo^ 
diis  cjUndricis ,  brr^iuscalis.  N.  PI.  XXII,  %.  t 

Cette  espèce ,  dont  toutes  les  dimensions  sont  pins  -fortes 
que  celles  des  deux  suivantes)  babiteles  ruisseaux  édiappés 
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des  sources  fraîches.  Je  Tai  trouvée  fréquemment  à  Fougères 
en  Bretagne. 

Les  fîlamens  de  la  Lémane  sertulnirine  sont  moins  rameux 
que  ceux  des  suivantes.  Ils  acquièrent  jusqu'à  quatre  pouces 
de  longueur,  et  le  diamètre  d'un  fort  cheveu.  Xieur  couleur  est 
d'un  assez  heau  noir.  Ils  ne  sont  point  muqueux  au  tactj  ils 
présentent  même  une  certaine  rigidité. 

Vus  à  la  loupe ,  les  entrenœuds  sont  courts ,  opaques,  cylin- 
driques ,  renflés  à  leur  extrémité,  de  manière  à  y  former  ua 
glohule  presque  rond ,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  inégal 
et  méconnoissable. 

N.**  5.  Lemanea  (  Dillenii  )  Jilamentis  ramosis^  dwaricato 

implexis  y  hrenhus ,  mgris;  articulis  cjlindraceis  ^ 
extremitatibus  turgidis.  TV.  PI.  XXII ,  fig.  2. 
Confers^afontana  nodosa,  lubrica  ;  Jilamentis  tenuis' 
simis^  iiigris.  DilLMusc.  t.  II,  flg  46. 

J'ai  trouvé  la  Lémane  dont  il  est  question  dans  les  fontaines 
froides ,  pures  et  rapides  du  canton  désigné  sous  le  nonx 
d'Entre-deux-Mers,  dans  le  département  delà  Gironde.  Ces  fila'-^ 
mens  sont  bien  plus  courts  que  ceux  de  toutes  les  autres  plantes 
congénères.  Ib  excèdent  rarement  un  pouqe  ;  mais  leur  dia«- 
mètre  est  assez  fort  en  comparaison.  Ils  sont  noirs  ^  opaques 
et  rameux  dans  toute  leur  étendue.  Les  rameaux  étant  ouverts 
et  vagues,  s'entremêlent >  et  forment  coùime  de  petites  touffes 
arrondies  de  crin  crêpé. 

Vus  au  microscope,  les  entrenœuds  sont  alongés,  cylin-* 
driques  dans  leur  centre,  et  renflés  à  leur  extrémité  supérieure 
et  ipférieure^  à  la  manière  du  chaume  des  graminées. 

34* 
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N.*  6.  Lemanea  (  batrachospermosa  )  Jîhunentis  ramosis^ 

simis ,  elongatis;  nodis  supemè  incrassato  opaciSj 
infemè  attenuatis  pellucidis.  N. 

i 

Celte  Létnane  est  Tune  des  plus  élégantes  de  tontes  les  con* 
ferves;  elle  croit  dans  les  fontaines  pures  et  peu  agitées  de 
tonte  la  France.  Ses  lilaniens,  plusGiis  que  ceux  de  toutes  les 
autres  espèces,  sont  très-flexibles,  élégamment  ramifiés ,  et  un 
peu  gélatineux  ar.  tact. 

Les  entrenœuds  ou  articles  sont  allongés  en  cônes  renversés  j 
leur  partie  supérieure  ,  chargée  de  glandules,  est  d'un  brun- 
noir  opaque ,  et  forme  la  base  du  cône  :  c'est  la  que  se  déve- 
loppent les  gemmes.  L^  partie  inférieure   est  fort  amincie  , 

_  • 

transparente  et  nue.  Elle  s'implante  au  centre  du  cône  sui* 
vaut,  a-peu-près  comme  les  entonnoirs  intérieurs  de  certains 
lichens  pixidés. 

Les  glandules  transparentes  et  serrées  dont  la  partie  sopé- 
rieure  des  articles  ^est  chargée ,  ont  quelque  rapport  avec 
l'implantation  des  ramules  qui ,  dans  les  Batrachospermes , 
forment  les  verticilles  caractéristiques. 

Nous  connoissoDS  deux  variétés  remarquables  de  notre  belle 
Léuiane. 

m.  Lemanea  batrachospermosa  (setacea)  Jîlamentis 

tenuioribus^  longionbuSy  cœnûescentibiis.  N.  PL 

XXII ,  fîg.  3. 

Chantransia  (  atra  )  nigrescens ,  Jîlamentis  ramosis , 

tenuissimis  ,•  articulis  tongis ,  teretibiis  ;  geniciilis , 

sublumiihs  ^  ciliatis.  Cand.  Svn.  n,^  1 20. 
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Chantransie  noire.  Cand.  Flor.  fr.  2  j  120.  (  Le  syno- 
nyme de  Dillen  doit  élrè  exclu  }. 

Les  filamens  de  celte  variété  'sont  de  la  plus  grande  fi- 
nesse, et  souvent  presque  imperceptibles.  Ils  se  disposent  avec 
grâce  sur  le  papier  ;  leurs  entrenceuds  sont  un  peu  oblongs  et 
moins  renflés  vers  la  partie  supérieure ,  que  dans  la  variété 
suivante. 

m 

A  Lemanea  batrachospermosa  (capillina)^/amenï/j 
crassiusculis ,  atratis.  N.  PI.  XXII ,  fig.  4- 

Les  filamens  de  celte  variété  sont  de  la  grosseur  d'un  cheveu, 
un  peu  plus  courts  que  ceux  de  la  précédente  j  ils  paroissent 
plus  serrés  et  plus  noirs. 

Elle  habite  fréquemment  avec  les  grosses  variétés  du  Con-- 
ferva  gelatinosa  de  Linné,  et  paroît  aimer  à  s'enlasser  avec 
elle. 


QO  ANMALBSOVMUSÉOS 

EX.PLICATION  DES  PLANCHES. 

Pl.  XXI 9  FiGr  I.  Lenumea.  iocurvala*   * 

a*  Individu  adulte* 

h.  Individu  jeune, 
^  -  .       ^-  Filatneas  grossis. 

Pl.  XXI,  Fie.  a.  Lemanea  coraliina. 

a.  La  plante  de  grandeur  naturelle. 

h.  Filament  grossi. 
Pl.  XXI 9  Fi  g.  3.  Lemanea  fuccina. 

4k  La  plante  de  grandeur  naturelle, 

h.  Filament  grossi. 
Pl.  XXII 9  FiG.  I.  Lemanea  sertularina. 

a.  La  plante  de  grandc^ur  naturelle. 

h.  Filament  grossi. 
Pl.  XXII  j  FiGf  2.  Lemanea  Dillenîi. 

a.  La  plante  de  grandeur  naturelle, 

h.  Rameau  détaché. 

c.  Filament  grossi. 
Pi.  XXII 9  FiG*  3.  Lemanea  batrachospermosa.  «, 

a.  La  plante  de  grandeur  naturelle* 

h.   Filament  grossi. 
Pl.  XXII,  Fig*  4.   Lemanea  batrachospermosa.  fi, 

a.  Filament  grossi.  ^^ 

b.  Là  pl^te  de  grandeur  naturelle. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  Velella  mutica  de' M,  Lamauck. 


PAR  M.   MARCEL  DE  SERRES. 


«H 


J\l,  Lamarck  a  formé  son  genre  VeleUa(\)  d'une  méduse 
de  Linnaeus  et  d'uDe  holothurie  de  Forskal;  il  a  eu  l'excellent 
esprit' d'adopter  le  nom  dont  quelques  naturalistes  s'étoient 
jdéjà  servis  pour  désigner  une  des  espèces  qui  appartiennent 
a  ce  genre ,  et  il  a  le  premier  fixé  d'une  manière  précise  les 
caractères  qui  le  distinguent  des  genres  qui  out  rapport  avec 
lui. 

Linngeùs  avoit  placé  ce  zoophy  te  dans  sa  classe  des  Vernies 
mollusca  parmi  les  Médusa  où  plusieurs  autres  genres  se  troK- 
voient  confondus,  et  M.  Lamarck  l'a  rapporté  à  sa  classe  des 
Radiaires  molasses;  il  doit  être  rangé  parmi  les  zoophytes 
mous  de  MM.  Guvier  et  Duméril ,  à  côté  des  genres  Béroé  et 
Porpite. 


(i)iSystèine  des  animaux  sans  vertèbres  »  page  355. 


I 
t 


r 


192  AMNALËS     DU    MUSEU 


Caractères  du  genre. 

Corps  libre  >  elliptiqae,  cartilagineux  intérieurement ,  géla- 
tineux à  l'extérieur ,  ayant  sur  son  dos  une  crête  élevée  et 
tranchante  insérée  oMiquement.  Bouche  centrale  et  uniqu«. 
.  Des  tentacules  de  deux  sortes ,  nômhreuit ,  non  articulés  et 
placés  sous  le  ventre  j  ceux  du  centre  courts,  épais,  et  ayant 
une  ouverture  à  leurs  sommets;  ceux  du  bord  plus  longs 
et  débordant  le  disque.  Les  tentacules  du  milieu  paroissent 
être  de  véritables  suçoirs. 

Yelella  nuTicA^  Lamarck  ,  système  des  animaux  sans 
vertèbres. 

Caractère  physique. 

La  bouche  est  très*petite  et  communique  à  un  petit  sac 
de  forme  allongée  et  un  peu  renflé  dans  sbn  milieu,  qui 
paroît  tenir  lieu  d'estomac  j  de  tube  intestinal ,  et  être  le  point 
où  s'opère  l'absorption.  Ce  sac  est  toujours  sali  par  des  ma- 
tières étrangères  qui  ont  Papparence  de  sucs  déjà  décomposés 
et  dont  l'animal  doit  s'assimiler  une  partie.  La  bouche  doit 
aussi  tenir  lieu  d'anus.  Le  corps  d'une  figure  elliptique ,  un 
p6u  élevé  dans  le  milieu,  est  convexe  en  dessus  et  concave 

-  en  dessous  \  la  membrane  qui  le  forme  est  très-mince  dans 
la  partie  qui  correspond  au-dessus  du  cartilage ,  tandis  qu'elle 
est  plus  épaisse  dans  sa  partie  inférieure.  Cette  membrane  res- 
semble à  un  réseau  quand  la  macération  a  rendu  son   tissu 

'  apparent. 

Les  tentacules  qui  recouvrent  l'estomac  sont  très-nom- 
breux et  courts  ;  ils  paroissent  être  de  véritables  suçoirs ,  d^Ur» 
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tant  que  tous  put  leurs  extrémités  arrondies ,  et  une  ouver- 
ture à  leurs  sommets j  ceux  qui  sont  près  du  bord  vont  au 
contraire  en  s^amincissant ,  et  paroissent  réservés  à  un  autre 
usage;  ainsi  les  tentacules  du  milieu  seroient  destinés  à  servir 
de  suçoirs,  tandis  que  ceux  du  bord  le  seroient  pour  le 
mouvement  ;  et  en  effet  ils  servent  comme  de  rames  ^ 
Tanimal  les  étendant  et  les  reployant  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Les  tentacules  cbarnuset  très-rétractiles  du  centre  sont 
remplis  d'un  suc  bleu  ;  ceux  du  bord  en  sont  dépourvus^ 
au  moins  y  est-il  très-peu  coloré.  Les  tentacules  extérieurs 
qui  se  trouvent  attachés  à  la  partie  correspondante  au  bord 
inférieur  du  cartilage,  laissent  extérieurement  une  marge 
libres  et  flottante.  Forskal  observe,  au  sujet  de  son  Holoihuria 
spiranSy  Flora  Arabie,  pag.  io5  (  c'est  la  f^elella  tentaculata 
de  M.  Lamarck  )  que  les  tentacules  du  disque  ou  du  centre^ 
servent  à  la  respiration,  et  que  Tanimal,  couché  sur  le  dos^ 
ouvroit  Tes  ouvertures  de  ses  tentacules  auxquelles  des  bulles 
d'air  se  trouvoient  attachées ^  alors  cette  espèce,  comme  la 
Velella  mutica^  fait  passer  Fair  de  ses  tentacules  dans  les 
lignes  concentriques  de  son  cartilage,  et  se  rend  aitisi  plus 
légère  pour  s'élever  au-dessus  de  Teau. 

Le  cartilage  est  entièrement  renfermé  dans  la  membrane 
générale  du  corps,  à  sa  base;  il  est  formé  par  treize  ou  qua- 
torze lignes  concentriques.  Ces  lignes  sont  de  véritables  tubes 
creux  dans  lesquels  Tair  ou  des  sucs  liquides  peuvent  circuler. 
Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  mettàat  ce  cartilage  dans 
un  liquide  coloré  :  on  voit  alors  le  liquide  parcourir  les  ligues 
concentriques  \  et  d'ailleurs ,  quand  l'animal  aspire  l'air  par  sqs 
12.  a5 
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tentacules  ^  on  voit  ce  floîde  y  circuler.  Quelques  lignes  rayon- 
nantes partent  du  centre  et  forment  en  coupant  les  lignes 
concentriques  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Lia  base  du 
cartilage  ne  s'étend  jamais  jusqu'au  bord  extérienr ,  et  il  est 
toujours  dépassé  par  la  membrane  du  corps.  La  crête  élevée 
et  tranchante  qui  se  trouve  insérée  obliquement  sur  la  base 
du  cartilage,  n'a  point  de  lignes  concentriques}  mais  on  re- 
marque sur  son  milieu  quelques  lignes  verticales ,  et  sur  les 
côtés  des  lignes  qui  suivent  la  direction  angulaire  de  la  crête. 
Ces  lignes  ne  sont  point  creuses  comme  celles  de  la  base.  Le 
cartilage  est  aussi  formé  par  deux  membranes  qu'on  ne  peut 
séparer  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  qui  ne  paroissent  point 
différer  dans  leur  organisation. 

La  couleur  générale  de  ce  Radiaire  est  d'un  bleu-viol/ltre  ^ 
toujours  plus  pâle  sur  la  crête  du  cartilage. 

Sa  grandeur  varie  beaucoup  j  en  prenait  deux  extrêmes 
pour  point  de  comparaison  y  on  peut  lui  donner  o  m.  o33g 
(  I  pouces  3  lignes  )  pour  sa  plus  grande  dimension,  et  om. 
o,ao3  (  9  lignes  )  pour  sa  plus  petite.  H  n'est  peut*étre  pas 
inutile  d'observer  que,. fixé  sur  le  paftier,  il  conserve  une 
partie  de  ses  couleurs  qu'il  perd  entièrement  dans  l'esprit* 
de-vin  où  il  se  racornit. 

La  velelle  avoit  été  décrite  et  figurée  par  Fabius  Columna , 
dans  son  izppaasç ,  page  20,  cap.  X>  tab.  :à2,  fig.  i ,  a. 

On  peut  remarquer  que  la  figure  prenodère,  qui  représente 
le  dessous  du  corps,,  y  indique  des  lignes  diagonales  qui  n'y 
existent  pas  ;  et  que  la  figure  a ,  qui  représente  l'animal  vu 
par  dessus ,  y  indique  les  tentacules  beaucoup  plus  larges  et 
plu(  apparens  qu'ils  n0.  ki  sont  au-dessos  dft  corps.  Ces  deux 
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figuries  donnent  cependant  une  idée  à-*peu-près  jaste  de  la 
forme  de  ce  joli  Radiaire. 

Impérati  en  a  donné  une  flgure  un  peu  grossière  dans  sou 
Historiai  naturale ,  page  688 ,  fîg.  i  ;  il  se  borne  à  dire  :  vêla 
marina  animale  di  color  celestino  da  molli  usitato  in  cibo. 
fritta. 

Browues  en  a  donné  une  figure  dans  son  Histoire  natu-- 
relie  de  la  Jamaïque ,  tab.  4^ ,  fîg.  i .  Cet  ouvrage  étant  assez 
rare,  je  n'ai  pu  vérifier  si  elle  étoit  exacte.  Gmelin  en  a  donné 
une  description  succincte  dans  le  Sjrstema  naturœ ,  page 
3i53,  n.^12. 

Caractère  hahitueL 

Cette  espèce  est  rejetée  quelquefois  en  si  grande  abon- 
dance par  la  Méditerranée,  qu'elle  forme  dans  quelques  parties 
des  côtes  du  midi  de  la  France ,  une  espèce  de  ruban  bleu , 
que  sa  couleur  rend  encore  plus  remarquable.  Elle  se  trouve 
principalement  aux  époques  où  les  maqueraux  (  scomber 
scombrus  ,  Lin.  ) ,  sont  le  plus  abondans  y  c'est  «-  à  •-  dire 
pendant  les  mois  de  mai  et  de  septembre.  Les  péçbeurs  de 
la  Méditerranée  connoissent  ce  radiaire  sous  le  nom  de  la 
Flou  daxm  vérat  (  la  fleur  du  maquereau  )  parce  qu'ils  pré-* 
tendent  que  ce  zoophyte  vit  sur  la  tête  de  ce  poisson.  Je  n'ai 
pu  vérifier  si  cette  observation  est  exacte  \  elle  est  si  singulière 
à  cause  de  la  grandeur  de  ce  radiaire ,  proportionnellement  à 
celle  du  poisson  sur  lequel  il  seroit  parasite,  que  malgré 
l'accord  qu'il  y  a  entre  eux  pour  attribuer  cette  manière  de 
vivre  à  ce  radiaire ,  il  est  impossible  de  n^avoir  pas  beaucoup 
de  doute  sur  la  vérité  de  cette  assertion.  Colunina  rapporte  que 

25   * 
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les  pécheurs  italiens  croy oient  que  ce  zoophyte  provenoit  de 
la  janthine  (  janthina  fragUis^  Lamarck  )  ,  et  il  est  très- 
possible  que  nos  pécheurs  n'aient  pas  mieux  observé  l'habi* 
talion  de  la  Yelelle  que  ceux  d'Italie  ne  Favoient  fait  pour  son 
origine. 

Ceux  qui  auront  observé  la  manière  dont  les  Méduses  exé« 
entent  leurs  divers  mouvemens ,  concevront  aisément  le  mé- 
canisme qu'emploie  la  Velelle  pour  s'élever  et  s'abaisser  dans 
les  eaux.  L'animal  étant'  placé  horizontalement ,  la  marge 
membraneuse ,  dont  nous  avons  parlé',  se  redresse  suj:  son  dos, 
alors  sa  surface  devenant  moindre,  sa  pesanteur  relaiive  aug* 
mente ,  et  il  s'enfonce.  Si ,  au  contraire ,  41  ramène  avec  force 
la  marge  membraneuse  dans  sa  position  naturelle ,  frappant 
Teau  avec  vitesse,  il  trouve  un  point  d'appui ,  et  s'élève  avec 
d'autant  plus  de  célérité ,  que  la  force  a  été  plus  grande,  aidé 
d'ailleurs  par  la  forme  plus  conique  qu'il  donne  à  son  corps 
en  gonflant  sa  membrane.  En  outre ,  les  tentacules  du  centre 
pompent  l'air  par  leurs  orifices  extérieurs,  et  en  le  faisant  passer 
dans  les  lignes  erenses  du  cartilage ,  ils  rendent  le  corps  spé- 
cifiquement plus  léger  que  le  milieu  qu'il  déplace,  et  accé- 
lèrent ainsi  son  élévation. 

Fabius  Columna  rapporte  quMl  a  toujours  trouvé  la  Velelle 
en  très- grande  abondance,  après  les  tempêtes  du  printemps, 
jetée  sur  le  sable  du  rivage,  mais  qu'il  ne  l'a  jamais  ren« 
contrée  pendant  le  beau  temps.  Cette  assertion  ne  me  paroit 
point  exacte ,  et  dernièrement ,  à  la  fin  de  mai,  nous  en  avons 
trouvé  en  abondance,  M.  Decandolle  et  moi,  dans  un  des 
plus  beaux  joure  qu'on  puisse  désirer,  et  qui  n'avoit  élé  pré- 
cédé d  aucune  tempêté.  Ce  naturaliste  oWrve  avec  plus  de 
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raison  qae  le  suc  bleu  contenu  dans  les  tentacules  tache  le 
papier  sur  lequel  on  fixe  l'animaL 

On  mange  la  Velelle  comme  rActinia  rufa;  il  faut  pour 
cela  qu'elles  soient  très-fraîches.  On  les  lave  beaucoup  et  le 
plus  vite  que  Ton  peut  ;  on  les  trempe  ensuite  dans  la  farine 
pour  en  faire  une  friture  (i). 


(1)  MM.  Péron,  Lesueur  et  Petit  viennent  de  publier  une  bonne  figure  de  ce 
mollusque  sous  le  nom  deJ^eleUa  seaphidia  dans  l'atlas  du  Voyage  des  découvertes 
aux  Terres- Australes,  pi.  3o  ,  fig.  6;  ce  qui  nous  dispense  de  faire  graver  celle  que 
M*  de  Serres  avoit  jointe  à  ce  Mémoire,  (  Note  des  éditeurs). 
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UNE  NOUVELLE  FORME  CRISTALLINE 

DE   BISMUTH  (0. 


PAR   M.  HAUY. 


V^uoiQUE  les  substances  métalliques  fournissent  seules  à  la 
méthode  minéralogique  environ  autant'  d'espèces  que  les  subs- 
tances acidifères,  terreuses  et  inflammables  prises  ensemble  , 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  présentent  à  proportion  une 
aussi  grande  diversité  ide  formes  cristallines.  Indépendamment 
des  obstacles  que  peuvent  avoir  opposés  à  leurs  variations  les 
circonstances  locales ,  nous  trouvons  dans  leur  cristallisation 
même  une  cause  qui  tend  à  resserrer  ces  variations  dans  des 
limites  plus  étroites.  Elle  consiste  en  ce  que  les  formes  pri- 
mitives qui  offrent  comme  les  limites  des  autres  formes,  telles 
que  le  cube  et  l'octaèdre  régulier  y  sont  communes  à  un  plus 
grand  nombre  d'espèces ,  ce  qui  entraine  le  retour  des  mêmes 
variétés  secondaires.,  La  régularité  seule  de  ces  formes  primi- 
tives contribue  encore  à  diminuer  le  nombre  des  modifications 
qui  en  dérivent.  Car  le  cube,  par  exemple,  ne  peut  subir  un 
décroissement  sur  un  seul  de  ses  bords  ou  de  ses  angles ,  sans 
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qu'il  se  répète  sur  tous  les  autres  bords  ou  sur  tous  les  autres 
angles ,  parce  que  ces  parties  étant  toutes  dans  le  même  cas  ^ 
à  cause  de  la  parfaite  symétrie  de  la  forme  cubique,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  l'exception  tombe  plutôt  sur  Tune 
que  sur  l'autre.  Il  en  résulte  que ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
les  effets  des  lois  de  décroissemensi,  relatives  au  cube,  sont 
moins  variés  que  ceux  qui  ont  lieu  par  rapport  à  une  autre 
forme  moins  symétrique ,  telle  que  le  prisme  droit  à  bases 
rhombes,  où  les  décroissemens  qui  se  font  sur  certaines  parties 
sont  indépendans  de  ceux  auxquels  sont  soumis  des  parties  ana- 
logues ,  qui  se  trouvent  dans  des  cas  différens. 

Soit  P  PrrÇQg.^i  )  la  variété  de  fer  sulfuré  que  Je  nomme 
cubo-octaèdre  y  et  qui  provient  d'un  décroissement  par  une 
rangée  sur  tous  les  angles  ^  (  fig.  2  )  di»  noyau  cubique,  dont 
l'effet  se  combine  avec  les  faces  primitives.  Si  nous  substi- 
tuons à  ce  noyau  cubique  lé  prisme  rhomboïdal  PM(Gg.3) 
de  la  baryte  sulfatée  primitive ,  il  pourra  arriver  que  le  dé- 
croissement par  une  rangée  n'agisse  que  sur  les  deux  angles 
aigus  EyE  de  la  base,  ce  qui  donnera  la  variété  (fig.  4)# 

dont  le  signe  représentatif  est  M  PE  ^on  qu'il  agisse  seule- 

ment  sur  les  deux  angles  obtus  yjf ,  ^  (fig.  3  ) ,  comme  dans  la 
variété  (fig.  5  ) ,  qui  a  pour  expression  M  P  A^  ou  enfin  qu'il 

M       p     u 

ait  lieu  à  la  fois  sur  tous  les  angles ,  ce  qui  produira  la  variété 

■    ■ 

que  Ton  voit  ( fig-  6) ,  et  dont  le  signe  esl  MP  A  E(^i).  On 


M     P 


(1)  La  variété  (  fig*  4)  se  trouve  au  Harti,  et  porte  le  nom  de  hàryU  sulfatée 
iémi^oinlée.  Les  variétés  (fig.  5  et  6)  n'ont  point  encore  été  observées >  mais  la 

loi  A  qui  leur  est  commune  se  combine  avec  diverses  autres  lois  dans  plusieurs 
modifications  d^  forme  que  présente  la  même  substance. 
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a  donc  ici ,  avec  la  même  espèce  de  décroissement ,  trois  ré- 
sultats différens,  au  lieu  d'ua  seul  que  présente  la  forme  cu- 
bique. 

Si  Ton  suppose  que  la  forme  primitive  soit  un  prisme 
oblique ,  par  exemple  celui  du  pyroxène  (  Gg.  7  ) ,  alors  les 
angles  obtus  A^  0,de  la  base  étant  dans  deux  cas  différens , 
parce  que  le  premier  est  adjacent  aux  deux  angles  aigus,  et 
l'autre  aux  deux  anjgles  bbtus  des  faces  latérales  qui  concourent 
avec  lui  à  la  formation  d'un  même  angle  solide,  le  mode  de 
décroissement  dont  il  s'agit ,  donnera  les  sept  combinaisons 

suivantes,  P M ^,  P  MÈ .PMO,  P MA È,  PMA  6, 

PMÈO,  PMÀÈa 

Ce  que  je  viens  d%  dire  peut  faire  concevoir  pourquoi  les 
formes  les  plus  composées  se  trouvent  dans  des  espèces  où  le 
noyau  est  un  des  polyèdres  réguliers  de  la  géométrie.  Car  si 
nous  supposons  une  loi  de  décroissement  qui  agisse  sur  les. 
bords  du  cube  pris  pour  exemple,  la  symétrie  exigera  qu  elle 
produise  douze  facettes  semblablement  situées  en  nombre  égal 
à  celui  des  bords,  au  lieu  que  la  même  loi,  considérée  dans 
un  prisme  rbomboïdal  (  fîg.  3  ) ,  n'aura  besoin  que  de  produire 
deux  faces ,  si  elle  agit  sur  les  bords  verticaux  H  oa  G ,  et 
quatre  faces,  si  elle  agit  sur  les  bords  horizontaux  B^  jS,pour 
satisfaire  à  la  condition  que  les  parties  correspondantes  soient 
d'accord  entre  elles.  Or ,  cette  différence  donne  une  grande 
latitude  à^  la  cristallisation  des  formes  régulières,  pour  pro- 
duire, en  vertu  de  tel  nombre  de  décroissemens ,  des  facettes 
beaucoup  plus  multipliées  que  celles  qui  sont  produites  par  des 
décroissemens  plus  nombreux  autour  d'une  forme  moins  sy- 
métrique. Ainsi  la  variété  de  baryte  sulfatée  que  je  nomme  dis^ 
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similaire^  n'a  que  quarante  facettes  additippnellesi^  P^9^.^jl^? 
eu  vertu  de  neuf  lois  d^  décroissement  :  ce  qpi  fait  quarante-six 
fjp^ces,en  comptant  lies  six  qui  répondent  à.  celles  du  no]^u, 
tandis  .que  danfi  une  variété  de  fer. sulfuré  9  B^^^idé^arqUélique^ 
sept  décroissepiens  donpent  naissattc^  à  cent  ' vingt* nuit  fa- 
cettes -qui ^,  jointes  aux  six  faces  ^  primitives^  foirmentiiu  total 
de  cent  trente- quatre  faces, ^e  gui  est  lemaxiinum  des  ré- 
sultats^ 4ç  ce  genre  observés  jusgu*icit  .  , 

Le  j^ismuth ,  qui  est  une  de^  ;sujt)S^o^  ipéballiques  le^^^;no^ 

répandues  dân^  )a .  i;iature  >  est  aussi  ^pe  dç  iÇ|^les  qui  se  reur 

contrent  le  plus  rarement, en  cristaux  d'une  forme  détermi;- 

nable.  Wallerius,  Gronstedt  etËmmerling  ont  cité  du  bismuth 

natif  en  cubes  très-petits  ;  mais  les  seuls  cristaux  de  ce  minéral 

qui  aieiit  Qté  conniiis  jusqu'icj-^epi  France  ^  sont .  des  octaèdres 

réguliers ,  provenait  de  Bastnaèsi  en  |Suè^e^.  que  M^d^  ^9Ui;- 

croy  a  cités  daussps  Elémens  \d\hi^toire^  nàturçUefif^\d^^çh^ 

mie  (i),  et  qui  font  partie  de  la  collection  ^e  |d.  Bnçqne^^ 

acquise  par  ce  savant  célèbre.  Ces.  cristaux  offrent  la*  forme 

,  primitive  de  l'espèce,  dontll  s|agit,  iconfprn^émeQtaiu  résultât 

que 'm'a  donné*  la  divisiqu  nxécâmiqpç^^d^jaa.ijfipin^u^^^^^ 

muth  fondu,  dont  )'ai  retirç  despct^èdri^Tégulierâ  trèsrprq- 

nonces  (2).  Quant,  aiji  bismuth  sulfuré  qui  se  trouve  aussi  à 

Bastnaès  et.  de  pluSrà  J.ohann;*Georgenstadt  en  Sai^e,  sa  cris- 

^  tallisalion  \  présente  pu  des  massçs.  lafnelUires  ou  fies  aiguilles 

qui  se  refusent  à  une. détermii;ia)^ion. exacte,  quoiqu!à  en  juger 

par  les  observations  que  j'ai  fa^i^^es^sur  la.çtr^ctur^  de  X^^yi^^ 


i 


/ 


(i)T.  II,p.  465. 

(a)  Traité  de  minéralogie ,  t  lY,  p.  iô5. 

11.  26' 
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'riété  lameilàîre,  6li  puisse  déjà  regarder  la  forme  primilivô 
ilèce  mmétal,  comme  iui  étant  pârticcrlière  (i). 

On  a  décônvert  récemment ,  à  Bieber ,  dans  la  principauté  de 
'HàAau  ^  des  Vîrîstauï:  de  bisniuth  natif  qui  résultent  d'une  m6- 
dJHeàtton  de  f  octaèdre  régulier,  dont  on  '  ne  connoissoit  encore 
aucun  ^exemple;  ce  sont  des .  rhomboïdes  aigus  P  P'  [  fig.  '8), 
'quit>ht  leurs  angles  plans  de  60  d.  et  ii^od.  Leur  surface  est 
terne  et  d'une  couleur  grise  tirant  sur  celle  du  plomb.  L'în- 
térîeût'a  là  4iotrfettr  jatfn'âtre  du  bismuth  ordinaire.  Ptùsieurs 
sont  libres  et  ne  tiennent  à  leur  support  que  paî  un  de  leurs 
*somnîets.  Uàxe  du  plus  gros  (^e  j'aie  vu  a  une  longueur  de 
tit  millimètres  ou  d'environ  5  lignes  un  tiers.  Us  sont  entre- 
mêlés tle  cristaux  de  baryte  sulfatée.  Les  échantillons  de  celto 
substance,  qui  sont  dans  mia  collection ,  faisoient  partie  d'uh 
envcrî  que  j'ai  reçu  de  M.  Alexandre  Leonhard,  auteur  de  plu- 
fieàrs  ouvrages  qui  offrent  à-la- fois  lajpreuve  de  ses  grandes 
' contlûîssances  cfn  minéralogie,  et  du  zèle  dont  il  est  animé 
"pour  le  progrès  de  cfettef  sfciehce. 

Je  dôntife  à  la  variété  dont  il  Vagit  le  nom  de  bismuth  natif 
'  r^fféàidàh  Pbut  iconcéyoîr  ce  qu'elle  a  de  remarquable ,  il 
faut  se^  t^iappeler  un  résultat  que  j'ai  dévelbppé  dans  mon  Traité 
de  minéralogie  {%).  Il  consiste  en  ce  que ,  quand  les  molécules 
intégrantes  d'un  minéral  diffèrent  du  parallélipipède ,  elles 
sont  toujours  assorties  dans  l'intérieur  des  cristaux ,  de  ma- 
nière qu'en  les  prenant  deux  à  deux ,  quatre  à  quatre  ou  eti 
|>luè  grand  nombre,  elles  composent  ou  réellement ,  ou  équi- 
valemment,  de' petits  parallélipipèdes;  et  c'est  par  des  sous* 


(1)  Traité  de  minéralogie,  p.  191. 

(2)  T,  I  y  p.  93  et  suiy.   et  p.  284- 
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tractions  d'une  on  plusieurs  rangées  de  ces  pajpallélipipèdçs , 
que  se  font  les  décroissemens  qui  détQriQÎpent  les  fondes  ^ 
condaires,  «Tai  donné  en  cons^qpence-^  ççs  par4Uélipipçdes  le 
T^ova^i^  rnolébHÎes  stMStrÇtÇtwe^. 

D^Qslecos  présent,  où  la  forine  prip^ilive  est  QQ  octa^ro 
régulier  ^  sa  soudivision  conduit  à  4qs  solide  de  deu^  formes , 
dont  Tune  est  encore  Toctaèdre  et  ^  Tautrp  est  Ii^  tëtraçdrq 
régulier-  Or  9  iel  est  1  asaortiooent  de  c^s  4^»  sqU4^9  VH^M 
forment  des  rliomboïdes  dont  chaiOQH  estllasmml^lf^gç;^!^^ 
pciaèdre  et  de  deux  tétraèdres  appiiq^iéfi  $i}r  d^^i^i^q^,  pp*^ 
posées  de  cet  octaèdre.  C'est  ee  qu'il  ost  faici)^  d^s  çpncevoir  ^ 
l'aide  des  figures  g  et  lo,  dont  la  prepniere  n^pntre 4'oçtaèdre 

séparémept,  et  l'autre,  ce. iq^mf  .ocj;^4re  <;opverti  ej;i  r^i^n 

• 

Wide,  pair  r^ujdkion  de  dwi^  tétrAèdr^  g^Pf^j  pf^f^^  V^ 
reposent  f^.\9s{iaLC^geb^  pf4^  Les r^poi^oïdef  4Pf^i^vi^^ 
de  pàr)^^,  spnt  les-  molécules  sopstr^ctives  que  copsîdère  la 
théorie  y  dont  les  opératiougS  dçvienpent  par  là  iodépepdaptef 
du  choi»  qp0  Vim  pourroit  fjftir^  dd  l'p»  pu  l'autriÇ  .des  dep^^ 
«  solides  compo^ns  ^  coniœe  molécple  in^é^^^^Uei.  Je  me  borne 
i  indiqua  ici  c^e  r^ltâl;.  que  j'ai  fsf^pQsé  ailleurs  a[y|ec  pJlys  4? 
détail  y  ainsi  que  les  motifs  qui  me  paroissent  établir  ],a'préfçr 
rence  en  faveur  du  tétraèdre (i). 

Or  jusqu'ici  la  cristallisation  n'avoit  produit  une  forme  sem-^ 
blable  à  la  molécule  soustractive ,  que  dans  le  cas  où  cette  mo- 
lécule représentoit  la  forme  primitive  qui  alors,  étoit  elle- 
même  un  parallélipipède.  C'est  ici  la  première  fois  qu'elle  nous 
offre  un  corps  semblable  à  la  molécule  soustractive,  dans  un 
des  cas  où  celle*ci  diffère  du  noyau. 


(i)  Traité  de  miner,  t.  Il,  p.  249  et  suiv. 
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V   3i  ronsnppôsbit  qu'e  de  Doaveaux  tétraèdres  s'âppliqaassent 
Stir  les  aatrès  faces  de  Toctaèdre  primitif,  il  est  facile  de  voir 
que  lear  combiâtiison  avec  léÀ  premiers  tétraèdres  g-^ha 
pfdu  (fîg.  lo  J ,  formeroit  des  saillies  et  dés  angles  reritrans 
sûr  le  solide  (][ù1  âaitrbit'decet  assemblage.  Or  ces  angles  étant 
exclns  par  les  lois  de  la  cristallisation  dans  la  production  des 
cristaux  simples ,  il  en  résulte  que  deux  faces  opposées  parmi 
ies^hùit'ftices  de  l'octaèdre  ne  peuvent  être  couvertes  par  des 
tétraèdres V  ^Hoûs  que  les*  ^x  aotriss  ne  restent  à  découvert  Mais 
Cbifamë^  elles  sont  toutes  «egailes  et  semblables ,  en  sdrte  qu'elles 
peuvent  être  prises  indifféremment  l'une  pour  l'autre ,  rien  n'in- 
dique la  cause  de  cette  espèce  decboix  que  fait  ici  la  cristalli- 
sation de  '  deux  d'entre  elles ,  pour*  les  masquer  par  le  prolon- 
gement des  six  facto  restantes.  An  reâte ,  on  a  moins  de^  peine 
à  conoevoir  que  cette  cause,  qixelle  qu'elle  soit ,  ait  pu  avoir 
lieu ,  si  Ton  considère  que  la  cristallisation  ne  s'est  écartée,  danà 
le  cas  présent,  de  son  résultat  ordinaire,  qui  est  Toctaèdre 
par  (hit ,'  que  pour  y  substituer  un  solide  semblable  aux  Irhom- 
boldes' élémentaires,  dont* «les  souslracliotis donnent  la  mesure 
des  lois  qui  déterminait  les  formes  secondaires  relatives  à  cdî 
octaèdre. 
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DESCRIPTION 

DE   L'ÉCOLE  D'AGRICULTURE    PRATIQUE 

DU  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE. 


PAR  A.THOUIN. 
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V.-  MEMOIRE. 

CLASSE    TROISIÈME. 

GENRE  IL 

^  ■  •  ■ 

* 

Des  boutures  ainsi  que  des  opérations ^. des  procédés  et  des 

appareils  utiles  à  leur  réussite. 

J^A.  bouture  (  talea  )  est  uue  partie  de  végétal  qui ,  séparée 
de  son  individu ,  manque  d'un  des  organes  essentiels  au  main^ 
tien  de  son  existence ,  de  racines  on  de  i>ourgeons. 

Elle  diffère  de  la  marcotte  en  ce  que  celle-ci  tient  à  son 
pied ,  et  n'en  est  séparée  que  lorsqu'elle  est  pourvue  de  tous 
les  organes  nécessaires  pour  vivre  de  ses  propres  moyens. 
^    La  voie  de  multiplication  par  boutures  doit  avenir  été  em- 
ployée très-peu  de  temps  après  celle  des  «emences  j  en  effet , 


/ 
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des  branches  vertes  coupées  et  mises  en  terre  pour  servir  de 
pieux ,  de  barrières ,  de  haies ,  etc. ,  ayant  repris  racine  et 
poussé  des  bourgeons,  ont  dû  faire  connoitre  de  très-bonne 
heure  la  faculté  qu'ont  les  arbres  de  se  propager  de  boutures. 

Quoiqu'il  en  soit ,  ce  moyen  de  propagation  est  fondé  sur 
là  physiologie  végétale.  L'observation  qu^  Ton  a  faite  de  ses 
lois  a  constatti^é  les  écorces  des  végétaux  renfermoient 
des  glandes  destinées  par  la  nature ,  les  unes  à  former  des 
racines,  et  les  autres  des  bourgeons ,  et  que  ces  parties  se 
développoient  lorsqu'elles  étoient  aidées  par  un  concours  de 
toutes  les  circonstances  nécessaires. 

La  voie  de  multiplication  par  boutures  est  la  plus  facile  et 
la  plus  expéditive,  en  général,  pour  tous  les  végétaux  dont 
les  glandes  corticales  sont  très^i^parentes  \  mais  elle  est  moins 
sûre  pour  les  autres  que  celle  du  marcottage. 

On  l'emploie  avec  avantage  pour  multiplier  des  séries  de 
végétaux  de  familles ,  de  genres ,  d'espèces  et  de  variétés  diffé- 
rens  qui  ne  se  propagent  ni  aussi  aisément ,  ni  aussi  promp- 
tement  par  le  moyen  des  marcottes  et  des  greffes.  Elle  par- 
tage avec  êtes  deux  derniers  moyens,  la  facokë  de  linohiplîer 
et  de  prolonger  l'eiisterïoe  dts  variétés,  sous-v^riétés  et  races 
qui  n'ont  pas  la  propriété  de  se  propager  par  la  voie  des  se- 
mences ,  5oit  qu'elles  n'en  produisept  pas ,  comme  la  plupart 
de  celles  qui  ont  les  fleurs,  peines,  soit  que  l^irs  semences 
donnent  des  individus  qui ,  rentrant*  dané  leurs  espèces.  origi7 
(iielleis^  sont  dépourvus,  par  rapport  à  nous,  des  qualités  qu'ils 
avoient  acquises  par  la  culture  dans  l'état  de  domesticité. 

dette  voie  de  multiplication  n'a  pas  plus  que  celle  des  mjuv 
ccdtes  et  des  greffes  la  propriété  qui  n'appartient  qu'aux  se- 
mences, de  faire  naître   des  végétaux,  ni  de  produire  des 


^ 
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variétés  nouvelles,  et  celles  qu'elles  propagent  vivent  en  gé«^ 
néral  moins  long-temps,  sont  moins  élevées,  et  ont  an  port 
moins  caractérisé  que  les  individus  régénérés  par  les  semences. 

Il  arrive  souvent  que  la  multiplication  par  boutures  ,  con- 
tinuée pendant  une  longue  suite  de  générations  sur  la  même 
espèce,  diminue  les  facultés  génératrices  dans  les  individus 
les  plus  éloignés  de  leur  naissance  par  les  graines  j  que  beau- 
coup de  leurs  semences  avortent ,  et  que  plusieurs  de  ces  in- 
dividus finissent  par  n'en  plus  produire  de  férlilos. 

Les  booiares  s'eflectuent  avec  les  deox  principales  iSéries  de 
parties  qui  composent  les  végétaux,  lesquelles  sont  les  parties 
descendantes  et  les  parties  ascendantes.  'Le  collet  de  la  racine 
.est  le  poîot  de  paitage  de  >Ges  deux  séries^  dont  Tune  se 
plonge  sous  terre,  et  l'autre  s'élève  dans  Fair.  Leurs  rudimenB 
sont,  en  sortant  de  la  graine,  la  radicule  pour  là  première, 
et  la  plume  pour  la  seconde. 

Nous  diviserons  le  bouturage ,  ou  l'art  de  faire  des  boutures, 
en  deux  sections ,,  en  raison  de  ce  qu'on  les  opère  avec  des 
parties  qui  appartiennent  à  Ikme  ou  à  l'autre  des  deux  séries  qui 
composent  Fensenoble  le  plus  ordinaire  des  végétaux. 

Section    première. 
Boutures  au  moyen  des  parties  descendantes. 

Elles  s'^efïêctuent  avec  la  série  de  parties  des  végétaux  qui 
se  trouve  cacbée  sous  terre. 

Le  but  de  l'opération  est  de  faire  pousser  des  bourgeons  à 
ces  parties  qui  en  sont  dépourvues,  à  l'effet  de  les  rendDe 
des  êtres  complets. 

Ce  moyen  est  pratiqué  en  grand  dans  les  campagnes  pour 
'multiplier  des  plantes  qui  servent  à  la  nourriture  des  bommes , 
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OU  qui  sont  «employées  dans  les  arts..  On  le  pratique  dans  les 
pépinières  pour  la  propagation  d'un  grand  nombre  d'arbres 
exotiques,  et  danà  les  jardins,  pour  celle  de  beaucQup  d'ar- 
bustes et  de  plantes  étrangères. 

.  EXEMPLE   PREMIER.  —  Boutures  par  racines. 

De$  racines  séparées  d*uii  gros  arbre ,  lesquelles  peuvent  avoir  depub  la  grosseur 
d'une  plume  jusqu^à  celle,  du  pouce  et  souvent  davantage,  garnies  ou  non  de  che- 
velu,  coupée^  par  tronçons  depuis  8  jusqu'à  a 5  centimètres  de  long,  et  mises  en 
terre  en  laissant  sortir  au-dehors  le  gros  bout. d'environ  a  millimètres,. poussent 
des  bourgeons  qui  quelquefois  s'élèvent,  dans  le  cours  de  la  même .  fv^née  ;  À  plu- 
sieurs décimètres  de  haut)  d'autres  fois  aussi  ces  racines  restent  dans  l'inaction  pen- 
dant un  an  ou  deux.    . 

Cette  espèce  de  bouture  est  employée  en  grand  dans  les  campagnes  pour  muU 
.liplier  la  garence,  la  réglisse  et  autres  planta  vivaces  à  tiges  berbacéea.  Dans  les 
pépinières,  d'afbres  étrangers,  on  la  pratique  pour  la^propagatioii  des  ailanthès  du 
Japon ,  des'bonducs  dn  Canada  ,  des  zanthoxylum  à  feuilles  de  frêne,  des 'sumacs 
et  de  beaucoup  d'autres  arbres  de  pleine  terre  de  la  famille  des  térébinthes  et  des 
figuiers.  Dans  l^  jardins ,  on  multiplie  de  cette  manière  les  pelargonium,  des  mi- 
mosa et  d'autres  arbustes  dont  les  rameaux  sç  f  efuspnt  i  repren4re  par  les  autres 
modes  dç  boutures.  i-\ 

EX.  ïi.  ^^—  Boutures  par  drageons. 

A  défaut  d'autres  moyens,  ou  pour  multiplier  certaines  espèces  de  végétaux  «  en 
se  sert  des  drageons  sans  racines  qui  poussent  en  terre  de  la  aouche  de  plusieurs 
espèces  d'arbrisseaux,  sous-arbrisseaui  et  arbustes , pour  &ire  des  boutures.  On  les 
coupe  tout  près  des  racines  des  individus  qui  les  produisent,  et  <^ù  les  plante  ver- 
ticalement dans  une  terre  meuble  et  substantielle.  Si  Ton  a  la  précaution ,  en  coy- 
pant  ces  drageqns ,  d^enlevemm  peu  de  la  racine  principale  de  manière  à  former  un 
t^on,  ils  poussent  bientôt  des  bourgeons  ,  s'enracinent  très -promptement,  et 
forment  de  nouveaux  pieds. 

Des  philadelphus,  des  jasmins,  des  lilas,  des  viormes,  des  vite^  e(  autres  vé- 
gétaiixse  multiplient  facilement  par  ce  procédé  dans  les  pépinières  et  les  jardins  fleu* 
riites  de  Paris. 
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EX.  m. 


Boutures  par  œilletons. 


Pltisleurs  plantes  vivaees  poussent  sous  terre  des  bourgeons  qu'on  nomine  vuW 
gaîrement  œilletons ,  et  dont  on  se  sert  souvent  pour  multiplier  ces  végétaux  dont 
la  plupart  ne  donnent  point  de  bonnes  semences.  Il  suffit  dé  l^s  couper  avec  une' 
petite  portion  delà  grosse  racine  qui  leur  à  donné  naissance,  de  les  laisser  à  l'air  libre 
pendant  quelques  heures  pour  que  les  plaies  se  cicâtrissent ,  et  de  les  planter  dans 
une  terre  plus  sèche  qu'humide.  Si  l'on  active  leur  végétation  par  une  douce  dui'* 
leur  souterraine ,  leur  reprise  en  sera  plus  assurée  et  plus  rapide. 

Dans  les  jardins  de  botanique ,  on  multiplie  de  cette  manière  les  pittcairnia ,  les 
bromelia*  les  ombellifères  vivaces ,  quelques  légumineuses  de  la  même  ndture«  et 
autres  plantes  k  racines  boiseuses. 

EX.  IV.  —  Boutures  par  éclats. 

Deséclafs  de  racines  sans  chevelu,  mais  offrant  un  ou  deux  yeux ,  séparés  de 
leur  souche >  fendus  en  plusieurs  parties ^  un  peu  avant  l'ascension  de  la  sève,  et 
plantés  dans  une  terre  douce  presque  sèche ,  poussent  très-souvent  des  racines , 
des  bourgeons,  |^  produisent  de  nouvei|ux  individus. 

C'est  ainsi  que  dans  la  plupart  des  jardins  de  botanique  de  l'Europe ,  on  multi- 
plie plusieurs  rhubarbes,  des  rumex^  des  oachrys  ^  des  laserpitiunij  et  autres  grosses 
plantes  vivaces  à  racines  boiseuses* 


EX.  V. 


Boutures  de  tubercules. 


Un  grand  nombre  de  plantes  h  racines  tuberculeuses  se  propagent  au  moyen 
de  leurs  tubercules  divisés  en  autant  de  parties  qu'ils  présentent  d^eux  apparens* 
Il  ne  s'agit  que  de  les  couper  avec  un  instrument -bien  tranchant,  de  les  laisser 
pendant  quelques  heures  h  Tair  libre  se  ressuyer  de  leur  .humidité  surabondante, 
et  de  les  planter  dans  un  terrain  sec  et  meuble,  pour  les  voir  pousser  avec  rapidité  , 
«i  l'atmosphère  est  un  peu  chaude. 

'  On  multiplie  de  cette  manière  et  très  en  grand,  dans  les  campagnes  de  presque 
foute  l'Europe ,  là  pomme  de  terre  et  le  topinambour.  Pour  économiser  les  tuber- 
cules de  la  première  de  ces  plantes ,  M*  John-Saint-Clair ,  agronome  anglois  très- 
distingué  par  ses  connoissances  et  son  amour  pour  l'agriculture,  a  imaginé'  une 
p^te  cuiller  hémisphérique  au  moyen  de  laquelle  on  enlève  ^des  tubercules  do 
12.  2J 
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la  pomme  de  terre  9  uniquement  la  partie  propre  à  la  reproduction ,  c'est-à-dire 
les  yeux  9  accompagnés  seulement  d'une  foible  portion  du  tubercnle  qui  les  entoure, 
et  il  reste ,  pour  la  consommation  9  les  deux  tiers  de  la  partie  nourrissante  ;  éco- 
nomio  précieuse  7  surtout  en  temps  de  disette.  Nous  donnerona,  dans  les  planches 
^ui  seront  à  la  fin  de  cette  description ,  une  figure  de  cette  cuiller  dont  M*  John* 
Saint-Clair  &  bien  roulu  nous  envoyer  un  modèle  9  et  dont  nous  le  prions  de  rece<* 
voir  ici  tous  nos  remereîmens. 

Les  bâtâtes  (  eowoWulus  hatalas  9 1«  )  »  les  ignames  (  dîo5oore^  satii^a ,  L.  )  se  multi-« 
plient  aussi  de  cette  manière  et  en  plein  champ  /  dans  les  cltinats  chauds  de  l'Europe 
et  les  colonies  européennes  des  deux  Indes*.  Ces  tubercules  sont  la  base  de  la  nour« 
riture  des  indigènes  de  ces  pays  et  de  celle  des  nègres  qui  y  ont  été  transportés»  La 
cuiller  de  M.  de  Saint-Clair  pourr'oit  y  être  employée  avec  un  égal  succès  pour 
économiser  la  partie  nourrissante  des  tubercules ,  si  la  nature  n'avoit  pas  prodigué 
les  subsistances  aux  habitans  de  ces  climats. 

Dans  les  jardins  fleuristes  et  de  botanique ,  .on  multiplie ,  par  ce  procédé  y  les 
tubercules  de  cyclaiâen,  des  gingembres ,  des  curcuiiiay  dés  kempheria  et  ^autres 
plantes  de  cette  nature. 

EX.  vi.-^B6utUrei  par  oignons. 


Les  bulbes  ou  oignons  d'iïn  grand  nombre  de  plantes  de  la  faftille  des  liliacéest 
sont  de  véritables  bourgeons  formés  d'écaillés  où  de  tuniques  concentriqties  qui 
k*epose.  t  slir  un' placenta  commiln  duquel  partent  les  racines,  qui  sont  annuelles 
dans  la  plupart  des  espèces  de  ces  plantes. 

Pour  multiplier  ces  oignons,  on  les  coupe,  dans  le  temps  du  repos  de  leur  sève, 
en  deux  ou  en  un  ^lus  grand  nombre  de  parties  >  suivant  leur  grosseur  ,  et  dans  le 
sens  de  leur  hauteur ,  de  manière  qu'il  reste  à  chaque  partie  séparée  une  portion 
du  placenta  unie  aux  tuniques.  Cette  opération  s'efiectue  avec  un  instrument  bien 
tranchant ,  et  sur  lequel  le  suc  propre  d'un  grand  nombre  de  ces  bulbes ,  qui  ont 
Ja  faculté  d*oxider  les  métaux,  ait  peu  de  pri^e.  On  laisse  ces  parties  d'oignons  se 
ressuyer  à  l'air  pendant  quelques  heures  1  on  les  plante  ensuite  dans  une  terre 
meuble,  sèche  et  sablonneuse,  telle  que  du  terreau  de  bruyère  et  autre  terre  de 
ce  genre  qui  ne  renferme  que  le  moins  possibje  d'engrais  tirés  du  règne  animal. 

Ce  mode  de  multiplication  se  pratique  chez  quelques  fleurimanes  qui  attachent 
beau£oup  d'importance  à  la  réussite  d'oignons  de  fleurs  rares;  dans  les  jardine 
de  botanique ,  on  l'emploie  (pour  la  propagation  des  bulbes  de  liliacées  étrangères^ 
dont  la  plus  grande  partie  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérancç. 


"— -  . .   «....-- 
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EX.  VU.  — -  Boutures  par  cq^eujt. 

On  nomme  cayeux  de  petits  corps  arrondis  qui  -poussent  et  ci'oissent  autour  de 
leurs  oignons  auxquels  ils  ressemblent  par  leur  organisation.  Lorsque  les  cayeux 
ont  leur  placenta  bien  formé,  il  suffît  de  séparer  avec  les  doigts  le  nouvel  oignon 
de  celiii  qui  lui  a  donné  naissance,  et  de  le  planter  séjpàrément  pendant  lé  repos  de 
la  sève 9  et  peu  de  jours-  avant  qu'elle  se  mette  en  mouvement.  Bientôt  il  pousse  des 
racines  qui  lui  sont  propres ,  et  ensuite  des  feuilles.  Alors  il  est  un  être  distinct  et 
séparé  de  son  oignon ,  et  forme  un  nouvel  individu. 

Les  fleuristes  multiplient  ainsi  la  plupart  de  leurs  belles  variétés  de  Jacinthes  » 
de  tulipes,  de  nafcisses  ;  et  pour  déterminer  la  formation  des  cayeux  sur  des' oignons 
peu  disposés  à  en  produire  naturellement,  ils  blessent  en  les  plantant,  avec  le  bec 
de  la  serpette ,  le  placenta  dans  plusieurs  points  de  sa  circonférence,  bientôt  la 
sève  s'extravasant  par  ces  plaies,  donne  lieu  à  la  naissance  de  cayeux  qui,  avec 
le  temps,  deviennent  des  oignons  parfaits. 

EX.  vui.  —  Boutures  par  écailles. 


>  'i 
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FJuaieufs  biUbes  de  Uliafséea,  au  lieu  i^^  tuniqiiea  ^oQceffi triq.ue9  pleeéés  mit  «» 
jililteau  commun»  pnt  des  écaîUe»  qui  les  remplacent  et  composent  Toignoa.  Ellei 
4ont  de  difij^rentes  formes  et  de  diverses  épaisseurs,  fia  «éparaint  ces  écaille»  le  plus 
;près  du  placenta  sur  lequel  elles  reposent,  et  ^n  Imfmnt  une.  p^tile.portîon  de  ce 
corps  charnu  à  chacune  d'elles ,  on  obtient  de  nou^enux  .iadmdils  qui,  4f  ns.  l'esr 
pace  d*un  à  cinq  ans,  produisent  des  fleurs  et  acquièrent  le  volume  et  la  forme 
des  oignons  adultes. 

C'est  ainsi  qu'on  multiplie  très^abondamment  dans  les  jardins  fleuriste^  et  de  bo« 
lanique,  plusieurs  espèces  de  martagoy,  de  fritillaires ,  d^hasmanthus  et  autres 
plantes  bulbeuses. 

EX.  IX.  —  Boutures  par  filets.  • 

'=  r  »  r    f.J    . 

Ou  appelle  filets  ou  blanc  de  champignon  le  réseau  de  filamens  blancs  qui 
s'étend  sous  terre  ,  à  quelques  centimètres  de  profondeur,  et  qui  produit  le  cSiam- 
pignon  comestible  (agaricus  campes  tris ,  L.)  Quelques  botanistes  regardent  l'en- 
semble  de  ce  réseau  comme  une  plante  complète  qui  vit  sous  terre ,  et  les  chan^- 
pignons  qu'il  produit  ,*  comme  la  fructification  de  ces  mêmes  plantes.  Celles-ci  f 
à  l'instar  de  beaucoup  de  végétaux  qui  rivent  sous  l'eau ,  poussent  au-dehors  les 
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parties  de  la  génération ,  pafce  qu'elles  ont  besoin  du  concours  de  Tair  atmosphé* 
rique»  des  gaz  qui  le  composent  et  d'un  degré  de  lumière  et  de  chaleur  plus  con* 
sidérable  ipie  le  milieu  dans  lequel  elles  vivent  ne  peut  le  leur  fournir  pour  effec* 
tuer  leur  fructification ,  et  remplir  le  vœu  de  la  nature  en  conservant  les  espèces  et 
les  multipliant 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  singulière  organisation,  les  jardiniers  et  les  maraichers 
de  paris  coupent  ces  filets  en  un  grand  nombre  de  parties,  en  font  dès  espèces 
de  boutures  qu*ils  .  placent ,  avec  la  gangue  dans  laquelle  ils  ont  cru ,  dans  les 
feuillets  d'une  couche  de  chaleur  douce ,  qu'ils  nomment  meules  à  champignons» 
Bientôt  les  hlets  se. gonflent ,  s'étendent  sous  la  surface  extérieure  de  la  couche,  la 

remplissent  de  ces  filamens  blancs ,  et  poussent   au-dehors  du   terreau    dont  est 

<  > 

couverte  cette  couche,   une   grande  quantité  de  champignons   qui  viennent  par 

grouppes  ou  par  familles,  et  couvrent  toute  sa  surface* 

'  »  '  ^  •  *  ... 

Ces  cpuches  étant  épuisées  et  ne  donnant  plus  de  champignons,  on  les  démolit, 
et  le  fumier  qui  les  composoit ^tant  rempli  de  blanc  de  champignons,  est  levé  par 
plaques  et  placé  sèchement  dans  un  grenier  oh  il  peut  rester  plusieurs  mois,  et 
même  des  années  entières  isans  végéter,  en  conservant  toujours  sa  propriété  de 
fournir  des  champignons,  si  on  le  cultive  convenablement. 

Cette  culture  occupe  beaucoup  de  cultivateurs  qui  la  pratiquent  en  plein  air 
pendant  l'été ,  et  Fhiver,  dans  des  celliers  ou  des  caves.  Elle  est  fort  minutieuse 
et  très  ^assuiétissante' à -effectuer  ;  mais  ses  produite  sont  très -avantageux.  Il 
•est  présumable  qu'on  pourroit  multiplier ,  par  des  moyens  à-peu'près  semblables, 
plusieurs  autres  espèces  de  champignons  bons  à  manger,  tels  que  la  morille  (clo- 
Jhnts  eaneeliatùs^  JU)  «l'oronge  {ugarieus  «uranliocui,  Bull.))  1m  Biousserons  et 
«utres  plantes  dé  cette  fiimiUe.  '        • 


Section  ii. 
Boutures  au  mojren  Je  parties  ascendantes. 

Elles  s'efTectQQDt  avec  la  série  dfe  parties  des  végétaux  qui 
vit  hors  de  terre  ou  dans  Tair. 

Lé  but  de  celle  opéraiion  est  de  faire  produire  des  racines 
à  ces  boutures  qui ,  séparées  de  leurs  pieds ,  en  sont  privées , 
et,  par  ce  moyen,  d'en,  faire  des  êtres  complets  qui  angmeuteat 
le  nombre  des  individus.  '  '  r 


y 
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Plusieurs  de  ces  sortes  dé  boutures  s'exécutent  en  grand  dans 
les  campagnes  j  d'autres  J  dans  des  proportions  moins  consi- 
dérables, se  pratiquent  dans  les  pépinières j  et  enfin  le  plus 
grand  nombre  s'effectue  dans  les  jardins  des  diverses  parties 
de  TEur'ope. 

EXEMPLE  PREMIER.  —  Boutures  par  soboles. 

Les  soboles  sont  de  petits  corps  charnus,  de  nature  tubéreuse  ou  bulbeuse  qui 
occupent  la  place  des  semences  et  en  ont  les  propriétés ,  ou  qui  croissent  sur  les 
tiges,  -dans  les  aisselles  des  feuilles  de  plantes  que,  pour  cette  raison»  on  nomme 
sobolifères  ou  bulbifères.  Ce  sont  les  vivipares  du  régne  végétal. 

Les  soboles  bulbeuses  se  nomment  vulgairement  rocamboles.  On  les  rencontre 
communément  dans  les  genres  de  l*ail,  du  lys,  de  l'agave,  du  fulcrea,  du  crinum* 
àe  rixia ,  du  pancratium,  du  glayeul,  etc.  Les  tuberculeuses  se  remarquent  dans, 
quelques  espèces  depolypodes,  de  graminées,  de  dentaires,  d'ignames,  etc^ 

Ces  petits  corps  vivent  aux  dépens  de  la  substance  de  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'aient  épuis'ée,  et  souvent  ils  la  font  mourir.  Us  poussent  leurs  tiges  :  quelques- 
uns  fleurissent  et  donnent  des  soboles  à  leur  tour ,  en  vivant  sur  la  mère  plante  i 
mais  le  plus  souvent,  arrivés  à  leur  grosseur,  ils  tombent  à  terre»  y  poussent  des 
racines  »  et  vivent  de  leyrs  propres  moyens.  • 

Lorsque  les  soboles  sont  parvenues  a  leur  grosseur ,  et  qu'elles  quittent  leurs 
supports  avec  facilité,  on  les  recueille,  on  les  conserve  pendant  quelques  jours,  et 
même  plusieurs  mois ,  dans  un  lieu  sec  ;  ensuite  on  les  plante  dans  une  Jlerre  sèche  » 
de  la  nature  qui  convient  k  l'espèce  de  sobole*  Placées  dans  le  lieu  le  plus  propre 
à  leur  culture ,  elles  ne  tardent  pas  à  pousser  des  racines  »  et  deviennent  bientôt 
<des  plantes  complètes. 

Ce  moyen  de  multiplication  est  employé  dans  les  jardins  potagers»  pour  la  cul- 
ture de  la  rocambole(  allium  scorodoprasum  ^  L.),  et  dans  ceux  de  botanique,  pour 
celle  de  beaucoup  de  plantes  étrangères. 

EX,  11.  —  Boutures  par  bourgeons. 

Le  bourgeon  ,  qui  t%i  le  produit  d'Un  œil  ou  gemma ,  t%\  ainsi  n<^mé  depub 
qu'il  est  sorti  de  ses  enveloppes  hivernales  \  pour  la  plupart  de  nos  arbres  indi- 
gènes ,  et  des  aisselles  des  ftruilles ,  pour  les  végétaux  qui  n'ont  pas  de  gemma  écail- 
leux ,  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  il  cesse  de  s'alonger.»  Lorsque  son  extrémité  se 
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Irouve  ierniaée  par  on  œH  bien  formel  alors  il  ccfse  de  croître  en  longnevr»  et 
prend  le  nom  de  ramille,  qu'il  perd  à  la  »ère  suivante,  pour  prendre  celui  de  ra^ 
m  eau  et  ensuite  de  branche;  comme  nous  Tavons  dit  précédemment.  Cest  surtout 
dans  ce  genre  de  multiplication  qu*il  convient  de  distinguer  exactement  les  diffé- 
rens  états  des  parties  qui  constituent  les  branches ,  parce  qu'elles  ont  des  pro<i- 
priétés  très-différentes.  Les  unes  perdent,  dans  le  cours  d'une  année,  les  glandes 
corticales  propres  à  donner  naissance  à  des  racines,  les  autres  les  conservent  pen- 
dant plusieurs  années ,  et  toujours  avec  cette  propriété.  Il  en  est  plusieurs  qui 
semblent  même  l'acquérir  en  vieOlissant,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ces 
exemples. 

*  On  peut  faire  des  boutures  par  bourgeons  avec  des  plantes  &  bois  mou ,  k  bois 
ferme  et  à  bob  dur;  tels  sont  dans  les  bois  mous  la  capudne  à  fleur  double  «  le 
séneçon  élégant ,  le  chrysanâiéme  des  jardins  ;  dans  les  bois  fermes ,  l'héliotrope  du 
Pérou  9  les  giroflées  jaunes  $  et  dans  les  bois  durs ,  les  myrtes  et  les  buis.  Beaucoup 
d'arbres  et  d'arbustes  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des 
climats  chauds,  dont  les  yeux  ne  sont  pas  renfermés  sous  des  écailles ,  réussissent 
mieux  de  cette  manière  que  de  toute  autre. 

Cette  espèce'  de  bouture  est  l'une  des  plus  pratiquées  dans  les  jardins  fleuristes 
et  de  botanique. 

•  I 

EX.  III. — Boutures  par  ramilles. 

Les  ramilles ,  ainsi  que  nous  l'avons  dît  ci-dessus  ,  sonf  des  bourgeons  terminés 

à  la  dernière  sève/ lesquels  ont  cessé  décroître  en  longueur,  et  dont  l'extrémité 

«st  terminée  par  un  œil  bien  formé*  On  les  emploie  avec  succès  pour  la  multipli* 

cation  d'arbres  et  arbustes  dont  les  glandes  corticales ,  dans  les  bourgeons  de  ces 

mêmes  végétaux,  n'étant  pas  parfaitement  conformées  ,  ont  plus   de  tendance  k 

pourrir  qu'à  pousser  des  racines.  Telles  sont  diverses  espèces  dephylica,  d'elaeagnus, 

de  vif  ex ,  de  lantana ,  de  saules ,  de  platanes ,  etc. 

On  fait  usage  de  ce  moyen  dans  les  pépinières  et  dans  les  diverses  espèces  de 
jardins. 

EX.  IV.  —  Boutures  par  ramilles  rens^ersées. 

Cette  bouture  n'est  qu'une  variété  de  la  précédente;  elle  ne  s'en^tingue  qu'en 
ce  que  hts  ramilles  tiennent  au  rameau  qui  les  a  produites ,  et  qu'au  lieu  de 
les  planter  dans  leur  position  verticale,  on  les  enterre  la  tête  en  bas,  comme  si 
elles  étoient  des  racines,  en  ne  laissant  sortir  hors  de  terre  qu'environ  0,04c.  du 
gros  bout  du  rameau  sur  lequel  elles  sont  plaaées. 
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*  Olivier,  de  Serres  recommaDde  ce-  moyen  de  multiplication,  pour  se  procurer 
des  arbres  fruitiers  nains  qui  fructifient  plutôt  que  ceux  provenus  do  greffes,  et 
donnent  des  fruits  plus  hâtifs ,  plus  gros  et  plus  savoureux  que  les  autres  arbres.  Il 
Fa  éprouvé  sur  le  figuier ,  le  grenadier ,  le  coignassier  .et  le  coudrier.  Le  figuier 
surtout  lui  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisans  (i). 

Rozièr  a  essayé  la  même  expérience  avec  les  ramilles  du  groseillier,  de  Faubépîne 
et  du  grenadier  qui  ont  parfaitement  réussi  (a).  Il  Tavoit  répétée  sur  l'olivier  et  sur 
plusieurs  autres  espèces  d'arbres ,  mais  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  d'en  an- 
noncer le  résultat. 

L'exemple  placé  dans  l'école  d'agriculture  pratique  du  Muséum  j  offre  des  gro- 
seilliers ^pneux  et  k  grappes ,  des  grenadiers  et  de.s  elœagnus  provenus  par  ce  mode 
de  bouture*  Le  temps  fera  CQunoître  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  les 
propriétés  de  ce  procédé  qui  est  très-rarement  employé  dans  les  jardins  de  l'Eu- 
rope. Quelques  personnes  croient  qu'il  pourroit  bien  être  celui  que  les  Chinois 
mettent  en  usage  pour  se  procurer  les  arbres  fruitiers  nains  qu'ib  cultivent  dans 
des  vases ,  et  dont  ils  ornent  leurs  jardins  en  nûniature  (3). 

EX.  V.  —  Boutures  par  rameaux. 

Letfameau  est  le  produit  des  deux  croissances  opérées  par  les  deux  siyes  de 
Tannée  précédente  révolue.  Il  se  distingue  très-bien  dans  les  arbres  à  boutons 
écailleux ,  et  un  peu  moins  facilement  dans  les  autres  végétaux  ligneux. 

^  Ces  rameaux ,  dont  le  bois  est  aoûté ,  et  sur  l'écorce  desquels  se  trouve  une 
grande  quantité  de  glandes  corticales  bien  conformées ,  sont  plus  propres  à  pousser 
des  racines  en  général  que  des  parties  plus  âgées  .dans  lesquelles  ces  glandes  sont 
ou  éteintes  ou  recouvertes  d'une  épiderme  plus  sèche  ,  plus  épaisse ,  et  qui  oppose 
•plus  de  résistance  à  la  sortie  des  mamelons  qui  doivent  former  les  racines. 

Cette  sorte  de  bouture  est  la  plus  généralement  employée  pour  la  multiplication 
du  plus  grand  nombre  de  végétaux  ligneux  étrangers  qu'on  cultive  en  pleine  terre 
dans  les  pépinières  et  les  diverses  sortes  de  jardins. 


4 

(i)  Théâtre  d'agTÎcultnre  ou  Metnage  des  champs,  tom.  H  ,  p.  571 ,  première  colonne  de  l'édi- 
tion publiée  par  la  Société  d'agriculture  de  Paria.  C'est  cette  édition  que  nous  citerons  tou- 
jours ,  comme  étant  la  plus  complète  et  la  plus  exacte. 

\'i)  Cours  complet  d'Agriculture,  tom.  II,  psg.  445  ,  deuxième  colonne. 

(3)  Voyez  les  papiers  peints  à  la  Chine ,  qui  représentent  des  jardins  chinois  ;  ony  ren^arque 
des  figures  de  beaucoup  d'arbres  fruitiers  nains,  cultiTésdans  des  vases  ^  et  chargés  de  beaux 
fruits. 
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EX.  VI.  —  Bouture  par  rameaux  avec  talon. 

« 

Celle-ci  n^est  qu^une  variété  de  la  précédente.  Ce  qui  en  fiut  la  dififérencc^  c'esf 
qu'au  lieu  de  couper  le  rameau  à  quelque  distance  du  point  où  il  &*unît  k  la  hranckct 
on  le  coupe  juste  tout  près  de  cette  parii^  et  avec  le  talon ,  le  petit  bourrelet  ou 
Tempatement  qui  se  trouve  presque  toujours  k  sa  naissance.  D'autrefois ,  au  lieu  de 
couper  ce  rameau  ,  on  l'arrache  avec  effort,  de  manière  à  l'enlever  avec  une  petite 
portion  du  corps  ligneux  qui  fait  partie  de  celui  sur  lequel  il  est  né.  On  nomme 
alors  ces  rameaux,  ainsi  arrachés , boutures  en  pied  de  biche;  mais  on  i^doit  pra- 
tiquer ce  dernier  moyen  que  sur  des  arbres  vigoureux ,  ou  à  la  possessif  desquels 
on  attache  peu  de  prix,  parce  que  ces  arrachemens  ,  multipliés  sur  un  individu,  j 
forment  des  plaies  qui  occasîonent  des  maladies  aux  branches  et  les  font  souvent 
mourir.  Le  moyen  dVviter  cet  inconvénient ,  est  de  couper  alors  ces  branches  au- 
dessous  de  Tendroit  d*où  la  bouture  a  été  arrachée. 

Ces  deux  sortes  de  boutures  offrent,  dans  beaucoup  d'arbres,  une  chance  de  plus 
en  faveur  de  leur  réussite,  parce  que  le  talon  ,  et  le  pied  de  biche  encore  mieux, 
étant  des  bourrelets  tout  formés  qui  réunissent  un  plus  grand  nombre  de  glandes 
corticales ,  sont  plus  disposés  à  produire  des  racines  que  les  autres  parties  de  U 
bouture  qui  se  trouvent  enterrées. 

Les  pépiniéristes  et  les  jardiniers  font  tm  grand  usage  de  ces  deux  aortes  de 
boutures. 

EX.  VH.  —  Boutures  par  crosse tles. 

Cette  bouture  se  fiiît  avec  le  bob  des  trois  précédentes  sèves ,  non  compris  celle 
de  lannée.  On  supprime,  à  Te^tréroité  supérieure  de  la  crossette«  tout  le  bois 
herbacé  de  cette  dernière  sève,  auquel  on  ne  laisse  que  la  longueur  de  deux  ou 
trois  yeux,  et  Ton  coupe  le  bois  de  la  sève  la  plus  ancienne  à  la  longueur  de  is 
à  1 5  centimètres.  Ainsi  cette  bouture  est  formée  de  trois  portions  de  bois  d'âge  et 
dé  longueur  différens,  dont  Tune  de  8  centimètres  a  dix-huit  mois,  la  seconde  de 
s 6  centimètres  a  un  an,  et  la  troisième  d*environ  8  centimètres  n'a  que  six  mois. 

On  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  crossettes  aux  boutures  de  la  vigne, 
'pHVce  qu-elles  ont  la  figure  d*une  petite  crosse.  On  les  appelle  aussi  maillole,  mal* 
léole ,  du  mot  latin  mall^lus  qui  signifie  petit  maillet ,  instrument  avec  lequel  elles 
ont  quelque  ressemblance.  Dans  d  autres  endroits ,  on  lis  nomme  broche  ou  chapon, 
dcsîgnalions  dont  il  est  difficile  de  donner  une  étimologie  raisonnable. 

Cetie  sorte  de  bouture  offre  des  chances  plus  nombreuses  quo  les  précédentes , 
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pour  multiplier  la  vigne  et  beaucoup  d'autres  végétaux  sarmeiiteu^.  lia  différence 
d'âge  des  bois  dont  elle  est  composée,  et  sur  lesquçls  te  trouvent  des  glandes  cor-; 
ticales  dans  dififérens  états»  et  des  bourrelets  à  la  naissance  de  chaque  pousse ,  sont 
des  points  très-favorables  k  la  production  des  racines.  ^ 

On  plante  les  crossettes-non  perpendiculairement ^^'edifame  ^la  plupart  des  autres 
sortes  de  boutures,  mais  on  les  couche  presque  horizontalement,  dans  de  petites 
fossettes  creusées  à  ii  ou  16  centimètres  de  profondeur,  et  on  ne  laisse  sortir  au- 
dessus  de  la  terre  qu'un ,  deux  ou  trois  yeux  de  Textrémité  supérieure  du  rameau; 

Ce  moyen-  pst  employé  en  grand  pour  la  multiplication  de  la  vigne  dans  tous 
les  pays  de  vignobles  ;  pour  celle  du  figuier  et  de  rolivier,  dans  les  climats  chauds; 
dans  les -pépinières,  pour  celles  des  clématites,  des.bignones  et  aUtries  arbrisseaux 
sarmenteux,  et  dans  les  jardins  de  botanique,  pour  la  propagation  des  différen t^es 
espèces  de  poivres,  d'atragénes,  de  ménispermes,  de  glycines,  etc.  ' 

Les  anciens  agronomes  croyoient  qu'en  ôtant  la  moelle  aux  crossettes  de  vignei^ 
on  obtenolt  des  raisins  sans  pépins  (1);  mys  de%  expériences  faites  dans  un*  temps 
plus  rapproché  du  nôtre»»  n'ont  pas  .confirmé  cette  opinion.  •  .  i 

...»        .    •     .   • 

•  j  '      i  il 

EX.  Vin.  —  Boutures  fourchues. 

Ces  boutures  sont ,  conune  les  précédentes ,  formées  avec  le  bois  produit  par 
les  trois  dernières  sèves  ^ans  les  deux  précédentes  années;  mais  au  lieu  de  n'avoir 
qa'un  seul  rameau ,  comme  les  premières^  çelles*ci  eA  ont  .deux  qui,  avec  la  partie 
de  l'ancien  bois,  forment  un  Y  grec.  Elles  partagent  les  avantages  de  la  crossette,, 
et  ont  un  but  d'utilité  de  plus. 

Ces  boutures,  qui  ont  de  20  a  36  centimètres  de  long,  sont  ei^foncéfs  en  terre 
jusqu'à  la  profondvur  de  8  centimètres  au-dessus  du  jambage  de  l'Y  ou  de  la 
fourche  ,  dont  les  deux  c6tés  restent  à  découvert  au-dessus  du  sol ,  de  deux  à  trois 
yeux.  On  les  plante  par  lignes  à  la  pl^ce  où  elles  doivent  restert  dans  de  .pctit^ 
rayons,  et  au 6  ou  26  centimètres  les  unes  des  autres. 

Ces  boutures,  recommandées  par  M.  Laporte  Blanval  (a),  sont  très-propres  à 
former  des  haies  croisées,  dans  les  terrains  voisins  des  fleuves  et  sujets  k  être 
inbndés  en  différentes  saisons ,  pour  empêcher  les  eaux  d'y  former  des  ravines.  On 
les  effectue  avec  des  saules,  des  peupliers  et  dessur^ux.  Le  tamaris  deNarbonne, 


(i)  Olivier  de  Serres,  ThéiLtre  d'agricultnre,  tom.^  I  ^  pag.  aSg  ,  première  colonne, 
(a)  Voyez  son  ourrage  intitulé  :  Coup  d'œll  rapide  sur  l'agrioalture  du  département  du  Puy*<de* 
Dôme ,  pag.  55  et  54 ,  imprimé  k  Clermont-Ferrand. 

12.  qS 
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Itegoiisièr  rhangpoïde ,  le  clialef  à  fe«ille«  étroites  penrefit  tire  employés  au  même 
«sa^  et  avoc  autant  d'avantage. 

I  ... 

EX.  iXw' —  Boutures  en  fascines. 


%  • 


Ce  soat  des  rjuniUes^  des  rameaux  et  de  petites' branches  tenant  ensemble  et 
formant  de  petîls  fagots  aplatis  d*un  à  deux  mètres  de  long,  et  de  deux  décimètres 
d^épaisseur  environ,  placés  pac  lits  avec  de  la  terre  ou  du  sable ,  et  par  échelons , 
4e  maniéve  à  former  des  talus  plus  ou  moins  en  pente  sur  les  borda  des  eaux. 

Ces  sort6s.de  boutures  se  pratiquent  dans  le  nord  de  la  France  avec  toutes  les 
espèces  d*o»er ,  de  saules ,  de  marceaux ,  de  peupliers  et  autres  arbres  aquatiques 
ou  riverains.  Dans  le  midi  de  ce  même  pays ,  oa  peut  y  joindre  le  tamaris  et  le 
«bale£i  * 

Elles  fournissent  non-seulement  le  mqyen  de  fixer  les  sables  mouvaas ,  d*afl^ptnip 
les  berges,  d'empêcher  les  eaux  douces  de  détruire  les  rivages,  mais  encore  de 
les  fortifier  et  de  les  étendre  au  dépens  du  lit  des  eaux. 

Ce  moyen  est  employé  dans  plusieurs  pays,  sous  différentes  zones;  il  est  souvent 
plus  efficace  pour  défendre  les  rives  du  ravage  des' eaux  *  que  des  travaux  d'art 
très-dispendieux  à  établir. 

EX.  -i.  -^  Boutures  par  ramées. 

On  donne  le  nom  de  ramées ,  dans  beaucoup  de  pays,  a  des  branches  du  troî- 

■ 

^ème  et  du  quatrième  ordre  qui  sont  garnies  d'un  grand  nombre  de  rameaux  « 
de  ramilles  et  de  bourgeons  «  et  qui  ont  souvent  5  à  6  mètres  it  longueur. 

Elles  sont  couchées  horizontalemelit  sur  un  sol  meuble,  et  recouvertes  de  terre  , 
savoir ,  les  partîtes  les  plus  grosses  des  branches  de  3  décimètres  ;  les  rameaux ,  de  ^ 
décimètres,  et  les  ramilles  de  a  centimètres.  Toutes  ces  parles  ayant  été  rognées 
par  letir  extrémité  supérieure  dNin  i  3  centimètres ,  sortent  de  terre^  de  la  longueur 
de  deux  yeux. 

Ce  bouturage  est  employé  dans  le  midi  de  la  France  pour  former  des  mères  d'olî* 
viers  qui  produisent,  pendantun  grand  nombre  d'années,  beaucoup  de  jeunes  plants 
francs  de  pied ,  lesquels ,  en  raison  de  ce  que  les  ramées  ont  été  choisies  «aur  les 
meilleures  variétés  cultivées ,  n'ont  pas  besoin  d*étre  greffés.  On  s'en  sert  aussi  pour 
former  des.  oseraies«  des  saulsaies  dans  les^  terratnii  aquatiques,  à  l'effet  de  les  affer- 
mir, et  d'oecasioner  par  la  suite  l'exhaussemeiU  du  sol.  Enfin  on  l'emploie  à  fixer 
les  sables  "mobiles  des  bords  de  ia  mer. 
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Des  saulei,  dés  peupUer«,  dçs  tanutris»  des  ^rg^siêrs  ^  des  chalefs,  des  aulnes  , 
des  tilleuls*  des  platanes,  des  cyprès  à  feuilles  d'ac4tia  etautres^sont  j^ropres  àe«t 
usage,  sous  dîfiférens^  climats  et  dans  divers  sols  du  territoire  ffançois» 

EX.  XI.  —  Bouturés  par  plançoiis^ 

Le  plàirçon  6u  plan  tard  est  le  plus  ordinairement  formé  d'une  branch^  du  troi« 
sîème  ordre  y  de  4  À  8  centimètres  de  diamètre  t  et  de  a  à  3  mètrçs  de  long,  droite, 
saine  et  vigoureuse,  ététée  par  ^sommet,  coupée  en  pointe  triangulaire  très-alongée 
par  le  gros  bout ,  et  dont  on  supprime  tous  les  rameaux  e^  rantilles  qui  pourroiei^t 
se  trouver  dans  sa  longueur.  Pour  établir  cette  sorte  de  bouture,  l'on  fait  avec  un 
.^vant-pieu,  un  trou  d'un  demi-mètre  de  profondeur  et  d'un  diai^^tre  double  de  celui 
de  la  branche.  On  place  le  plançon  dans  ce  trou  que  Ton  remplit  ensuite  ^yecaint 
terre  douce  et  riche  en  humus  que  l'on  a  soin  de  fouler  de  tous  le^  côtés.  Dç  cettç 
manière,  les  plançons  s'enracinent  et  deviennent  en  peu  d'années,  des  arbres  dont 
.^  on  fait  souvent  des  têtards  propres  à  fournir  de  la  feuillée  pour  nourrir  les  bes- 
tiaux, du  bois  pour  fidre  des  échalas,  des  bourrées  pour  ta  cuisif§p  du  pain  »  et  d^  / 
la  brindille  pour  faire  des  liens  ou  des  ustensiles  de  vanerie»  ; 

Lesplantards  destinés  à  former  des  arbres  élevés^c^e  sont  point  étêt^s  ;  leiir  flèchf 
est' rognée  seulement  à  i  ou  a  décimètres 'de  leur  extrémité,  et  ver^  le  milieu  di^ 
bourgeon  de  la  dernière  pousse  qui. la  termii^e. 

On  fait  des  plançons  avec  presjjne  tous  les  arbres  aquatiques  à  bois  mou,  et  oa 
les  place  k  demeure  sur  les  berges  des  prairies  et  des  canaux.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  l'on  en  forme  des  quinconces  dans  les  terrains  humides  ou, 
aquatiques- 

EX.  %u. --^  Boutures  en  pieux  charbùfifèés.   »         - 

Un  botaniste,  voyageur  distingué  (i),  nous  a  assuré  nvoir  vu  des  pienft  oe  bois 
de  chènç  d'un  diamètre  de  5  à  14  centimètres^  sur  une  longueur  de  a.  mètres  g  coupés, 
depuis  peu  de  jours,  qui,  aiguisés  par  le  gros  bout,  ctwirboi^iléa  et  enfoncés  en  terre 
sur-le-cham{^  à  4  ou  5  décimètres  4ç  profondeur ,  ont  poussé,  au  pvinlemps  sui-! 
vaut,  un  grand  nombre  de  bourgeons  vigojireWv^t^qiii*  dépité  pltaieurs  années , se j 


^^-S" 


(1)  M.  Aubert  da  Petit-Thoaars ,  directeur  de  U  pépîaîèrs  duminlAtère  de  rintérieur,  an  Roule, 
à  Paris. 
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^maintiennent  en  bonne  vëg^talion ,  et  dont  la  plupart  même  annoncent  devoir  for- 
mer des  arbres  bien  constitues. 

L'exempU  placé  dans  Técole  a  pour  objet  de  rérifier  ce  moyen  singulier  de 
multiplication ,  dont  un  médecin  allemand,  nommé  Agricola,  avoit  dé^ii  parlé.  S*il 
est  confirmé  par  Texpérience,  on  pourra  s*ep  servir  avec  avantage  pour  multiplier 
plusieurs  espèces  d^arbres  à  bois^  dur ,  '  qui  sont  long- temps  a  venir  de  semences 
qui  reprennent  très-difficilement  de  marcottes ,  .rarement  de  greffe ^  et  presque  ja- 
'mitis  de  boutures. 


EX.  xm.  —  Boutures  par  tronçons. 

Avec  des  brancHës  de  la  grosseûir  du  bras  et  plus ,  sciées  par  portions  de  3  décî- 
Ifièfr^  de  longueur ,  et  dont  les  coupes  ont  été  réparées  avec  la  serpette  «  on  fait 
des  'tîrbnçons  qui  /plantés  perpendiculairement  et  recouverts  de  quatre  doigts  de 
terre,  reprennent  et  poussent  des  bourgeons.  Mais  il  est  nécessaire  que  le  sol  soit 
meuble»  de  bonne  nature,  que  Texposition  soit  chandelles  arrosemens  abondans 
pendant  la  séch^ess)?,  et  que  le  sol'soit  biné  à*}>lusieurs  reprises  et  purgé  de  mau- 
vaises herbes  pendant  'les  premières  années.  Les  jeunes  arbres  produits  par  ce^ 
tronçons  sont  assez  forts  pour  être  sépai^és  de  leur  souche  trois  ou  quatre  ans 
kptts  qiie  fts  bddtures  dnt  é^é  faites!    .  . 

Olivier  de  Serres(i)  recommande  ce  moyen  pour  la  multiplication  des  oliviers , 
soit  qu*on  en  veuille  faire  des  mères  propres  à  fournir  pendant  long-temps  de 
jeunes  individus  francs  de  pied ,  soit  qu'un  désire  effectuer  des  plantations  à  de- 
ibeure.  •  « 

Virgile  le  recommande  également  dans  ses  Géorgiques  ;  et  Columelle  le  regard^ 
comme  le  meilleur  et  le  plus  sûr. 

Nous  avons  Texpérience  qii^en  plantant  hbrizontalement  des  tronçons  d'olivien 
k  un  décimètre  de  profondeur»  et  en  les  arrosant  très-abondamment  pendant  les 
chaleurs  de  i*été,  on  obtient  le  même  résultat.  Il  est  très-probable  que  Tolivier 
n'est  pas  le  seul  aibre  qui  puisse  être  propagé  par  cette  méthode;  tout*porte  à 
croire  qu*il  en  est  plusieurs  Mitres  piotni  les  bois  durs ,  recouverts  d^une  écorce 
mince»  serrée  et  coriace,  teb  que  les  filaria»  des  charmes,  des  hêtitts,  etc.  qui 
pourroient  se  moltipliêr  de  oelte  maaièrc. 


(i)  ThiÂtre  d'agriculture ,  tom.  Il»  page  3981  première  colonne. 
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EX.  XIV.  —  Boutures  par  quartiers  d  arbres. 

Le  même  Olivier  de  Serres  (i)  indique  un  autre  moyen  plus  extraordinaire  que 
le  précédent  pour  multiplier  les  oliviers,  et  qui  étoit,  à  ce  qu'il  dit,  communément 
pratiqué  de  son  temps  en  Languedoc  et  en  Provence.  11  consiste  à  fendre  en  plu- 
sieurs quartiers ,  de  vieux  et  gros  oliviers ,  depuis  le  haut  jusqu'au  bas  du  tronc  , 
ainsi  que  les  racines  s'il  s'en  trouve,  et  à  les  planter  verticalement.  L'écorce  qui 
reste  aux  quartiers  séparés  et  mis  en  terre,  suffit  pour  les  faire  vivre,  et  avec  le 
temps  9  les  parties  qui  en  sont  privées  se  recouvrent  d'une  nouvelle  écorcé.  Il  est 
probable,  quoique  l'auteur  ne  le  dise  pas,  qu'il  faut  couvrir  ces  parties  privées 
d'écorce  •  d'un  engluage  qui  les  préserve  du  contact  de  l'air  et  des  rayons  du  soleil 
qui  les  dessécheroient. 

Les  oliviers  ne  pouvant  passer  que  très-difficilement  l'hiver  en  pleine  terre ,  dans 
le  climat  de  Paris  »  nous  avons  pratiqué  cet  exemple  avec  des  arbres  propres  à  sup- 
porter notre  température. 


EX.    XV. 


Boutures  noueuses. 


'  Cette  sorte  de  bouture  ftt  plus  particulièrement  employée  pour  la  multiplication 
des  plantes  de  la  division  des  monocotylédons ,  de  la  famille  des  graminées  et  dei 
genres  du  roseau,  des  cannes  à  sucif  ,  des  bambous,  des  calumets  et  autres  végétaux 
à  tiges  ligneuses  et  articulées. 

On  les  coupe  par  tronçons  de  3  à  5  décimètres  de  long ,  et  on  les  plante  près.* 
qu'horizontalement  dans  des  rig^oles  disposées  pour  les  recevoir.  Recouvertes  de 
quatre  à  cinq  doigts  d'épaisseur  d'une  terre  riche  en  humus ,  ces  boutures  poussent 
avec  vigueur.  C'est  dans  la  saison  des  pluies,  sous  les  zones  chaudes  et  brûlantes, 
que  s'exécutent  ces  plantations. 

On  les  pratique  en  grand ,  dans  les  deux  Indes ,  pour  la  propagation  des  cannes 
k  sucre,  et  en  petit,  dans  les  jardins  de  botanique  de  l'Europe,  pour  la  multipli- 
cation de  ces  mêmes  végétaux  et  de  plusieurs  autres ,  tels  que  les  roseaux  k  ruban , 
les  cannes ,  les  bambous  et  autres  plantes  de  pleine  terre  et  de  serres. 


EX.  XVI.  —  Boutures  par  étranglemens. 

Des  ramilles ,  des  rameaux  et  de  petites  branches  d*arbres  k  bois  dur  dont  l'écorce 


(i]  Théâtre  d'agriculture ,  tom.  II ,  pag.  SgS ,  première  el  seconde  colonne. 
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ne  laisse  apercevoir  aucune  glande  corticale,  sont  liés  arec  de  gros  fil  ciré,  de 
manière  à  formel*  un  étranglement  qui  nécessite  la  formation  d'un  bourrelet  propre 
à  produire  des  mamelons  d'où  puissent  sortir  des  racines.  Lorsque  le  bourrelet  est 
formé,  c'e8t-à*dire,  neuf  mois,  un  an,  quinze  et  même  vingt  mois  après  que  les 
ligatures  ont  été  faites ,  on  coupe  ces  rameaux  ^  quelques  millimètres  au-dessous 
des  bourrelets ,  et  on  les  plante  après  leur  avoir  coupé  la  tête. 

C'est  ainsi  qu'ion  multiplie  plusieurs  végétaux  étrangers  et  indigènes,  et  notam- 
ment diverses  espèces  d'arbres  fruitiers  domestiques,  dont  on  obtient  des  individus 
francs  de  pied,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  greffés  pour  multiplier  leur  race  avec 
toutes  ses  qualités.  Ce  procédé  est  en  usage  dans  quelques  pépinières  et  jardins  de 
différentes  parties  de  TEuropet 

EX.  XVII.  —  Boutures  par  sections  ou  plaies  annulaires. 

Les  sectfons  çu  plaies  annulaires  qui  consisteni  à  enlever  un  anaemu  d'écorcc 
plus  ou  moins  large ,  suivant  la  nature  des  branches  soumises  m  cette  opératîoB  « 
produisent  plus  sûrement  que  la  ligature ,  la  formation  d'un  bourrelet.  Elles  s'opèrent 
sur  les  mêmes  parties  des  végétaux  que  les  ligatures  dont  on  vient  de  parler;  mais 
elles  ne  sont  pas  sans  danger  pour  l'existence  des  branches  sur  lesquelles  on  les 
*  pratique.  Aussi  ne  sont^elles  employées  le  plus  souventdque  sur  des  branches  gour- 
mandes nuisibles  à  Tordonnance  des  arbres  fruitiers  taillés  en  éventail»  en  que* 
nouille  ou  en  vase*  Lorsque  le  bourrelet  est  bien  formé  »  on  coupe  les  branches 
m  deux  ou  trois  'millimètres  au-dessous,  et  on  les  plante  en  rajons  dans  me  plate* 
bande  9  k  l'exposition  du  nord. 

.  .Ces  boutures  produisent  les  mêmes  avantages  que  les  précédentes,  et  sont  pr»* 
liquêes*  dans  les  mêmes  lieux. 

« 

EX.  XYiii.  — Boutures  sur  perche.  ^ 

Pour  effectuer  eette  singulière  espèce  de  boutufe  décrite  par  Olivier  de  Serres  (i)  , 
on  coupe  sur  un  saule  une  branche  vigoureuse  de  8  à  lo  centimètres  de  diamètre» 
et  de  la  longueur  de  a  mètres  ;  on  en  jbpprime  tous  les  rameaux  et  tontes  les  nn 
milles  qui  pourroient  t^y  rencontrer.  On  la  couche  sur  terre  horizontalement ,  et 
avec  un  villebrequin  dont  la  mèche  ne  soit  que  de  8  millimètres  de  diamètre  «  on 
fait,  dans  toute  la  longueur  de  cette  perche  et  sur  une  ligne  droite»  à  la  distance  de 


(i)  Thatre  d'agtkultart ,  tom.  Il,  pag.  368,  ttconde  coloans^ 
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16  centimètres  les  uns  des  autres,  des  trous  qui  vont  jusqu'à  la  moelle.  On  choisit 
sur  des  arbres  fruitiers  de  bonne  variété  qu^on  veut  multiplier,  des  ramilles  delà 
dernière  sève  9  et  dont  le  ^ros  bout  ait  à-peu-près  le  diamètre  des  trous  fiiits  à  lu 
perche  y  et  puisse  les  remplir.  On  les  y  enfonce  jusqu'à  la  moelle  de  la  branche  , 
et  l'on  ferme,  avec  de  la  terre  argileuse  bien  pétrie ,  les  petits  vides  qui  se 
trouvent  à  l'orifice  de  ces  trous,  de  manière  que  Peau  ne  puisse  s'y  iiitroduire. 
La  perche  «  ainsi  garnie  de  boutures  dans  toute  sa  longueur ,  est  placée  dans  un 
rayon  de  3  à.  4  décimètres  de  profondeur ,  tracé  dans  un  terrain  frais  et  4  une  ex- 
position défendue  du  soleil  du  midi.  Ifi  rayon  est  rempli  de  la  centimètres  de 
tefre  riche  en  humus,  bien  foulée  autour  de  la  perche  et  des  boutures,  et  recou- 
verte de  2  à  3  centimètres  de  terreau  de  couche,  de  feuilles  ou  d'un  lit  de  mousse. 
Le  surplus  du  rayon  reste  vide*  Ensuite  on  rogne  avec  la  serpette  l'extrémité  de 
toutes  les  boutures  à  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  de  la  partie  enterrée. 

L'auteur  dit,  mais  sans  en  Innoir  fait  lui-même  l'expérience,  que  la  perche  de 
saule  s'enracine  dans  toute  sa  longueur,  et  qu'elle  nourrit  par  ce  moyen  les  bour- 
geons qui  sont  implantés  dans  son  intérieur;  que  lorsqu'ils  ont  poussé  vigdureu- 
sement ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans ,  on  enlève  de  terre  la  perche  de  saule  avec 
foutes  SCS  racines  ,  qu'on  la  coupe  en  autant  de  parties  qu'il  se  trouve  de  jeunes 
arbres  dans  sa  longueur,  et  qu'on  les  place  à  leur  destination  avec  les  tronçons 
enracinés  sur  lesquels  ils  se  trouvent  fixés.  Suivant  lui ,  ce  mode  de  multiplication 
est  plus  admiré  qu'imité,  à  cause  de  la  difficulté  de  la  reprise  des  bourgeons  et  de 
la  fadeur  des  fruits  que  produisent  les  boutures  qui  réussissent. 

La  reprise  des  boutures  doit  être  effectivement  assez  difficile  ;  mais  elle  n'est 
pas  impossible  pour  certaines  espèces  d^arbres,  parce  que  les  bourgeons,  partie 
enterrés  et  partie  enfoncés  dans  la  perche  dont  l'intérieur  ne  manque  pas  de  se 
pourrir ,  poussent  des  racines  qui  seules  peuvent  les  faire  vivre.  Quant  à  la  saveur 
fade  des  fruits,  on  peut  en  dxiuter,  parce  que  ceci  n'est  point  une  greffe  qui  vit 
au  dépens  des  racines  du  sujet,  mais  bien  une  bouture  pourvue  de  ses  propres 
racines  qui  lui  fournissent  les  sucs  propres  à  son  existence. 

'  L'exemple  offert  dans  l'école  présente  quatre  rayons  dont  le  premier  renferme 
une  perche  de  saule ,  le  second  une  autre  de  peuplier  de  Canada ,  le  troisième  d'aulne , 
et  le  quatrième  de  platane  du  Levant  ;  tilites  sont  garnies  de  boutures  d'arbres  à 
fruits  en  baies,  à  pépias,  à  joyaux  et  à  coques*  Nous  rendrons  compte  par  la 
suite  du  résultat  de  cette  expérience  que  nous  avons  cru  devoir  essayer,  parce 
qu'en  agriculture,  il  est  bon  de  ne  rien  négliger. 
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EX.  XIX.  —  Boutures  accouplées. 

Cette  sorte  de  bouture  est  décrite  par  Olivier  de  Serres,  mais  ii*a  rapport  qu'à- 
la  vigoe ,  et  son  objet  est.  de  lui  faire  produire  sur  le  même  pied  des  grappes  de 
raisins  noirs  et  de  raisins  blancs  ou  d'autres  couleurs.  Voici  ce  qu'il  enseigne  sur 
la  manière  d'efiecluer  cette    bouture   qu'il  range  mal-i-propos  au,  nombre  des 
greffes  (ïj. 

On  choisit  deux  crqssettes  de  vigne  d'égale  grosseur  et  de  pareille  longueur, 
dont  les  bois  soient  irolts  et  bien  unis.  On  les  fend  chacune  dans  le  tiers  de 
leur  diamètre  et  dans  toute  leur  longueur  ,  sans  toucher  à  la  moelle.  Après  avoir 
uni  les  plaies  le  plus  exactement  possible #  on  les  rapproche  Tune  contre  l'autre, 
.sans  laisser  subsbter  de  vide  entre  elles  ;  on  ligature  Hes  deux  pièces  avec  de  Técorce 
d'orme  ou  de  tilleul  nouvellement  enlevée  ,  et  l'on  recouvre  le  tout,  excepté*  les 
yeux  f  avec  de  l'argile  pétrie- 

Ces  boutures  se  plantent  perpendiculairement  enterre,  et  on  ne  laisse  sortir  au- 
dehors  que  les  deux  d  rniers  yeux.  Fréquemment  arrosées ,  surtout  pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  elles  poussent;  et  yera  la  troisième  année,  elles  donnent  des 
grappes  de  raisin  de  différentes  couleurs. 

Ce  procédé  n'est  plus  en  usage  dans  1«  culture  habituelle*  parce  qu'il  est  difficile 
et  long  à  pratiquer ,  qu'il  réussit  rarement ,  et  qu'en  définitif  il  est  plus .  curieux 
qu'utile  et  durable. 

EX.  X3^. — Boutures  accouplées  par  leurs  bourgeons. 

Ce  n'est  qu'une  variété  de  la  précédente  ;  la  seule'  différence  c'est  que  les  deux 
crossettes  sont  plantées  entières  sans  être  fendues  dans  leur  longueur;  mais  sim- 
plement réunies  par  des  liens.  Lorsque  chacune  d'elles  a  poussé  un  bourgeon  de 
la  longueur  de  16  centimètres,  c'est-à-dire  vers  la  mi-mai,  on  les  lie  ensemble 
sans  aucune  incision.  La  compression  des  bourgeons  ,  qui  sont  très-tendres  à  cette 
époque,  suffit  pour  les  unir  et  opérer  l'amalgame  de  leurs  vaisseaux  sëveux.  Pour 
que  les  crdssettçs  ne  poussent  pas  de  leur  pied  de  nouveaux  bourgeons  qui  pour- 
roient  affamer  et  faire  périr  celui  qui  a  été  amalgamé,  on  marcotte  celui-ci  au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante;  il  s'enracine,  alors  on  le  sépare  de  sa  souche, 
et  il  devient  un  individu  distinct  et  séparé. 


(1)  Théâtre  d'agriculture |  toin.  I ,  pag.  a58  ,  seconde  colonne. 
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Olivier  de  Serras  (i)  prétend  que  celte  bouturera  la  propriété  de  produire  non- 
seulemest  des  grains  noirs  et  des^grains  blancs  ïur  la  même  grappe;  mais  même 
des  grains  panachés  de  ces  deux  éteintes ,  si  Ton  a  choisi  les  crosseites  parmi  les 
yariétés  qui  fournissent  des'raisins  de  ces  deux  couleurs. 

Cètta boutura  n'est  pas  plus  employée  que  la  précédente,  et  par  les  mêmes 
motifs. 

'  _  w 

•  •  • 

EX.  XXI. —  Boutures  de  plantés  grasses. 

• 

.  De  tous  les  végétaux ,  les  plantes  grasses  ou  succulentes  sotit  celles  qui  se  pro* 
pagent  le  plus  aisément  de  boutures.  Les  bourgeons >  les  rameaux,  les  branches, 
l%s  tiges  de  toutes  les  espèces ,  et  même  les  feuilles  d'un  grand  nombre  d'entre 
elles ,  sont  garnies  de  beaucoup  de  glandes  qui  n'attendent  qu'une  circonstance 
favorable  pour  pousser  des  racines  et  former  de  nouveaux  individus.  Telles  sont , 
pour  ces  dernières,  les  feuilles  de  plusieurs  espèces,  de  crassula^  de  cotylédons, 
de  kalankoé  ,  de  sédum,  de  joubarbes,  d'aloès,  etc.  ;  c'est  aussi  le  moyen  que  Ton 
emploie  pour  la  multiplication  de  la  presque  totalité  de  ces  plantes  ,  et  surtout  de 
'  celles  qui  ne  donnent  pas  de  graines  fertiles  en  Europe*  D'ailleurs  ce  moyen  de 
propagation  est  infiniment  plus  sûr,  plus  ûicile  et  plus  rapide  que  tous  les  autres. 

On  fait  des  boutures  de^  plantes  grasses  dans  tous  les  jardins  où^l'on  cultive  cette 
série  déplantes  très-singulières,  et  principalement  dans  ceux  consacrés  à  la  bota- 
nique dans  les  différentes  parties  deTEurope.  On  multiplie  aussi  de  cette  manière, 
dans  rAmériqne  espagnole,  les  cactiers  dont  les. fruits  sont  bons  à  manger,  ainsi 
que  l'espèce  de  raquette  sur  laquelle  se  Aourrit  la  cQchenillç. 

EX.  VLii.  —  Boutures  darbres  résifieux. 

Fendant  long-temfson  a  été  persuadé,  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe ,  et  l'on 
croit  même  encore  que  la  série  des  arbres  résineux  de  la  belle  et  utile  famille  des 
conifères ,  n'est  pas  susceptible  de  se  multiplier  de  boutures  ;  mais  des  expériences 
multipliées  et  couronnées  d'un  plein  succès,  ont  donné  la  certitude  qu'ils  sont 
munis,  de  même  que  les  autres  arbres,  dé  glandes  corticales  propres  à  faire 
naître  des  racines ,  et  l'on  est  parvenu  à  £iire  venir  de  bouture  beaucoup  d'espèces 
de  ces  grands  végétaux.  Des  rameaux  de  la  dernière  sève,  mis  en  terre  au  prin- 
temps,  tels  que  ceux  de  la  Sabine  (junipfruj  jo^ma ,  L.),  du  thuya  d'Occident ,  et 


(i)  Théâtre  d'agriculture ,  tpm.  I,  pag.  a58,  seconde  coloaoe. 
Î2. 
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articulé ( ihu^a  occidentalisa  L.  ,  et  articulât a^  Vahl.),  du  cèdre  du  Liban (^i>*ir  c«- 
dnu)j  de  quelques  genévriers*  s'enracinent  abondamment,  dans  l'espace  de  neuf  à 
vingt  mois,  et  forment  des  individus  vigoureux.  Depuis  quelques  années, M.  Proust, 
surnommé  Laus  Deo  f  pépiniériste  distingué  à  Orléans ,  trouve  plus  expéditif  de 
multiplier  de  bouture  le  cyprès  chauve  (  eupressus  disiieha^  L.^,  que  d'çmJJioyer 
la  voie  des  marcottes  et  même  celle  des  graines.  Il  est  rare  que  sur  cent  boutures 

faites  dans  un  terrain  substantij^l  et  humide,  il  ne  lui  en  réussisse  pas  au  moins  la 

« 

moitié,  lesquelles  poussant  avec  une  grande  rapidité ,  forment,  dans  la  même  année, 
des  individu^  trois  fois  plus  élevés  que  ceux  du  uiéme  âge  venus  de  semences. 
Cette  pratique  coftimence  à  se  répandre  parmi  les  pépiniéristes  de  Paris  et  dans 
^  plusieurs  grands  jardins  des  différentes  parties  de  (Europe» 

EX.  kxiii.  —  Boutures  par  les  feuilles. 

Cette  bouture  ne  paroîtpas  avoir  été  connue  des  cultivateurs  de  Pantiqaité.  Olivier* 
de  Serres ,  qui  a  mis  à  contribution  leurs  ouvrages  et  qui  étoit  au  courant  de  tout  qr 
qui  avoit  été  publié  depuis ,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  se  pratiquoit  de  son  temps  , 
ne  fait  aucune  mention  de  cette  espèce  de  bouture.  Agricola,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  multiplication  des  végétaux  »  en  attribue  Pinvention  à  Frédéric ,  célèbre  jar- 
dinier k  Augsbourg ,  et  il  cite  Auguste  Mirandola  comme  le  premier  auteur  qui 
Tait  décrite  et  publiée  dans  son  livre  imprimé  dans  le  seitîème  siècle.  Ce  même 
Agricola  publia  dans  son  Agriculture  parfaite,  imprimée  en  lySa  ,  les  procédés  au 
moyen  desquels  il  étoit  parvenu  k  faire  servir  les  feuilles  d'une  grande  quantité  d'es- 
pèces  d'arbres  et  arbustes  à  leur  multiplication  ,  et  il  donne  des  ^ures  qui  repré-* 
sentent  les  résultats  de  ses  expériences (i)  ;  maj^  le  peu  de  confiance  qu'on  a  dans 
cet  auteur^  a  fiiit  regarder  ce  moyen  comme  chimérique^  et  l'a  iàit  négliger 
jusqu'à  présent  * 

Depuis  .cette  époque»  le  célèbre  Charles  Bonnet  de  Genève,  qui  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  les  feuilles >  a  prouvé  que  plusieurs  d'entre  elles  étoient 
susceptibles  de  produire  des  racines.  Il  en  a  obtenu  des  feuilles  de  la  belle-de-nuit. 
de  la  mélisse  et  du  haricot  (a)  ;  mais  ses  ndnes  n^ont  pas  donné  lieu  à  la  production 
de  bourgeons  qui  pussent  strvir  k  la  multiplication  de  ces  plantes. 


(i)  Voyes  PAgrîcuUare  psr&ite ,  ou  NooTelle  découTerte  touchant  U  Gultnra  et  la  nuiltiplîca- 
tJOD  des  arbres  ,  des  arbusies  et  des  fleun  ,  etc. ,  première  partie ,  page  i4o ,  et  secoode  partie 
pag^  16 ,  f .  18,  pages  4i  |t  70  •  plandies  5  et  aa ,  édit.  de  Pierre  Coup ,  à  Ansterdam  ,  lySx 

(2)  Recherches  sur  l'usage  des  feuilles  dans  les  piaules, édit  de  Gvttiogiie  et  Leyde ,  1754. 
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» 

Dé  nouvelles  expériences,  faites  en  1806  et  i8t)7,  chez  M.  Noisette  (1)  et  dans 
le  jardin  du  Muséum  «  démontrent  que  des  feuilles  «vdépoUr  vu  es  de  leur  gemmai 
poussent  non-seulement  de»  racines,  mais  même  des  bourgeons  qui  fleurissent, 
fruclifiefit  et  donnent  des  semen<;es  fertiles  (ti).  Nous  ferons  connoltre^dans  un  Më-* 
moire  particulier ,  ces  expériences ,  dont  l^s  détails  trop  étendus  ae;  peuvent  trouves 
place  dans  celui-ci. 

Ainsi ,  à  défaut  d'autres  parties  des  végétaux ,  on  peut  faire  des  boutures  avec  leurs 
feuilles  devenues  adultes  »  et  s^en  servir  pour  multiplier  un  grand  noipbre  d^espicea 
différentes.  Parmi  cellçs  qui  nous  ont  réussi  de  cette  manière,  nous  citerons  les 
piper  ohlusi/oliurriy  L.  ;  maghoUœfoUumM  Jacq.^  blandum^  Jacq^;  aeumirHitumf  L,% 
les  ruellia  ovata ,  Cav.,  et  lactea,  Cav.  ;  le  justicia  ImUa-,  leeUrus  niedtca,  L.^  ou 
le  citronnier.  Bien  d*autres  végétaux,  sans  doute,  jouissent  de  cette  propriété,  soit 
dans  la  classe  de  ceux  qui  conservent  leurs  feuilles  plusieurs  années,  soit  parmi 
ceux  qui  leis  perdent  tous  les  ans,  sans  parler  des  plantes  de  la  série  des  succu  lentes  > 
pour  lesquelles  ce  moyen  de  réproduction  est  connu  depuis  long-temps. 

Pour  varier  les  chances  et  assurer  d'autant  plus  la  réussite,  on  peut  faire  desbou- 


(i)  Cultivateur ,  négociant ,  et  propriétaire  de  la  riche  pépinière  d'arbres  étrangers  établie  ru* 
et  barrière  du  Faubourg  Saint-Jacques  à  Paris,  * 

(a)  Ce  fait  nous  semble  dén^ontrer  jusqu'à  révidence  le  peu  de  fondement  du  système  de  quel-^ 
oues  physiologistes  modernes  qui  prétendent  que  les  racines  ne  sont  que  le  produit  du  d^velop* 
pemeat  des  gemma  dispersés  sur  toute  l'étendue  d'un  arbre  qui,  dans  qifelques  espèces, s'élève 
à  4o  mètres  de  hauteur.  Us  comparent  à  des  graines  les  gemmai  qui ,  en  se  développant  de 
leurs  écailles,  poussent  leurs  bourgeons  qu'ils  assimilent  à  la  plumule  des  semences  ger« 
mantes  ,  ea  même  temps  qu'ils  supposent  qu'il  sort  du  bas  du  gemma  nn  faisceau  de  6bres  qu'ils, 
considèrent  comme  la  radicule  des  graines.  Le  bourgeon  sorti  du  gemma  s'élèTO  dans  l'air  pour 
devenir  une  branche ,  tandis  que  les  prétendues  fibres  descendent  entre  l'aubier  et  l'écorce  pour 
s'implanter  dans  la  terre  et  y  devenir  des  racines  propres  à  nourrir  les  bonrgeona  qui  les  ont 
produites.  Les  feuilles  seules  ,  dépourvues  de  gemma  ,  ayant  la  faculté  de  pousser  des  racines  et 
de  faire  naître  des  bourgeons ,  comme  beaucoup  d'eipérîences  le  prouvent ,  établissent  un  fait 
qui  détruiroit  le  nouTeen  système  dan  sa  base  fondamentale ,  s'il  ne  l'étoit  déjà  par  nn  grand 
nombre  de  faits  feoutanssi  démonstratifs. 

Cehii-ci  confirme  de  plus  en  plus  la  théorie  établie  depuis  long- temps  snr  nn  grand  noAbre 
d'obserrations ,  que  les  feuillet  adultei  des  régétauz  tirent  de  l'atmosphère  Teau,  les  gaa  et 
autres  substances  nécessaires  À  la  composition  de  la  sère  descendante  qui  nourrit  et  développe 
les  racinei ,  en  même  temps  qu'elle  fait  naître  de  nouveau  chevelu  ;  que  ces  racines  et  ce 
choveln  tirent  à  leur  tour  de  la  terre  l'eau  et  les  sucs  extractifs  propres  à  la  formation  de  la 
•ive ^montante,  laquelle  développe  et  nourrit  les  feuilles  et  les  boorgeons,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  arrivéf  à  leur  état  adulte»  La  sève  montante  est  loornie  par  les  racines ,  et  la  sève  des- 
cendante  par  les  feuilles.  La  première  développe  les  parties  ascendantes  on  aériennes  ;Ia  seconde, 
les  parties  descendantes  ou  souterraines  ,  dans  on  très«grand  nombre  de  familles  de  i^étaos. 
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tnres  de  feuilles  avec  les  gemma  bien,  formes  qui  se  trouvent  ordinairement  dans 
les  aisselles  ;  on  peut  encore  ajouter  à  cette  précaution  cell^  de  laisser  les  feuilles 
et  leurs  gemma  attachés  à  une  petite  portion  du  rameau  sur  lequel  ils  s'ont  nés. 
Uépoque  qui  nous  parott  la  plus  fiivorable  k  la  réussite  de  cette  sorte  de  bouture , 
fest y^our  les  feuiHés  dénuées  de  gemma,  celle  où*  elles  sont  arrivées  aux  trois  quarts 
de  leur  grandeur  naturelle,  et*  pour  celles  qui  en  sont  pourvues,  le  moment 
où  leurs  yeux  bien*  aoutés  sont  sur  le  point  de  développer  leurs  bourgeons. 
Quant  *à  la  manière  de  Tes  eflfectuer,  celle  de  placer  ces  boutures  peu  enterrées 
dans  de  petits  pots  couverts  de  cloches  et  enfonce  dans  «ne  couche  de  chaleur 
douce  et  humide,  est  le  moyen  qui  nous  a  réussi,  et  que  nous  conseillons  d'em- 
ployer; en  le  variant  suivant  la  nature  des  feuilles  dont  on  se  sert  pour  cette  sorte 
de  multiplication. 

EX.  XXIV.  —  Boutures  de  fruits. 

Tous  les  exemples  précédens  prouvent  que  les  racines,  les  bulbes t  les  tubercules , 
les  soboles ,  les  feuilles,  les  bourgeons  »  les  ramilles ,  les  rameaux,  les  branches,  les 
^c%  et  les  troncs  d*un  très^grand  nombre  de  végétaux  renferment  des  principes  de 
réproduction  qui  n*attendent  que  des  circonstances  &vorablcspour  se  développer  f  et 
former  de  nouveaux  é(res.  Les  fruits  de  quelques  séries  de  plantes  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  cette  faculté,  et  plusieun  d'entre  eux-  sont  susceptibles  de  fournir  des  , 
boutures  propres  à  la  multiplication  *  des  indijridus.  Cefiût  remarquable,  et  qui  jus- 
qu*i  présent  n'a  point  été  publié ,  du  moins  à  ce  que  nous  sachions ,  ^t  constaté, 
entre  autres  exemples  ,  par  une  expérience  que  nous  avons  &ite  dans  Técole  d'agri-^ 
culture  pratique,  sur  des  fruits  du  cactus  opunfMi  luna,  L.  Vers  le  coaunenccment 
de  Tété  de  l^nlie  1800»  nous  primes  quatre  de  ces  fruits  avec  leurs  pédoncules 
entiers,  et  lorsquHls  n*étoient  encore  qu^aux  trois  quarto  de  leur  maturité.  Ils  forent 
plantés  dans  des  pots  remplis  d'une  terre  sablonneuse  presque  sèche ,  et  placés  sons 
une  cloche,  sur  une  couche  chaude.  Apres  dix-huit  jours,  ces  firuito «poussèrent  de 
la  base  4^e  leur  pédoncule  des  mamdions  qui  ievinrentdes  radnes;  et  pco  de  joun* 
après,  de  petito  corps  globuleux,  charnus,  se  montrèrent  sur  la  cwiromie  de  ces 
méiftes  fruits.  A  cette  époque ,  les  arrosemens ,  qui  jusquVdors  avoient  été  très-I^ers 
et  plus  propres  k  lier  entre  eUes  les  molécules  de  terre,  qu'à  les  imbiber,  furent 
augmoités  et  rendus  plus  fréquens  et  plus  copieux*  Ces  globules  devinrent,  au  bout 
de  deux  mois,  des  feuilles  qui  s'àlongèrent  et  acquirent  11   centimètres  de  long, 
avant  la  fia  de  cette  ménie  année.  D^ois  ce  temps»  ces  plantes  sont  devenues 
fortes  et  vigoureuses ,  et  seoabiables  en  tout  à  ceUes  qui  «voient  produit  les  fruits 
qui* leur  ont  donné  naissance.  Un  de  ces  individus,  qui  a  été  sacrifié  pour  savoir  ce 
qu^étoien^ devenues  les  semences  renfermées  dans  le  fruit,  n'en  a  lusse  apercevoir 
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aucun  rudiment.  Ëtoîent-elles  avortées^  ou  sesont-elles  annulées?  c'est  ce  que  nous 
ne  savons  pas. 

En  i8o5  ,  la*  même  expérience  a  été  répétée  arec  sept  fruits  du  cactus  opuntia po' 
Ijranthosj  M.  P.  ;  deux  ont  été  coupés  dans  le  milieu  de  }eur  longueur,  pour  savoir 
dans  quel  état  étoient  les  semences  ;  il  ne  sVn  est  pas  trouvé  dans  cette  espèce.  Ces 
fruits  ont  poussé  des  feuilles,  comme  ceux  de  la  première  expérience,  à  l'exception 
des  deux  qui^rvoient  été  ouverts  et  qui  se  sont  desséchés.  Depuis  ces  deux  expériences , 
M.  Noisette  en  a  fait  une  semblable  sur  des  fruits  du  cactus  mammillaris  ^  L.  ; 
ceux-ci ,  beaucoup  nfbins  charnus  que  lç$  précédens ,  étoient  plus  avancés  dans  leur 
maturité  >  et  remplis  d'une  grande  quantité  de  semences  très-menues;  ils  furent  plantés 
comme  les  nôtres ,  et  se  couvrirent  de  petits  corps  charnus'  qui ,  en  grandissant , 
devinrent  des  plantes  semblables  à  celles  dont  on  avoit  tiré  les  fruits. 

D'après  tous  les  faits  consignés  dans  cette  espèce  de  mo- 
nographie des  boutures^  et,  d'après  l^)pinion  des  cultivateurs  les 
plus  habiles ,  n^est-on  pas  fondé  à  croire  que  toutes  les  espèces 
de  végél^x,  surtout  celles  qui  sont  vivaces,  ont  la  faculté  dé 
se  multiplier  de  boutures  >  et  que  toutes  leurs  parties  soit  as- 
cendantes, soit  descendantes^  sont  propres  à  les  former;  qu'elles 
contiennent  des  rudimens,  les  unes  da  racines ,  les  autres  de 
bourgeons,  et  que  chacune  de  ces  parties  renferme  en  elle- 
même  les  élémens  propres  à  Xournir  celles  qui  lui  manquent 
pour  devenir  un  être  complet  dans  sa  nature  ? 

Mais  comme  le  moyen  d'arriver  à  ce  but  n'est  poiqt  et  ne 
peut  être  le  même  pour  toutes  les  espèces  de  végétaux ,  dont   , 
l'organisation  est  si  différente,  il  importe  de  faire  connoître 
ceux  qu'il  convient  d'employer  pour  y  parvenir.  Ils  se  ré- 
duisent .à  onze  modes  principaux  que  nous  allons  indiquer. 


Des  différens  modes  de  pratiquer  les  boutures. 

C'est  de  la  manière  d'opérer  les  boutures  que  dépend  le 
plus  souvent  leur  réussite.  On  les  effectue  sur  terre,  en  terre, 
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cation  des  végétaux,  parce  que,  en  général ,  il  est  plus  sûr  d'y  employer  des  ra< 
meaux  de  ces  plan  tes  f  et  qu'il  est  facile  de  s'en  procurer.  Cependant,  si  Ton  né 
pouvoil»€n  obtenir,  on  trouveroit  dans  leurs  feuilles  le  njoyen  d'y  suppléer. 

MODE  II.  ^—  Boutures  en  terre. 


Ce  mode  convient  au  plus  grand  nombre  dçs  vé^Haux  qui  vivent  en  pleine  terre 
duns  le  climat  où  on  les  cultive.  Il  s'effectue  k  différentes  profondeurs ,  suiviint  la 
nuture  des  plantes,  la  longueur  des  boutures,  la  consistance  de  leur  bois  et  les 
vues  du  cultivateur.  On  enfonce  en  terre  d'un  k  trois  millimètres  les  pédicules  de 
feuilles  dont  on  fait  des  boutures,  et  depuis  i  centimètres  jusqu'à  i3,  les  bour- 
geons des  plantes  herbacées  ou  peu  ligneuses.  Les  rameaux  des  arbres  et  arbustes 
de  pleine  terre  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  jusqu'à  celle  du  doigt,  sont  en- 
foncés dans  le  soi  depuis  lo  centimètres  jusqu'à  20 ,  et  sont  rognév  au-dessus  du 
premier  ou  du  cinquième  œil.  On  enfonce  les  plânçons,  les  tiges  charbonnées  et 
ics  quartiers  d'arbres,  suivant  leur  grosseur  ,  leur  élévation ,  la  nature  de  leur 
écorce  et  celle  du  terrain  ,  depuis  3 2  centimètres  jusqu'à  un  mètre. 

La  presque  totalité  de  ces  sortes  de  boutures  se  placent  perpendiculairement  en 
terre ,  les  autres  y  sont  mises  c^idées  presque  à  angle  droit  dans  les  deux  tiers  de 
leur  longueur,  et  enterrées  comme  les  crossettes.  On  couche  horizontalement ,  à 
la  profondeur  de  8  jusqu'à  34  centimètres,  les  boutures  par  ramées  et  en  fascines» 
e(  on  ne  laisse  sortir  hors  de  terre  verticalement,  que  les  ramilles  ,  que  l^on  rabat  à 
iin  ou  deux  yeux  au-dessus  du  sol. 

La  nature  àe  la  terre ,  le  plus  ou  moins  d'aggrégation  de  ses  parties ,  son  degré 
d'humidité  ou  de  sécheresse  habituelle  ou  alternative,  et  sa  composition  sont  en- 
core des  choses  essentielles  à  la  réussite  des  boutures.'  En  examinant  la  manière 
dont  s*opère  le  développement  des  racines  dans  les  rameaux  mis  en  terre,  il  n'est 
pas  difiicile'  de  choisir  la  nature  de  celle  qui  est  la  plus  propre  à  ]^  réussite  des 
boutures  en  général.  La  première  chose  qui  arrive  lorsqu'on  a  mis  une  branche 
en  terre  et  que  la  chaleur  atmosphérique  met  la  sève  en  mouvement,  est  la  dila* 
tatioB  de  son  épidémie  ;  la  seconde  ,  le  grossissement  dés  glandes  corticales  ;  la  troi- 
sième ,  rouverlure  des  mailles  du  liber  dans  lesquelles  ces  glandes  se'trouvent  lo- 
gées; la  quatrième,  la  sortie,  à  travers  ces  ouvertures,  de  très-petits  maoiel«Ds  de 
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ration ,  s'y  épaiwit  par  le  conUct  ^e  Tair ,  la  cicatrise ,  y  forme  des  mamAozv ,  ]es(|ue]s ,  sfils 
sont  pinces  sur  terre,  s'alongent  et  deviennent  des  bourgeons  qui ,  absorbant  dans  Patnioe- 
phère  les  gaz  et  lea  fluides  qui  s'y  rencontrent ,  poussent  à  leur  tour  des  racines  qui  Tiennent 
s'implanter  en  terre,  et  y  puiser  la  petite  quantité  de  socs  extractifs  nccessaircs  à  l'eiistence 
de  CCS  végétaux. 
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forme  conique  9  ordinairement  blaacfi^  et  quelquefois  roiigeâtres.  Ils  s'allongent, 
deviennent  des  racines  terminées  par  un  point  glanduleux  d'une  couleur  plus  foncée 
que  n'étoient  les  mamelons;  leur  consistance  est  très-moll^,  et  leur  accr<fissement 
rapide  lorsque  les  bourgeons  se  développent ,  et  surtout  lorsque  leurs  feuilles  at- 
teignent le  maximum  de  leur  grandeur  ;  et  enfin  la«  cinquième^  est  la  ramification 
de  ces  mamelons  devenus  des  racines ,  qui  donnent  naissance  sur  toute  leur  Ion- 
gue*ur  ,  k  une  grande  quantité  ^e  chevelu  trés-délié«  Celui-ci  prend  une  position  h Or 
rizontale  9  tandis  que,  les  racines  suivent  des  directions  plus  ou  moins  -obliques  eo 
s'enfonçant  dans  le  sol.  Elles  conservent  toujours  le  corps  glanduleux  qui  les  ter^ 
mine ,  ainsi  que  les  petites  racines  é|  même  le  chevelu.  C'est  par  ces  glandes  que 
s'opèrent  les' sécrétions  plus  ou  moins  ^ibondanfes  dan^  diverses  saisons,  et  que  sont 
aspirés  les  sucs  extractifs  du  sol  dans  d'autres  temps ,  surtout  .lors  de  l'ascension  de 
la  sève.  Jl  est  facile  de  se  convaincre  que  telle  est  la  marche  de  la  nature,  en  met- 
tant au  premier  printemps ,  dans  un  vase  rempli  d'eau,  des  rameaux  de  sureau  ,  iic 
saule  de  Babylone  ,  de  robinier  et  autres  arbres  dont  les  glandes  corticales  sont  bie^ 
marquées  sur  l'épiderme.  « 

D'après  ces  observations,  il  eit  aisé  de  voir  que  la  terre  qui  convient  le  mieux 
à  la  réussite  des  boutures  ou  du  moins  à  la  plus  grande  partie  des  espèces ,  est  celle 
qui  offre  le  moins  de  résistance  à  des  racines  extrêmement  tendres  >  celle  où  Tair 
atmosphérique  peut  aisément  pénétrer  et  introduire  les  gaz  bien^isans  qu'il  contient . 
celle  à' 0X1  peuvent  s'échapper  les  gaz  qui  se  dégagent  par  la  fermentation  des  ma»- 
tières  quQ  cette  terre  renferme ,  et  epfin  celle  qpiest  susceptible  de  s'imprégner  d*eau 
facilement,  ef  de  la  conserver  long-temps  sans  qu'elle  se  putréfie.  Cette  dernière 
propriété  est  très-essentieUe  à  la  réussite  des  bo.utures,  puisque  l'eau  est  l'un  dés 
agens  de  la  division  des  parties  terreuses,  le  dissolvant  des  matières  extractives 
du  sol  qui  entrent  dans  la  nourriture  des  végétaux,  et  leur  fournissent  une  grande 
partie  du  carbone  nécessaire  à  la  composition  de  leur  charpente  ligneuse.  Or  toutes 
ces  qualités  se  trouvent  à-peu-près  réunies  dans  une  terre  très-divisée,  douce  au 
toucher  ,  on cfueuse,  abondante  en  humus,  et  susceptible  de  s'imprégner  de  beaucoup 
d'eau;  ou,  pour  la  désigner  d'une  manière  moins  vague,  dans  une  terre  dont  la 
composition  offriroit,  sur  dix  parties,  cinq  d'alumine,  deux  de  silice^  une  de  ma- 
tière calcaire  et  deux  d'humus  ,  le  tout  très-diVisé.  Cette  espèce  de  terre  conviendra 
a  la  plus  grande  partie  des  arbres  et  arbustes  de  pleine  terre  qui  sont  rustiques  dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  France.  * 

Mais  il  est  plusieurs  autres  espèces  de  végétaux  aux  boutures  desquels  il  convient 
de  donner  une  terre  plus  légère  et  plus  riche  en  humvs,  que  celle  que  nous  venons 
d'indiquer;  ce  sont  celles  de  beaucoup*de  plantes  semi-ligneuses,  ou  des -arbustes  et 
arbrisseaux  des  zones  chaudes  et  brûlantes,  tels  que  les  bégonia^  lescissus  ,  les  piper  ^ 
lesjûsticiaf  les  passiflora^  les  clusU  ,  les  urticay  etc.  Lès  unes  reprennent  très-bien 
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étant  plantées  ââns  du  terreau  de  couche  consommé;  d'autres  dans  de  vieille  tannée 
qui  a  servi  k  fhire  des  couches  dans  les  fosses  des  serres  chaudes  ;  quelques-unes 
dans  du  terreau  de  feuilles*  de  bois  de  saule ,  d*orme^  de  chêne  et  autres  arbres  réduits 
en  terre  9  et  tel  qu'on  le  trouve  dans  leui's  troncs  lorsqu'ils  sont  creux  j  enfin  le 
terreau  de  bruyère  et  la  terre  limoneuse  qui  a  été  tenue  en  suspension  dans  les 
eaux  des  fleuves»  et  qui  est  déposée  sur  leurs  rives,  sont  employés  avec  succès 
pour  la  réussite  des  boutures  des  plantes  ligneuses  les  plus  délicates  qui  s'effectuent 
dans  des  vases. 

Les  expositions  et  les  situations  contribuent  presque  autant  que  la  nature  de  la* 
|erre  à  la  réussite  de  ce  genre  de  multiplication.  Les  boutures  desarbl'es  k  lyis  mous  et 
fermes  naturels  à  l'Europe,  tels  tque  le$  saules,  les  peupliers ,  les  vignes ,  lestamarix, 

« 

les  sureaux,  etc.  s'effectuent  en  plein  air,  en  rase  campagne  et  à  toutes  les  exposi- 
tions. Celles  des  autres  végétaux  ligneux  du  même  pays  et  des  végétaux  étrangers 
qui  y  vivent  en  pleine  terre ,  se  pratiquent  dans  les  jardina  et  les  pépinières ,  dank 
des  planches  ou  plate-bandes,  aux  expositions  du  Nord  et  du  Levant.CeUes  des  aibustes 
et  arbrisseaux  des  parties  méridionales  de  la  zone  tempérée  se  font  sur  des  couches 
sourdes,  à  des  expositions  chaudes,  et  l'on  a  soin  âfi  les  garantir  des  rayons  du 
soleil  pendant  les  premières  semaines  ;  enfin  les  boutures  des.  végétaux  des  zones 
chaudes  et  brûlantes  se  placent  sur  des  couches,  sous  des  vitraux,  comme  on  le  verra 
par  la  suite*  * 

•         MODE  III. -^  Boutures  sous  terre. 

Les  boutures  qui  se  plantent  sous  terre  sont  toutes  celles  de  la  première  section^ 
de  ce  genre  de  multiplication,  et  les  boutures  noueuses  et  les  soboles  qui  appar- 
tiennent à  la  seconde  section  de  ce  même  genre.  On  les  couvre  de  terre,  depuis  un 
millimètre  jusqu'à  i5  centimètres  d'épaisseur ,  en  raison  de  la  grosseur 'des  parles  « 
de  leu^^ture  et  de  la  consistance  de  la  terre  qu'on  emploie  à  cet  usage.  Elles  doivent 
être*  d'autant  moins  enterrées ,  que  le  sol  est  plus  humide,  la  terre  plus  forte  et  plus 
compacte ,  le  dimat  plus  froid  et  plus  abondant  en  pluies. 

itf ODE  IV.  —  Boutures  dans  Teau. 

9 

Ce  mode  de  bouture  ,  indiqué  par  quelques  cultivateurs ,  consiste  k  placer  dans 
descaraffes  ou  autres  vases  remplis  d'eau  commune,  des  bourgeons,  des  ramilles  ou 
des  rameaux  d'arbres  et  arbustes ,  avant  qu'ils  entrent  en  sève ,  k  les  mettre  dans 
un  lieu  où  la  tem|^ature  ne  descende  pas  au  terme  de  la  glace ,  et  où  la  ehaleur 
ne  s'élèvepas  beaucoup  au-dessus  d^  vingt'cinquième  degré,  et  à  les  faire  jouir 

12.  *       *  3o 
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'de  beaucoup  d*air  et  de  tonte  la  lumière  que  peut  fournir  le  cUmat.  Les  végétaux 
.qui  perdent  leurs  feuilles  l'hiver,  et  dont  les  gemma  sont  couverts  d*écaIUes ,  s'en- 
rracinent  plus  aisément  par  ce  procédé  que  ceux  dont  le  feuillage  est  permanent  « 
*et  dont  les  yeux  sont  nus*. 

Nous  avjons  répété  ces  expériences  au  Mus'éum  9  et  elles  ont  donné  des  résultats 
villes,  sinon  à  la  multiplication  des  végétaux ,  du  moins  aux  progrès  de  la  physio- 
logie végétale. Vingt-huit  espèces  d'arbres  ,  arbustes  et  plantes  ont  été  soumises  à  cette 
expérience*  depuis  le  mois  de  janvier  180  5.  Vingt-cinq  ont  développé  complètement 
leurs  gemma  y  et  poussé  des  bourgeons  plus  ou  moins  étendus;  mais  treize  d'entre 
eux  sont|norts  'après  avoir  épuisé  la  sève  latente  qu'ils  contenoient,  et  sans  avoir 
poussé  de  racines (1).  Les  douze  autres  espèces  de  boutures  se  sont  enracinées  par- 
lailement,  et  ont  fourni  des  bourgeons  vigoureux  ;  mais- deux  d'entre  elles  sont  mortes 
avant  la  fin  de  cette  même  ^née,  soit  parce  que  les  vases  qui  les  contenoient  étoient 
devenus  trop  petits  pour  l'étendue  de  leurs  racines,  soit  pour  toute  autre  cause  (a). 
Les  dÊÊL  autres  ont  continué  d'exister  dans  l'eau  où  elles  avoient  été  mises.  La  premièiv 
«nnée  elles  ont  poussé  avec  vigueur  des  bourgeons,. des  feuilles  et  des  racines  dans 
une  aussi  grande  abondance  qu'en  pleine  terre.  La  seconde  année ,  leur  végétation 
a  été  plu  leiile,  les  pousses  ont  été  plus  courtes,  les  feuilles  plus  petites,  les 
racines  et  le  chevelu  moins  nombreux  et  plus  grêles.  L'arrivée  de  l'automne  a  &it 
descendre  plutôt  la  sève  dans  ces  individus  que  dans  ceux  qui  sont  en  terre ,  et  les 
ieuilles  sont  tombées  avant  celles  des  prenders;  mais  les  gemma,  quoique  petits  ^ 
étoient  bien  conformés*  •      '      ^ 


(i)  C'étoient  des  ramilles  bien  cowrîtuécs  de  s  à  3  décimètres  de  long,  et  d'an  diaipètre  de 

4  à  8  milUmètrea  i>«r  le  bas ,  ^ae»  sur  le  *j^  ftn^  li/^  ,  L.  ;  le  cra#éF^pw  rar»ma*a  ,  Lam^ 
^emperwiremê ,  L.  ;  la  saltia  offlcinalù  ,  L. ;  le pistacia  ckîa  ,  M.  P.  ;  le  poptUus alba^  L. ;  la  rpsm 
cemf  i/olia  y  l^iU  f  iiemi  «  cerm ,  L.  ;  le  sambuaura€gmosa,L.i  ]«    rttU  ruûfera,  L.j  le  rku» 
Jj'phinum ,  L.  ;  le  nbet  oxyttcaniha  ,  L.  j  et  le  spirwa  sorbifolia^  L. 

Pourquoi ,  peut-on  demander  aas  înrentearsdu  nonrean  système  sor  l'accroîssemeih  de?  ré- 
gélaux  ,  ai  tes  bourgeons  ne  sont  qne  des  plumules  qnî  poussent  des  Tadnes  i  mesure  qu'elles 
se  dêyeloppent ,  pourquoi  ne  se  sont- elles  pas  montrées  à  la  base  d«s  boutures?  Elles  avoient 
cependant  beaucoup  moins  de  diemin  â  fâiie ,  que  si  elles  eussent  été  obligées  de  descendre  dn 
sommet  d'un  grand  arbre  pour  arrÎTer  dans  un  milieu  où  elles  anroiçnt  vécu  comme  beau* 
coup  d'autres.  Plusieurs  d^ces  nouTeaui  bourgeons  ont  atteint  k  longueur  d'un  décimètre,  et 
ont  esîsté  pe.idant  plus  de  quati^  mois  sans  produire  de  racines.  Ce  fait  s'explique  £icilement, 
c'est  que  les  parties  d'écorœ  «le  ces  individus  qui  trempoient  dans  l'eau  n'étoient  pas  pourmes 
de  glandes  propres  à  la  formation  dos  raciues,  ce  qui  arrÎTe  souTent ,  parce  qu'cUca  sont  très* 
inégalement  répandues  sur  les  dÎTersea  parties  d'iyi  même  individu)  ci  c'est  aussi  la  raison 
pour  laquelle  on  fjjt  très-sourent  un  grand  nombre  de  boutures  d'une  espèce»  sans  qu'elles 
réussissent  ,  tan^i»  que  d'autres  fois  elles  reprennent  avec  facilité.    . 

{^)  Ceiles  à}X9ambucus  migra  laeinioia ^  L.,  .et  du  n>lk*:a pseud^-^cmcia  ^  L. 
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Cette  année  1 808  1  toutes  ces  boutures  ont  développé  leurs  gemma  dès  les  pre- 
miers jours  du  printeqips  ;  mais  il  n'en  est  résulté  que  des  bourgeons  foibles  ,^% 
plusieurs  sont  mortes  successivement  (i-)*  H  ^^  reste  plus  en  ee  moment  en  vie  (  sep^ 
tembre  i^d^)  que  trois  de  ces  espèces  de  boutures  (3).  Nous  en  suivrons  la  végétatioa 
jusqu'à  la  fin  ^  et  nous  en  rendrons  compte  par  la  suite.. 

Quatre  autres  (3)  auxquelles  on  aVoit  supprimé  les  gemma  avec  le  corcukun  qui 
se  trouve  inséré  dans  l'épaisseur  de  l'écoree,  ont  offert  un  £iit  de  physiologie  lisses 
remarqpiable.  Quoique  privées  d*jeux ,  et  par  conséquent  de  bourgeons  et'de  feuilles  t 
ces  boutures  ont  cefiendant  poussé  des  racines  du  talon  de  leur  extrémité  inférieure^ 
mais  en  pçtit  nombre  et  qui  sont  restées  courtes  et  grêles  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée  dernière^  Cette  année^ci»  1808,  leur  végétation  a  été  plus  forte,  parce  qu'il 
s'est  développé  au  printemps  des  gemma  latens  qui  oni  produit  des  feuilles.  Ce  feit 
prouve  de  plus  en  plus  que  l'épiderme  des  ramilles  et  des  rameaux  est  doué ,  commû 
les  feuilles,  de  la  &culté  d'absorber  et  d'élaborer  les  gaz  répandus  dans  Tatmosphèref 
pour  en  former  la  sève  descendante  qui  alimente  les  racines ,  et  les  fait  croître  ainsi 
que  leur  chevelu  (4). 

Hoire  but n'étoit pas  démultiplier  les  espèces  de  végétaux  employés  àTexpérience 
que  nous  venons  d'indiquer,  mais  de  nous  assurer  des  effets  delà  dilatation  de  l'aii' 
sur  le  développement  des  gemma;  de  prendre  des  notions  exactes  sur  les  partie» 
dbs  rameaux  oh  sont  placées  les  glandes  d'où  proviennent  les  racines  lorsqu'on  fait 
des  boutures;  sur  la  durée  de  ces  mêmes  racines  dans  diverses  séries  de  végétaux, 
et  enfin  sur  leurs  sécrétions.  Nous  avons  obtenu  des  données  assez  exactes  sur  plu- 
sieurs de  ces  problèmes,  et  nous.eft  rendrons  compte  par  la  suite. 

Lorsqu'on  fait  des  boutures,  dans  l'eau  pour  multiplier  les  individus,  il  convient , 
dès  qu'on  aperçoit  les  glandes  corticales  s'ouvrir  uii  passage  à  travers  l'épiderme 
des  rameaux,  les  mamelons  sortir  de  ces  ouvertures,  et* former  de  petits  c6ne5  blancs/ 
qui  sont  les  rudimens  des  .racines;  il  convient,  disons-nous,  de  mettre  de  la  terré 
dans  l'eau,  et  d'en  augmenter  la  quantité  de  jour  en  joiir,  de  manière  q&'au  bout 


(1]  Ce  sont  le  platanuê  occidintalis  ;  le  s^ix  babyWnica ,  L.  ;  le  populus  grœca ,  H.  K. ,  «t 
lesoîanum  duleamarayL.  , 

(3}  Qui  sonf  le  ribes  rubrum  ^  Jj,  )  le  t^marix  gallica,  h.',  et  le  myrtua  communié,  mucro^ 
nata,  M.  P.  V  • 

(3)  C'étoient  des  rameaux ,  l'un  de  piaf  anus  occidentale ,  L.  ;  le  aecoaâ  àepopulus  Mt^  ,  L.  ; 
le  troisième  du  tamatix  gallica ,  et  le  dernier  du  salix  bahyîonica^  L. 

(4)  Voici  encore  au  fait  en  oppsition  directe  avec  les  bases  du  système  nouyeaa  dont  il  « 
été  question  plus  haut.  Des  rameaux  d'arbres ,  ainsi  que  des  feuilles  prirées  de  gemma  ont  poussé 
des  racines  ;  ce  n'est  donc  pai  au  développement  dcf  gemma  qi^'on  doit  attribuer  la  formation 
4es  racîifes.     -  • 
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.rtic«lé(A«ra  cccidentalU,  L. ,  H  articulata,  Vahl.),  d«  cèdre  d«  Liban(lar«  ce- 
dl)  de  quelques  genévrier.,  s'enracinent  d^ndamment,  d«.s  l'espace  de  neuf  . 
^gn.oU^tf!rJnt  des  individu,  vigoureux.  Depuis  quelque.  an-ées.MJ^o^^^^ 

surLn,n.é  X-u,  Deo,  pépiniériste  distingué  à  0'«-" '/"^ /^"^*:^;X« 
«ultipUer  de  bouture  le  cyprès  chauve  (  c«pr«.-.  d.UcU,  L. },  que  d  employer 
la  voie  des  marcottes  et  n.éme  celle  de.  graine.  Il  est  rare  que  sur  cent  bouture, 
faites  dan.  un  terrain  .ub.tantiel  et  humide,  U  ne  lui  en  réus««e  pas  au  mo.n.  1. 
moUié  le.queUespou««.t.vec  une  grande  rapidité,  forment,  dans  la  même  année, 
des  individus  trois  fois  plus  élevés  que  ceux  du  même  âge  venus  de  semences, 
cette  praU>e  coiunence  à  .e  répandre  panai,  les  pépiniériste,  de  Paru  et  dan. 
^  pluàeur.  grand,  jardin,  de.  différente,  partie,  de  VEurope. 

tx.'txni.— Boutures  par  les  feuilles. 

cette  bouture  ne  paroîtpa.  avoir  été  connue  de.  cultivateur,  de  l'antiquité.  Olivier 
de  Serres ,  qui  a  mis  à  contribution  leur,  ouvrages  et  qui  étoit  au  courant  de  tout  cr 
«„i  avoit  été  pubUé  depuis,  ainri  que  de  tout  ce  qui  .e  pratiquoit  de  .on  temp., 
ne  fait  aucune  mention  de  cette  «pèce  de  bouture.  Agricok,  auteur  d'un  ouvrage 
.ur  la  multipUcation  de.  végétaux,  en  attribue  l'invention  à  Frédéric,  célèbre  lar- 
dinier  i  Augsbourg,  et  il  cite  Auguste  MirandoU  comme  le  premier  auteur  qui 
l'ait  décrite  et  pubUée  dan.  .on  Uvre  imprim.é  dan.  le  seiwème  siècle.  Ce  même 
Agricola  publia  dans  son  Agriculture  parfidte,  imprimée  en  1732  .  le.  procédé,  au 
moyen  desqueU  U  étoit  parvenu  à  faire  servir  les  feuiUe.  d'une  grande  quantité  d'es- 
pèce, d'arbre,  et  arburte.  à  leur  multiplication ,  et  il  donne  de.  %urc.  qui  repré- 
sentent les  résultaU  de  se.  expérience.(i)  }  maj»  le  peu  de  confiance  qu'«n  a  dans 
cet  auteur,  a   fait  regarder  ce  moyen    comme   chimérique^  et  l'a  fait  négliger 

jusqu'à  présent.  -, 

Depuis  cette  époque ,  le  célèbre  Charles  Bonnet  dé  Genève,  qui  a  fait  un  grand 
nombre  d'expérience,  sur  le.  feuille.,  a  prouvé  que  pluMçurs  d'entre  eUe.  étoient 
susceptible,  de  ^iroduire  de.  racine..  Il  en  a  obtenu  des  feuUle.  de  la  beUe-de-nnit, 
de  la  mélisse  et  du  haricot  (a);  maU  ses  racine,  n'ont  pa.  donné  Ueu  à  la  production 
4e  bourgeon,  qui  puwent  «rvîr  à  la  multiplication  de  ce.  plantes. 


(1)  Voye.  l'Agriculture  pwfcîte ,  ou  Nouvelle  décou^i^rte  touchant  la  culture  et  U  multiplîe»- 
tioD  des  «rbre.  ,  de«  .rbu«e»  et  des  Beui.  .  eic. ,  première  partie ,  page  i4o ,  et  accoude  partie, 
ptgtf  t6  ,  J.  18 ,  pages  4nt  70  ,  planchea  5  et  aa ,  ëdit.  de  Pierre  Coup ,  i  Anuterdam ,  lySa.       . 

(a)  Recherohe.  aur  l'usage  des  feuiUe.  d».  le.  planle.,  édit  de  Gcrttingue  et  Leyde ,  17». 
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De  nouvelles  expériences ,  faîtes  en  1806  et  i8t)7,  chez  M.  Noisette  (1)  et  dans 
le  jardin  du  Muséum  «  démontrent  que  des  feuilles /dépourvues  de  leur  gemmai 
poussent  non-seulement  de»  racines,  mais  même  des  bourgeons  qui  fleurissent, 
fructifietit  et  donnent  des  semences  fertiles  (ti).  Nous  ferons  connottrctdans  un  Mé<« 
moire  particulier ,  ces  expériences ,  dont  le$  détails  trop  étendus  ne,  peuvent  trouves 
place  dans  celui-ci. 

Ainsi  I  à  défaut  d'autres  -parties  des  végétaux,  on  peut  faire  des  boutures  avec  leurs 
feuilles  devenues  adultes  »  et  s^en  servir  pour  multiplier  un  grand  noiubre  d^espicea 
différentes.  Parmi  celles  qui  nous  ont  réussi  de  cette  manière,  nous  citerons  les 
]^iper  ohlusi/oliurrij  L.  ;  magholicefoUum.  Jacq.^  blandum^  Jacq>;  aeuminutumf  1^% 
les  rueUia  ovata,  Cav.,  et  lactea,  Cav.  ;  le  justicia  ImUa^  leeUrus  médical  L.^  ou 
le  citronnier.  Bien  d*autres  végétaux,  sans  doute,  jouissent  de  cette  propriété,  soijt 
dans  la  classe  de  ceux  qui  conservent  leurs  feuilles  plusieurs  années,  soit  parmi 
ceux  qui  les  perdent  tous  les  ans,  sans  parler  des  plantes  de  la  série  des  succulentes, 
pour  lesquelles  ce  moyen  de  réproduction  est  connu  depuis  long-temps. 

Four  varier  les  chances  et  assurer  d'autant  plus  la  réussite,  on  peut  faire  desbou- 


(  I  )  Cultivateur ,  négaciant ,  et  propriétaire  de  la  riche  pépinière  d'arbres  étrangers  établie  ru» 
•t  barrière  du  Faubourg  Saint-Jacques  à  Paris,  * 

(a)  Ce  lait  nous  aemble  déniontrer  jusqu'à  révidence  le  peu  de  fondement  du  ayitème  de  quel« 
ques  physiologistes  modernes  qui  prétendent  que  les  racines  ne  sont  que  le  produit  du  d^velop- 
pemeat  des  gemma  dispersés  sur  toute  l'étendue  d'un  arbre  qui,  dans  qifelques  espèces, s'élève 
à  4o  mètres  de  hauteur.  Us  comparent  à  des  graines  les  gemmai  qui ,  en  se  développant  de 
leurs  écailles,  poussent  leurs  bourgeons  qu'ils  assimilent  à  la  plumule  des  semences  ger- 
mantes ,  ea  même  temps  qu'ils  sujqKMent  qu'il  sort  du  bas  du  gemma  nn  faisceau  de  6bres  qu'îla^ 
considèrent  comme  la  radicule  des  graines.  Le  bourgeon  aortî  du  gemma  s'élève  dans  l'air  pour 
devenir  une  branche  »  tandis  que  les  prétendues  fibres  descendent  entre  l'anbier  et  Técorce  pour 
s'implanter  dans  la  terre  et  y  devenir  des  racines  propres  k  nourrir  les  bonrgeona  qui  les  ont 
produites.  Les  feuilles  seules  ,  dépourvues  de  gemma  ,  ayant  la  faculté  de  pousser  des  racines  et 
de  faire  naître  des  bourgeons ,  comme  beaucoup  d'eipériences  le  prouvent ,  établissent  un  fait 
qui  détruîroU  le  nouveau  système  dan  sa  base  fondanlcntale ,  s'il  ne  l'étoit  déjà  par  nn  grand 
nombre  de  hlU  tout  aussi  déaonatratift. 

Celui-ci  confirme  de  plus  en  plus  la  théorie  établie  depuis  long-tenps  sor  un  grand  noAbra 
d'observations,  qne  les  feuillet  adultei  des  régé taux  tirent  de  l'atmosphère  l'eau,  les  gaa  et 
autres  substances  nécessaires  À  la  composition  de  la  sève  descendante  qui  nourrit  et  développe 
les  racineé ,  en  même  temps  qu'elle  fait  naître  de  nouveau  chevelu  ;  que  ces  racines  et  ce 
cheveln  tirent  à  leur  tour  de  la  terre  l'eau  et  les  sucs  eztractifs  propres  à  la  formation  de  la 
eève  .montante,  laquelle  développe  et  nourrit  les  fruillea  et  les  bourgeons,  }usqn'à  ce  qu'ils 
aoient  arrivéf  à  leur  état  adulte,  La  sève  montante  est  fournie  par  les  racines ,  «t  |a  sève  des* 
cendnnte  par  les  feuilles.  La  première  développe  les  parties  ascendantes  on  aériennes  $  la  seconde , 
les  parties  descendantes  ou  souterraines  ,  dans  on  très<>grand  nombre  de  familles  de  i^étaoa. 
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tnres  de  feuilles  avec  les  gemma  bien  formés  qui  se  trouvent  ordinairement  dans 
les  aisselles  ;  on  peut  encore  ajouter  à  cette  précaution  cell^  de  laisser  les  feuilles 
et  leurs  gemma  attachés  à  une  petite  portion  du  rameau  sur  lequel  ils  sont  nés. 
L'époque  qui  nous  parott  la  plus  fiivorable  k  la  réussite  de  cette  sorte  de  bouture , 
est , ^our  les  feuiHés  dénuées  de  gemma ,  celle  où*  elles  sont  arrivées  aux  trois  quarts 
de  leur  grandeur  naturelle,  et»  pour  celles  qui  en  sont  pourvues,  le  moment 
où  leurs  yeux  bien'  aoutés  sont  sur  le  point  de  développer  leurs  bobrgeons. 
Quant  *a  la  manière  de  les  eflfectuer,  celle  de  placer  ces  boutures  peu  enterrées 
dans  de  petits  pots  couverts  de  cloches  et  enfonces  dans  «ne  couche  de  chaleur 
douce  et  humide,  est  le  moyen  qui  nous  a  réussi,  et  que  nous  conseillons  d'em- 
ployer; en  le  variant  suivant  la  nature  des  feuilles  dont  on  se  sert  pour  cette  sorte 
de  multiplication. 

EX.  XXIV.  —  Boutures  de  fruits. 

Tous  les  exemples  précédens  prouvent  que  les  racines,  les  bulbes,  les  tubercules , 
les  soboles ,  les  feuilles,  les  bourgeons ,  les  nimilles ,  les  rameaux,  les  branches,  les 
Mge%  et  les  troncs  d*un  trés^grand  nombre  de  végétaux  renferment  des  principes  de 
réproduction  qui  n'attendent  que  des  circonstances  favorables  pour  se  développer,  et 
former  de  nouveaux  êtres.  Les  fruits  de  quelques  séries  de  plantes  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  cette' faculté,  et  plusieurs  d'entre  eux*  sont  susceptibles  de  fournir  des  ^ 
boutures  propres  à  la  miiltipIication*des  indiyidus.  Cefiùt  remarquable,  et  qui  jus- 
qu'à  présent  n'a  point  été  publié ,  du  moins  à  ce  que  nous  sachions ,  est  constaté, 
entre  autres  exemples  ,  par  une  expérience  que  nous  avons  faite  dans  Técole  d'agii-^ 
culture  pratique,  sur  des  fruits  du  cactus  opmtùi  £iifia,  L.  Vers  le  commencement 
de  l'été  del'anntie  1 800  »  nous  primes  quatre  de  ces  fruits  avec  leurs  pédoncules 
entiers,  et  lorsqu'ils  n'étoient  encore  qu'aux  trois  quarts  de  leur  maturité.  Ils  furent 
plantés  dans  des  pots  remplis  d'une  terre  sablonneuse  presque  sèche  «  et  placés  sous 
une  cloche,  sur  une  couche  chaude.  Après  dix-huit  jours,  ces  fruits  «poussèrent  de 
la  base  4^  leur  pédoncule  des  mamelons  qui  devinrent  des  racines;  et  peu  de  jours* 
après ,  de  petits  corps  globuleux ,  charnus ,  se  montrèrent  sur  la  couronne  de  ces 
méifles  firuits.  A  cette  époque ,  les  arrosemens ,  qui  jusqu*alors  avoient  été  très-Iégera 
et  plus  propres  à  lier  entre  elles  les  molécules  de  terre,  qu'i  les  imbiber,  furent 
augmentés  et  rendus  plus  fréquens  et  plus  copieux.  Ces  globules  devinrent,  au  bout 
de  deux  mois,  des  feuilles  qui  s'alongèrent  et  acquirent  11   centimètres  de  long, 
avant  la  fin  de  cette  même  année.  Depuis  ce  temps,  ces  plantes  sont  devenues 
fortes  et  vigoureuses ,  et  semblables  en  tout  à  celles  qui  avoient  produil'les  fruits 
qui» leur  ont  donné  naissance.  Un  de  ces  individus,  qui  a  été  sacrifié  pour  savoir  ce 
qu'étoien^ devenues  les  semences  renfermées  dans  le  fruit,  n'en  a  laissé  apercevoir 
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aucun  rudiment.  Étoient-elles  avortées,  ou  seiont-elles  annulées  P  c'est  ce  que  nous 
ne  savons  pas. 

En  i8o5  ,  la*  même  expérience  a  été  répétée  arec  sept  fruits  du  cactus  opuntia po' 
IjyanthoSf  M.  P.  ;  deux  ont  été  coupés  dans  le  milieu  de  }eur  longueur,  pour  savoir 
dans  quel  état  étoient  les  semences  ;  il  ne  sVn  est  pas  trouvé  dans  cette  espèce.  Ces 
fruits  ont  poussé  des  feuilles,  comme  ceux  de  la  première  expérience,  k  l'exception 
des  deux  qui^voient  été  ouv-erts  et  qui  se  sont  desséchés.  Depuis  ces  deux  expériences , 
M.  Noisette  en  a  fait  une  semblable  sur  des  fruits  du  cactus  mammillaris^  L.; 
ceux-ci,  beaucoup  dfoin s  charnus  que  les  précédens «  étoient  plus  avancés  dans  leur 
maturité ,  et  remplis  d*une  grande  quantité  de  semences  très-menues;  ils  furent  plantés 
comme  les  nôtres ,  et  se  couvrirent  de  petits  corps  charnus'  qui ,  en  grandissant , 
devinrent  des  plantes  semblables  à  celles  dont  on  avoit  tiré  les  fruits.    . 

D'après  tous  les  faits  consignés  dans  eette  espèce  de  mo- 
nographie des  boutures^  el,  d'après  i^)pinion  des  cultivateurs  les 
plus  habiles ,  n^est-on  pas  fondé  à  croire  que  toutes  les  espèces 
de  végél^x,  surtout  celles  qui  sont  vivaces,  ont  la  faculté  dé 
se  multiplier  de  boutures  >  et  que  toutes  leurs  parties  soit  as- 
cendantes, soit  descendantes^  sont  propres  à  les  former;  qu'elles 
contiennent  des. rudimens,  les  unes  da  racines ,  les  autres  de 
bourgeons,  et  que  chacune  de  ces  parties  renferme  en  elle- 
même  les  élémens  propres  à  Xournir  celles  qui  lui  manquent 
pour  devenir  un  être  complet  dans  sa  nature  ? 

Mais  comme  le  moyen  d'arriver  à  ce  but  n'est  poiqt  et  ne 
peut  être  le  même  pour  toutes  les  espèces  de  végétaux ,  dont   , 
l'organisation  est  si  différente,  il  importe  de  faire  connoitre 
ceux  qu'il  convient  d'employer  pour  y  parvenir.  Ils  se  ré- 
duisent .à  onze  modes  principaux  que  nous  allons  indiquer. 


Des  différens  modes  de  pratiquer  les  boutures. 

C'est  de  la  manière  d'opérer  les  boutures  que  dépend  le 
plus  souvent  leur  réussite.  On  les  effectue  sur  terre,  en  terre, 
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SOUS  terre,  dans  Teau  et  sous  l'eau,  suivant  la  nature  des  di- 
verses  espèces  de  végétaux. 

MODE  pftÊMiER.  —  Boututes  SUT  terre. 

une  grande  quantité  d'espèces  de  plantes  >grasses  des  genres  caealiay  er^sula^  eo-' 
Ijrtedon,  kalankoe ,  portulaca  y  stdum  ,  sempervimm,  cactus  ,  ficoides^  «te.  dont  les 
feuilles  sont  charnues,  épaisses  et  aqueuses ,  n'ont  besoin  ,  pour  s'enraciner  et  former 
de  nouveaux  individus,  que  d'être  couchées  sur  une  terre  ^euble  et  légère^  con- 
tenue dans  un  vase  placé  sur  une  couche  de  quelques  degrés  de  chaleur  au-dessus 
du  tempéré  »  défendue  du  grand  soleil  et  entretenue  légèrement  humide. 

C'est  Pun.  des  moyens  qu'emploie  la  nature  pour  la  multiplication  de  ces  plantes 
dans  leur  pays  natal.  Le  vent  est  presque  toujours  l'agent  de  ce  mode  de  propaga- 
tion; en  agitant  les  tiges,  il  fait  tomber  les  plus  grandes  feuilles  qui  tiennent  peu 
à  leurs  rameaux.  Protégées  par  Tombrage  des  végétaux  qui  les  .environnent,  elles 
poussent ,  dans  quelque  sens  qu'elles  se  trouvent  couchées  sur  la  terre,  et  de- 
viennent des  pieds  semblables  à  leur  mçre.  Si  elles  se  trouvent  placées  horizonta- 
lement sur  terre  par  leur  face  inférieure,  et  que  la  partie  du  pétiole  j>ar  laquelle 
elles  étoient  attachées  à  leur  rameau ,  touche  le  sol  ou  entre  seulement  en  terre 
d'un  millimètre  «  leur  végétation  s'annonce  par  la  croissance  de  racines.  Si  elles  se 
trouvent  posées  sur  leur  surface  supérieure  «  soit  qu'elles  touchent  la  terre  par  leuf 

pétiole,  soit  que  çel^i-cis'^n  trouve  écarté  de  lu  à  i5  raillimétre|S,  elles  commencent 

•  •  • 

par  pousser,  des  mamelons,  lesquels  deviennent  des  bourgeon^,  et  lorsque  ceux-ci 

ont  4  ji  5  millimètres  de  long,  ils  produisent  des  racines  qui  leur  sont  propres  et 
particulières  ;  c'est  ce  qui  sera  exactement  représenté  d^ns  les  figures  placées  à  la  fia 
de  cette  description. 

Ce  mode  de  bouturage  est  offert  dans  l'éeole  d'agriculture  pratique  par  trois 
exemples  de  feuilles  de  crassula  dUata ,  L.  ;  de  cotylédon  tuherculosa ,  Lam.  Dict.  | 
et  de  talinum  anaoampseros  y  VVild. ,  qui  sont  celles  qui  nous  ont  le  plus  constam- 
ment donné  les  résultats  les  plus  faciles  et  les  plus  sûrs  en  ce  ^eare^  mais  ce  mode 
est  plus  utile  aux  progrés  de  la  physiologie  végétale (i),  qu'à  ceux  de 'la  multipli- 


(i]  Ce  fait  proure  que  dans  plusieurs  espèces  de  plantes  ic  la  série  des  succulentes  ,  on  peut 
faire  pousser  de  leurs  glandes  des  racines  ou^es  bourgeons,  en  plaçant  leurs  feuilles  sur  terre , 
soit  en  dessous  ,  soit  on  dessus ,  et  que  ces  glandes  n'ont  pas  de  destination  exclusire ,  puis- 
qu'on la  change  k  rolonté.  Peut-èlre  mènre  n'existent- elles  pas  dans  ces  feuilles  ayant  d'être 
séparées  de  leurs  rameaux,  et  s'y  forment-elles ,  depuis  cette  époque,  par  Pinterruptioa  da 
cours  de  leur  fluide  se  veux  ?  La  scre  ,  très-abondante  dans  les  succulentes ,  se  trouvant  arrêtée 
par  la  séparation  de  la  feuille  de  sou  rameau ,  se  porte  à  la  plaie  qu'a  occasioaée  cette  sépa- 
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cation  des  végétaux  «  parce  que,  en  général,  il  est  plus  sûr  d'y  employer  des  ra« 
meaux  de  ces  plantes»  et  qu'il  est  facile  de  s'en  procurer.  Cependant,  si  Ton  ne 
pouYoili»en  obtenir,  on  trouveroît  dans  leurs  feuilles  le  n|oyen  d'y  suppléer. 

MODE  II.  ^—  Boutures  en  terre. 


Ce  mode  convient  au  plus  grand  nombre  dps  végétaux  qui  vivent  en  pleine  terre 
dans  le  climat  où  on  les  cultive.  Il  s'effectue  à  différentes  profondeurs ,  suivant  la 
nature  des  plantes,  la  longueur  des  boutures  »  la  consistance  de  leur  bois  et  les 
vues  du  cultivateur*  On  enfonce  en  terre  d'un  k  trois  millimètres  les  pédicules  de 
feuilles  dont  on  fait  âes  boutures,  et  depuis  û  centimètres  jusqu'à  iZ,  les  bour- 
geons des  plantes  herbAcées  ou  peu  ligneuses.  Les  rameaux  des  arbres  et  arbustes 
de  pleine  terre  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  jusqu'à  celle  du  doigt,  sont  en- 
foncés dans  le  sol  depuis  lo  centimètres  jusqu'à  20  ,  et  sont  rognés  au-dessus  du 
premier  ou  du  cinquième  œil.  On  enfonce  les  plânçons,  les  tiges  charbonnées  et 
|es  quartiers  d'arbres,  suivant  leur  grosseur  ,  leur  élévation ,  la  nature  de  leur 
écorce  et  celle  du  terrain  ,  depids  Z2  centimètres  jusqu'à  un  mètre, 

La  presque  totalité  de  ces  sortes  de  boutures  se  placent  perpendiculairement  en 
terre,  les  autres  y  sont  mises  coudées  presque  à  angle  droit  dans  les  deux  tiers  de 
leur  longueur,  et  enterrées  comme  les  crossettes.  On  couche  horizontalement ,  à 
la  profondeur  de  8  jusqu'à  24  centimètres,  les  boutures  par  ramées  et  en  fascines» 
et  on  ne  laisse  sortir  hors  de  terre  verticalement,  que  les  ramilles  ,  que  l^on  rabat  à 
tin  ou  deux  yeux  au-dessus  du  sol. 

La  nature  ae  la  terre ,  le  plus  ou  moins  d'aggrégation  de  ses  parties ,  son  degré 
d'humidité  ou  de  sécheresse  habituelle  ou  alternative,  et  sa  composition  sont  en- 
core des  choses  essentielles  à  la  réussite  des  boulores.'  En  examinant  la  manière 
dont  s'opère  le  développement  des  racines  dans  les  rameaux  mis  en  terre,  il  n'est 
pas  difficile'  de  choisir  la  nature  de  celle  qui  est  la  plus  propre  à  ]fi.  réussite  des 
boutures  en  général.  La  première  chose  qui  arrive  lorsqu'on  a  mis  une  brahclie 
en  terre  et  que  la  chaleur  atmosphérique  met  la  sève  en 'mouvement,  est  la  dila- 
tation de  son  épiderme  ;  la  seconde  ,  le  grossissement  dés  glandes  corticales  ;  la  troi- 
sième ,  l'ouverture  des  mailles  du  liber  dans  lesquelles  ces  glandes  se  trouvent  lo- 
gées; la  quatrième,  la  sortie,  à  travers  ces  ouvertures,  de  très-petits  maipeWos  de 
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ration ,  a'y  èpaisilt  par  le  coatact  ^e  l'air ,  la  cicatrise  ,  y  forme  des  mamAoo* ,  lesauels ,  a^iU 
•ont  p\icés  sur  terre ,  s'alongent  et  derieiinent  àe$  bourgeons  qui ,  absorbent  dans  l'atmos- 
phère les  gaz  et  les  fluides  qui  s'y  rencontrent ,  poussent  à  leur  tour  des  racines  qui  yiennent 
s'implanier  en  terre  ^  et  y  puiser  la  petite  quantité  de  soiCs  extractiia  nécesanires  à  l'eièistence 
de  ces  végétaux. 
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forme  conique»  ordinairement  blaacfi^  et  quelquefois  rougeàfres.  Ils  s^allongent, 
deviennent  des  racines  terminées  par  im  point  glanduleux  d'une  couleur  plus  foncée 
que  n'étoient  les  mamelons  i  leur  consistance  est  très-moUb ,  et  leur  accrtfissement 
rapide  lorsque  les  bourgeons  se  développent ,  et  surtout  lorsque  leurs  feuilles  at- 
teignent le  maximum  de  leur  grandeur  ;  et  enfin  la^  cinquième,  est  la  ramification 
de  ces  mamelons  devenus  des  racines,  qui  donnent  naissance  sur  toute  leur  lon- 
gue*ur  ,  à  une  grande  quantité  4e  chevelu  tarés-délié.  Celui-ci  prend  une  position  ho- 
rizontale «  tandis  que  les  racines  suivent  des  directions  plus  ou  moins  t>bliques  en 
s^eofooçant  dans  le  soL  Elles  conservent  toujours  le  corps  glanduleux  qui  les  ter*- 
mine ,  ainsi  que  les  petites  racines  et  mëxne  le  chevelu.  Cest  par  ces  glandes  que 
s^opèrent  les  sécrétions  plus  ou  moins  abondantes  dans  diverses  saisons,  et  que  sont 
aspirés  les  sucs  extrac  tifs  du  sol  dans  d*aulres  temps ,  surtout  lors  de  Tascension  de 
la  sève.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  telle  est  la  marche  de' la  nature ,  en  met- 
tant au  premier  printemps ,  dans  un  vase  rempli  d'eau  ,  des  rameaux  de  sureau  ,  4e 
saule  de  Babylone  ,  de  robinier  et  autres  arbres  dont  les  glandes  corticales  sont  bien 
marquées  sur  Tépiderme. 

D*après  ces  observations ,  il  est  aisé  de  voir  que  1a  terre  qui  convient  le  mieux 
à  la  réussite  des  boutures  ou  du  moins  à  la  plus  grande  partie  des  espèces ,  est  celle 
qui  offre  le  moins  de  résistance  k  des  racines  ext^mement  tendres  >  celle  où  l'air 
atmosphérique  peut  aisément  pénétrer  et  introduire  les  gaz  bienfaisans  qu'il  contient . 
celle  d'où  peuvent  s*éch4pper  les  gaz  qui  se  dégagent  par  la  fermentation  des  ma- 
tières qua  cette  terre  renferme ,  et  enfin  celle  qui  est  susceptible  de  s^imprégner  d*eau 
facilement,  ef  de  la  conserver  long-temps  sans  qu'elle  se  putréfie.  Cette  dernière 
propriété  est  très-essentielle  k  la  réussite  des  boutures,  puisque  Peau  est  Tun  des 
agens  de  la  division  des  parties  terreuses,  le  dissolvant  des  matières  extractives 
du  sol  qui  entrent  dans  la  nourriture  des  végétaux,  et  leur  fournissent  une  grande 
partie  du  carbone  nécessaire  à  la  composition  de  leur  charpente  ligneuse.  Or  toutes 
ces  qualités  se  trouvent  à-peu-près  réunies  dans  une  terre  trcs-divisée,  douce  au 
toucher ,  oncfueuse,  abondante  en  humus,  et  susceptible  de  s'^imprégner  de  beaucoup 
d>au  ;  ou ,  pour  la  désigner  d*une  manière  moins  vague ,  dans  une  terre  dont  la 
composition  ofiriroit,  sur  dix  parties,  cinq  d'alumine,  deux  de  silice,  une  de  nuH 
titre  calcaire  et  deux  d'humus ,  le  tout  très-divisé.  Cette  espèce  de  terre  conviendra 
à  la  plus  grande  partie  des  arbres  et  arbustes  de  pleine  terre  qui  sont  rustiques  dans 
le  ceiitre  et  le  nord  de  la  France.  * 

Mais  il  est  plusieurs  autres  espèces  de  v^éiaux  aux  boutures  desquels  il  convient 
de  donner  une  tcfte  plus  légère  et  plus  riche  en  humus ,  que  celle  que  nous  venons 
d*indiquer;  ce  sont  celles  de  beaucoup*de  plantes  semi-ligneuses .  ou  desai)>ustes  et 
arbrisseaux  des  zones  chaudes  et  brûlantes ,  tels  que  les  ht^çnia ,  les  cUsils  ,  les ptp^r, 
)e5yu«(ic:4,les  fossiflor^f  les  clusim  ,  les  urti^^y  etc.  Les  unes  reprennent  très-bien 
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étant  plantées  dans  du  terreau  de  couche  consommé  ;  d'autres  dans  de  vieille  tannée 
qui  a  servi  à  faire  des  couches  dans  les  fosses  des  serres  chaudes  ;  quelques-unes 
dans  du  terreau  de  feuilles,  de  bob  de  saule ,  d'orme,  de  chêne  et  autres  arbres  réduits 
en  terre 9  et  tel  qu'on  le  trouve  dans  leui's  troncs  lorsqu'ils  sont  creux;  enfin  le 
terreau  de  bruyère  et  la  terre  limoneuse  qui  a  été  tenue  en  suspension  dans  les 
eaux  des  fleuves  «  et  qui  est  déposée  sur  leurs  rives,  sont  employés  avec  succès 
pour  la  réussite  des  boutures  des  plantes  ligneuses  les  plus  délicates  qui  s'effectuent 
dans  des  vases. 

Les  expositions  et  les  situations  contribuent  presque  autant  que  la  nature  de  la- 
|erre  à  la  réussite  de  ce  genre  de  multiplication.  Les  boutures  des  arbires  à  lyis  mous  et 
fermes  naturels  à  l'Europe,  tels  ^que  les  saules ,  les  peupliers ,  les  vignes  ,  les  tamarix , 
les  sureaux,  etc.  s'effectuent  en  pleiaair,  en  rase  campagne  et  à  toutes  les  exposi- 
tions. Celles  des  autres  végétaux  ligneux  du  même  pays  et  des  végétaux  étrangers 
qui  y  vivent  en  pleine  terre,  se  pratiquent  dans  les  jardina  et  les  pépinière,  danï 
des  planches  ou  plate-bandes,  aux  expositions  du  Nord  et  du  Levant.CelIes  des  aibustes 
et  arbrisseaux  des  parties  méridionales  de  la  zone  tempérée  se  font  sur  des  couches 
sourdes ,  à  des  expositions  chaudes,  et  l'on  a  soin  dfi  les  garantir  des  rayons  du 
soleil  pendant  les  premières  semaines  ;  enfin  les  boutures  des  végétaux  des  zones 
chaudes  et  brûlantes  se  placent  sur  des  couches,  sous  des  vitraux,  comme  on  le  verra 
par  la  suite.  •       *  . 

•  •  • 

•         MODE  iiL-^  Boutures  sous  terre. 

Les  boutures  qui  se  plantent  sous  terre  sont  toutes  celles  de  la  première  section^ 
de  ce  genre  de  multiplication,  et  les  boutures  noueuses  tft  les  soboles  qui  ap'par- 
tiennent  à  la  seconde  section  de  ce  même  genre.  On  les  couvre  de  terre,  depuis  un 
millimètre  jusqu'à  i5  centimètres  d'épaisseur ,  en  raison  de  la  grosseur  "des  parles  t 
de  leux!#iature  et  de  la  consistance  de  la  terre  qu'op  emploie  k  cet  usage.  Elles  doivent 
être*  d'autant  moins  enterrées ,  que  le  sol  est  plus  humide,  la  terre  plus  forte  et  plus 
compacte ,  le  olimat  plus  froid  et  plus  abondant  en  pluies.    . 

Mode  iv.  —  Boutures  dans  Teau. 


Ce  mode  de  bouture  ,  indiqué  par  quelques  cultivateurs ,  consiste  à  placer  dans 
descaraffes  ou  autres  vases. remplis  d'eau  commune,'  des  bourgeons,  des  ramilles  ou 
des  rameaux  d'arbres  et  arbustes ,  avant  qu'ils  entrent  en  sève ,  à  les  mettre  dans 
un  lieu  où  la  temf^rature  ne  descende  pas  au  terme  de  la  glace ,  et  où  la  ehaleur 
ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  du  vingt-cinquième  degré,  et  à  les  faire  joyir 

12.  *      *  3o 
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« 
'^e  beaucoup  d*alr  et  de  toiUe  la  lumière  que  peut  fournir  le  climat.  Les  végétaux 

.qui  perdent  leurs  feuOles  l'hiver,  et  dont  les  gemma  sont  couverts  d'écaillés ,  s'en- 
:racinent  plus  aîsenient  par  ce  procédé  que  ceux  dont  le  feuillage  est  permanent , 
•et  dont  les  yeux  sont  aus: 

Nous  avx>ns  répété  ces  expériences  au  Muséum  j  et  elles  ont  donné  des  résultats 
trtiles,  sinon  à  la  multiplicatioa  des  végétaux ,  du  moins  aux  progrès  de  la  physio- 
logie végétale. Vingt*huit  espèces  d'arbres  ,  arbustes  et  plantes  ont  été  soumises  à  cette 
expérience»  depuis  le  mois  de  janvier  x8o5.  Vingt-cinq  ont  développé  complètement 
leurs  gemma,  et  poussé  des  bourgeons  plus  ou  moins  étendus;  mais  treize  d'entre 
eux  sont^ortslaprès  avoir  épuisé  la  sève  latente  qu'ils  contenoient,  et  sans  avoir 
poussé  de  racines (i)*  Les  douze  autres  espèces  de  boutures  se  sont  enracinées  par- 
iailement,  et  ont  fourni  des  bourgeons  vigoureux  ;  mais-deux  d'entre  elles  sont  mortes 
avant  la  fin  de  cette  même  «nnée ,  soit  parce  que  les  vases  qui  les  contenoient  étoient 
devenus  trop  petits  pour  l'étendue  de  leurs  racines,  soit  pour  toute  autre  cause  (a). 
.Les  dm  autres  ont  continué  d'exister  dans  l'eau  où  elles  avoient  été  mises.  La  première 
«nnée  elles  ont  poussé  avec  vigueur  des  bourgeons,. des  feuilles  et  des  racines  dana 
une  aussi  grande  abondance  qu'en  pleine  terre.  La  seconde  année,  leur  végétation 
a  été  pin.  lerfte,  les  pousses  ont  été  plus  courtes,  les  feuilles  plus  petites,  les 
racines  et  le  chevelu  moins  nombreux  et  plus  grêles.  L'arrivée  de  l'automne  a  fait 
descendre  plutôt  la  sève  dans  ces  individus  que  dans  ceux  qui  sont  en  terre,  et  les 
ieuilles  sont  tombées  avant  celles  des  premiers;  mais  les  gemma,  quoique  petits  f 
étoient  bien  conformés*  •      *      ^ 


(i)  C'étoîent  des  Familles  bien  comfltuées  de  2  à  3  décimètres  de  long,  et  d'un  diaiçètre  de 
4  à  8  millimètres  par  le  bas ,  firises  sur  le  syringa  lildc ,  L.  ;  le  çratœgua  racemosa ,  Lam.  ;  le  buxut 
iempervirenê ,  L.  ;  la  salvia  officinalis  ,  L.  ;  le  pistacia  chia  ,  M.  P.  ;  le  popiUus  alba,  L.  j  la  rosa 
centifolia ,  L.  ;  le  tfuercus  cerris^  L.  j  le  sambucus  racerhosay  L.  ;  la  vitU  vinifem,  h.  j  le  rhuM 
Hyphinum ,  L.  ;  le  ribes  oxyacantha  ,  L.  ;  et  le  spirœa  sorbifolia^  L. 

Pourquoi  )  peut-on  demander  aux  inventeurs  du  nouveau  système  sur  Taccroissemeift  d^  yé- 
gétaux,  81  les  bourgeons  ne  sont  qae  des  pluQiules  qtiî  poussent  des  racines  è  mesure  qu'elles 
se  développent,  pourquoi  ne  se  sont- elles  pas  montrées  à  la  base  dssbouturea?  Elles  avoient 
cependant  beaucoup  moins  de  chemin  à  fàiie  ,  que  si  elles  eussent  été  obligées  de  descendre  du 
sommet  d'un  grand  arbre  pour  arriver  dans  un  milieu  où  elles  auroiçnt  vécu  comme  beau- 
coup d'autres.  Plusieurs  d^ces  nouveaui  bourgeons  ont  atteint  la  longueur  d'un  décimètre,  et 
ont  existé  pe/idant  plus  de  quatre  mois  sans  produire  de  racines.  Ce  fait's^'explique  facilement, 
«'est  que  les  parties,  d'écorœ  de  ces  individus  qui  trempoieot  dans  l'eau  il'étoient  pas  pourvues 
de  glandes  propres  à  la  formation  des  racines ,  ce  qui  arrive  souvent,  parce  qu'elles  sont  très* 
inégalement  répandues  sur  les  diverses  parties  d'iyi  même  individu)  et  c'est  aussi  la  raison 
pour  laquelle  on  fait  très-souvent  un  grand  nombre  de  boutures  d'une  espèce ,  sans  qu'elles 
réussissent  ,  tandis  que  d'autres  fois  elles  reprennent  avec  facilité.    .     ' 

{1)  Celles  àM  sambucus  nigra  laciniata ,  1,. ,  .et  du  robiuia  pseudo-acacia  ^  L. 
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Cette  année  1808  ,  toutes  ces  boutures  ont  développé  leurs  gemma  dès  les  pre- 
siîers  jours  du  printeipps  ;  mais  il  n'en  ai  résulté  que  des  bourgeons  JPoibles  ,%\ 
plusieurs  sont  mortes  successivement  (0*  H  ue  reste  plus  en  ce  mom*ent  en  vie  (  sep-* 
tembreiSeB)  que  trois  de  ces  espèces  de  boutures  (3).  Nous  en  suivrons  la  végétation 
jusqu'à  la  fin,  et  nous  en  rendrons  compte  par  la  suite.. 

Quatre  autres  (3)  auxquelles  on  stVoit  supprimé  les  gemma  avec  le  corculum  qui 
se  trouve  inséré  dans  l'épaisseur  de  l'écoree,  ont  offert  un  lait  de  physiologie  «ssez 
remarquable.  Quoique  privées  d'yeux,  et  par  conséquent  de  bourgeons  et'de  feuilles  y 
ces  boutures  ont  cependant  poussé  des  racines  du  talon  de  leur  extrémité  inférieure^ 
mais  en  petit  nombre  et  qui  sont  restées  courtes  et  grêles  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée  dernièrew  Cette  année-ci,  1808,  leur  végétation  a  été  plus  forte,  parce  qu'il 
s'est  développé  au  printemps  des  gemma  latens  qui  ont  produit  des  feuilles.  Ce  lait 
prouve  de  plus  en  plus  que  l'épiderme  des  ramilles  et  des  rameaux  est  doué ,  commO 
les  feuilles,  de  la  faculté  d'absorber  et  d'élaborer  les  gaz  répandus  dons  Tatmosph^e^ 
pour  en  former  la  sève  descendante  qui  alimente  les  racines ,  et  les  fait  croître  ainsi 
^ue  leur  chevelu  (4). 

Notre  but  n'étoit  pas  démultiplier  les  espèces  de  végétaux  employés  à  l'expérience 
que  nous  venons  d'indiquer,  mais  de  nous  assurer  des  effets  delà  dilatation  de  l'aif 
sur  le  développement  des  gemma  ;  de  prendre  des  notions  exactes  sur  les  parties* 
dfcs  rameaux  oh  sont  placées  les  glandes  d'où  proviennent  les  racines  lorsqu'on  ùdl 
des  boutures  ;  sur  la  durée  de  ces  mêmes  racines  dans  diverses  séries  de  végétaux, 
et  enfin  sur  leurs  sécrétions.  Nous  avons  obtenu  des  données;  assez  exactes  sur  plu- 
sieurs de  ces  problèmes,  et  nous. en  rendrons  compte  par  la  suite. 

Lorsqu'on  fait  des  boutures,  dans  l'eau  pour  multiplier  les  individus,  il  convient , 
dès  qu'on  aperçoit  les  glandes  corticales  s'ouvrir  un  passage  à  travers  l'épiderme 
des  rameaux,  les  mamelons  sortir  de  ces  ouvertures,  et*  former  de  petits  c6ne5  blancs/ 
qui  sont  lesrudimens  des  «racines;  il  convient,  disons-nous,  de  mettre  de  la  terré 
dans  l'eau,  et  d'en  augmenter  la  quantité  de  jour  en  joqr,  de  manière  q&'au  bout 


(1)  Ce  sont  le  platanuê  occid^talis  ;  le  aqîix  babyUnica ,  L*  ;  le  populu9  grcBca ,  H.  K. ,  -et 
XtsoUmum  duleamaray  L,  -  .-  , 

(3}  Qui  sonf  le  ribes rubrum ,  L,  ]  le  tamarix  gallican  tt.j  et  le  n^rtus  communié- mucrù^ 
pata,  M.  P.  _  • 

(3)  C'étoient  des  rameaux ,  Pun  de  platanus  occideutaîis ,  L.  ;  le  secoué  de  populua  aUt^ ,  L.  ; 
)e  troisième  du  tamarix  gallica ,  et  le  dernier  du  salix  babyîonica^  L. 

(4)  Voici  encore  un  fait  en  oppsttion  directe  avec  les  bases  du  système  nouveau  dont  il  « 
été  question  plus  haut.  Ûes  rameaux  d'arbres ,  ainsi  que  des  feuilles  privées  de  gemma  ont  poussé 
des  racines  ;  ce  n'est  donc  pas  au  développement  dcf  gemina  qii^'ondoit  Attribuer  la  formation 
4es  racipes,     *  • 

5<j  * 


•  • 
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de  quelques  teinaines ,  elle  remplace  l'eau  et  forme  un  corps  solide  autour  dès  ra- 
çitfes  ;  alors  on  casse  le  vase ,  et  l'on  place  la  motte  de  terre  avec  la  plante ,  dont 
•lie  entoure  les*  racines ,  dans  un  pot  de  jardin ,  qu'on  met  dans  une  terrine  que  Ton 
a  soin  d'entretenir  d'eau ,  et  dont  on  diminue  la  quantité  à  mesure  que  la  plante  se 
fortifie.  Lorsq[u'elle  est  assez  forte ,  on  cesse  de  mettre  de  l'eau  dans  la  terrine, ^  et 
Ton  se  contente  d'arroser  la  plante  de  temps  k  autre ,  comme  celles  de  son  espèce. 

La  translation  de  r«au  pure  à  la  terre  solide  est  difficile  à  faire  supporter  k  ces 
sortes  de  boutures  qui  se  pratiquent  pour  plus  de  commodité  dans  des  carafTes  de 
verre  blanc ^  à  l'effet  d'observer  plus  facilement  le  progrès  des  mamelons.  11  faut 
opérer  ce  changement  par  gradation  insensible ,  sans  quoi  on  manque  le  but.  qu'on 
s'étoit  proposé. 

Ce  mode  de  bouture  est  mrement  usité  dans  les  jardins  ;  il  peut  cependant  être 
employé  avec  succès  dans  plusieurs  circonstances ,  pour  la  multiplication  des  aribres 
rares  et  qui  ne  réussissent  pas  par  les  moyens  employés  ordinairement 

MODE  V*  —  Boutures  sous  Feuiu. 

Les  boutures  placées  par  leur  partie  inférieure  dans  de  l'eau ,  poussent  leurs  bour<* 
geons<>  et  ceux-ci ,  à  l'aide  de  leurs  feuilles  ou  de  leur,  épiderme ,  tirant  de  l'atmo»- 
phère,  deï  flqides  parmi  Usquels  Teau  entre  pour  une  grande  partie,  forment  la 
sèvft  descendante  qui ,  lorsque  les  rameaux  soM  munis  de  glandes ,  produit  les 
racines.  Ces  flits  semblent  démontrés  par  le\  exemples  cités  précédemment.  Un 
cultivateur  distingué (i)  a  cru  qu'en  plaçant  dans  un  vase-  entretenu  plein  d'eau,  le 
sommet  d'un  rameau  sans  racines  j  mais  garni  de  feuilles  et  d'un  bourgeon  dans  son 
milieu ,  il  parvien droit ,  en  lui  fournissant  dans  une  plus  grande  abondance  qu'i^ 
ne  se  trouvent  répandus  dans  l'atmosphère,  les  deux  gaz  les  plus  favorables  k  la 
végétatiogfi ,  l'oxigène  et  Thydrogène  «  il  parviendroit,  disons-nous,  à  lui  faire  pousser 
des  racines.  Sa  théorie  a  été  couronnée  d'un  plein  succès. 

Il  a  planté  dans  un  pat  avec  de  la  terre  meuble  et  substantielle  une  branche  en 
pleine  sève  du  lagerstromia  indîca^  L.  A  l'extrémité  supérieure  de  la  branche  qui 
avoitété  coupée  faorizontalemeot,  fut  adapté  Un  entonnoir  de  verre  blanc,  lequel 
fut  lutté  autour  de  la  tige  au-dessous  de  la  partie  où  elle  estroit  dans  le,  vase.  Celul- 


(i)  M.  Dijon,  propriétaire  de  vastes  domaines  territoriaux  dans  les  départemeos  de  la  Haute* 
Gdiroime,  des  Landes  et  autres  lieux,  qui  possède  en  agriculture  des  conooissauces  théoriques 
et  pratiques  très-étenèucs ,  s'occupe ,  depuis  long-temps ,  de  la  naturalisation  de  régétaux  et 
d'animaux  étrangers  utiles  à  Téconoaiie  rurale  et  domestique.  Il  consacre  à  ce  notle  asag« 
une  partiei  de  sa  grande  fiirtune.  * 
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ci  fut  constamment  rempli  d'eau ,  et  il  s>n  trouyoxt  le  plua  ordinairement  2  à  3 
centimètres  au-dessus  du  sommet  de  la  branche.  Les  bourgeons  latéraux  qui  se  trou- 
voient  placés  sur  la  tige  entre  Tentonnoir  et  la  terre  du  pot  qu'on  arrosoit  de 
temps  à  autre,  se  sont  maintenus  verts  et  bien  pôrtans  pendant  plus  de  cinq  se- 
maines; ils  ont  poussé  çnsuite  vigoureusement,  et,  à  Pautomne  de  la  même  année 
(  j  806  ) ,  la  bouture  s*est  trouvée  sufBsamment  enracinée  pour  fournir  à  la  nourri- 
ture du  nouvel  arbuste.  On 'a  diminué  par  degrés  le  volume  d'eau  de  l'entonnoir, 
ensuite  on  Ta  supprimée  entièrement ,  et  la  bouture  ^  depuis  ce .  iemfs  f  continue 
de  vivre  et  de  bien  pousser. 

Nous  avons  répété  cette  jolie  expériencyu  mois  de  juillet  1807  ,  et  voici  les  ré- 
sultats que  nous  avons  obtenus.  Quatre  jeunes  branches  d'arbrisseaux  étrangers , 
savoir  :  la  première  ,  de  bucida  buceras  ,  L.  ;  la  seconde,  de  r'obinia  florida  y  L.  ;  la 
troisième,  de  lagerstromia  Mica,  L. ,  et  la  quatrième , -^ie  myrtus  pimenta ^  L.,de 
rage  de  trois  &  quatre  ans,  longues  de  3  à  4  décimètres,  et  delà  grosseur  d'une 
plume  à  écrire ,  furent  plantées  de  la  même  manière  et  avec  le  même  appareil  qui 
vient  d'être  décrit.  Dès  le  premier  juin  suivant ,  les  deux  premières  boutures 
poussèrent  plusieurs  petits  bourgeons  garnis  de  feuilles  d'un  très-beau  vert,  à  l'en- 
droit des  rameaux  qui  se  tronvoit  entre  la  base  des  entonnoirs  et  la  terre  des  vases; 
mais  cette  végétation  fyt  détruite  presque  instantanément ,  soit  par  un  coup  de  so  1 
leil ,  soit  parce  que  les  entonnoirs  n'étant  pas  luttes  assez  exactement  contre  le» 
tiges,  perdirent  l'eau,  et  laissèrent  l'extrémité  des  rameaux  exposés  à  l'air  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  Les  deux  autres  espèces  de  boutures  se  sont  conservées 
vertes  l'espace  de  quinze  à  vingt  jours,  temps  beaucoup  plus  considérable  qu'il 
n'en  eût  fallu  pour  lés  dessécher ,  si  elles  n'eussent  pas  eu  leur  extrémité  submergée; 
mais  après  ce  temps,  elles  sont  mortes  comme  les  premières. 

Ce  défaut  de  succès  ne  nous  a  pa»  empêcM!  de  renouveler  la  même  expérience 
dès  le  mois  de  janvier  de  cette  année  1808,  parce  que  nous  en  présumions  la 
cause  «  et  que  nous  pensions  en  prévenir  l'effet  Vingt  rameaux  d'arbres  étrangers, 
choisis  parmi  les  bois  les  plus  durs ,  dont  l'écorce  n'offre  pas  à  -sa  surface  1^'appa- 
rence  de  glandes,  et  qui  reprennent  très-rarç^ent  de  boutures,  ont.  été  soumis  k 
cette  nouvelle  épreuve.  Ils  ont  été  préparés  de  la  même  manière  que  les  précédens 
et  placés  dans  une  serre  où  la  température*  est  entretenue  entre  8  et  1 3  degrés , 
pendant  l'hiver.  Ces  boutures  se  sont  maintenues  avec  leurs  feuilles,  d'un  beau  vert 
pendant  près  de  deux  mois  ;  quelques-unes  d'entre  elles  ont  produit  de  foiblespousses  ; 
mais  le  printemps  étant  survenu ,  elles  ont  donné  des  signes  de  dépérissement  gra- 
duels «  sont  mortes  successivement  ,*  et  vers  le  comm^encement  de  juin,  il«n'en  exi- 
toit  plus  que  deux  espèces  dont  nous  parlerons  ci-après.  • 

L'examen  que  nous  avons  fait  de  ces  boutures  mortes  nous  a  fait  connoitre,  1.^ 
que  toutes  n'avoient  existé  aussi  long-temps  vertes,  etqueplusieu|*s  n'avoient  donné 
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de  foibles  pousses  qu'aux  dépens  de  leur  sève  latente,  ou  de  leur  propre' subabBce^ 
ou  enfin  des  fluides  aériformes  que  leurs  feuilles  avoient  puisé  dans  ratmosphère, 
parce  qu'aucune  d'elles  n'étoit  pourvue  ni  de  racines  9  ni  des  rudimens  qui  les 
produisent  ;  a.  que  celles  qui  àvoient  vécu  le  plus  loqg-temps  avoient  a  leur  base 
un  commencement  de  bourrelet  plus  ou  moins  avancé ,  signe  d'une  sève  descen- 
dante qui  s'établissoit  ;  3.**  que  la  partie  des  rameaux  plongée  dans  l'eau  de  ren-«> 
tonnQir  Supérieur ,  avoit  l'épiderme  pourri ,  et  que  l'écorce  ainsi  que  le  bob  qu'elle 
recottvroit ,  étoient  avariés  et  sur  le  point  de  se  décon^poser  ;  4.**  et  enfin  que  les 
bourgeons  ,  les  feuilles  et  les  tiges  qui  se  trouvoient  entr^  les  entonnoirs  et  la  terre 
des  vases  oii  étoient  plantées  les  boutiues,  étoient  enti^ment  desséchées. 

Quant  aux  deux  boutures  exblantes ,  Tune  est  du  chêne  à  gland  do^x  (  ^uereiu 
haUota  I  Desf,  )  et  l'autre  du  mjrrhu  pimenta  ,  L.  La  première  a  poussé  un  bourgeon 
de  près  de  3  centimètres  de  long ,  garni  de  cinq  feuilles ,  dont  plusieurs  sont  ar- 
rivées k  leur  grandeur  naturelle,  d'un  très-beau  vert,  et  de  même  isonâstance  que 
telles  qui  sont  snr  l'individu  d'o&  a  été  tirée  la  bouture.  La  partie  placée  dans  l'en- 
lonnoir^  à  laquelle  on  avoit  laissé  son  gemma  terminal,  ainsi  que  ses  feuilles  qui 
étoient  recouvertes  d'eau ,  s'est  éonservée  vivante  et  bien  saine ,  mais  sans  pousser 
sensiblement  Ses  feuilles  ne  sont  tombées  que  Successivement  et  après  plusieurs 
mois,  lorsque  couvertes  du  sédiment  terreux  que  déposoit^  eau  du  vase  dans  le- 
quel  elles  étoient  renfermées ,  lenra^  pores ,  tant  sécrétoires  qu*absorbans  se  trouvant  ' 
bouchés,  ces  organes,  devenus  inutiles ,  se  sont  oblitérés.  Enfin  la  partie  de  cette 
même  bouture  qui  se  trouvoit  en  terre  »  de  la  profondeur  de  4  centimètres,  a  formé  , 
k  son  extrémité,  qui  avoit  été  coupée  horizonfalemeut ,  un  bourrelet  du  double  de 
la  grosseur  du  rameau ,  et  cinq  petites  racines  qui  commençoient  à  se  ramifier.  Ces 
racines  ven oient  de  protubérences  calleuses  sorties  d'entre  le  bois  et  Péeorce,  quel- 
ques4uncs  d'entre  les  couches  du  libtr.  Les  unes  et  les  autres  étoient  le  produit  de 
la  sève  descendante  qui,  ne  trouvant  pas  de  racines  k  nourrir  t  en  avoit  formé  elle* 
même. 

L^ndividu  sur*  lequel  aroit  été  fait  cet  *essai  avoit  passé  Phiver  et  la  moitié  du 
printemps  dans  les  serres.  Transporté,  tout  d*un  coup  i  Pair  libre  sans  gradation ,  et 
placé  à  une  exposition  trop  ombragée»  fatigué  d*ailleurs  par  les  observations  mul- 
tipliées faites  sur  toutes  ses  parties ,  il  esl  mort  en  très-peu 'de  jours.  Mais  cette  ezpé* 
rience  nVn  prouve  pas  moins  In  possibilité  de  multiplier  par  boutnrcs  les  végétaux 
dont  le  bôb  est  le  plus  dor ,  et  qui  ju$qu*a  présent  ont  été  les  plus  difBciles  à  pro- 
pager de  cette  manière.  Elle  offre  de  plus  un  fait  physiologique;  c'est  que  la  sève 
descendante  passe  non-seulement  entre  l'kubier  et  Técorce,  maïs  même  entre  les 
feuillets  du  liber  |  et  jusques  sous  Tépiderme;  et  que  lorsqu'elle  ne  rtncontre  paf  ~ 
sur  son  passage  de  glandes  corticales  propres  à  donner  naissance  à  des  racines, 
elle  descend  jusq[U*à  rextrésnité  des  bourrelets  t  y  fonne  des  mamelons  qui,  a  Icoc 


d'histoire    naturelle.  a39 

tour  y  produisent  îles  racines,  et  celles*ci  un  chevelu.  Elle  détruit  Topinion  que 
les  racines  produites* par  cette  bouture  soient  des  fibres  descendues  de  ses  gemma 
poussans^  parce  qu'elles  partoient,  i .' d'un  bourrelet  de  très-nouvelle  fprmation; 
2.^  qu'elles  avoient  leur  origine,  pour  la  plupart,  entre  les  feuilles  du  liber;  3.* 
et  enfin  que  toutes ,  sans  exception  «  partoient  de  la  demi-circonférence  du  bour- 
relet opposé  au  bourgeon  qui  s*est  développé-  Ainsi  il  ne  peut  rester  aucun  doute 
sur  la  cause  de  ces  productions,  dues  à  la  sève  descendante*  On  trouvera  dans  les 
planches  qui  termineront  la  description  de  l'école  d'agriculture  pratique,  des  figures 
qui  représenteront  ce  mode  de  bouture,  son  appareil,  et  le^  racines  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  « 

La  dernière  des  boutures  qui  nous  restent  de  cet  essai,  est  le  myrtus  pimenta  y  L. 
Elle  e^t  toujours  bien  verte  :  ses  feuilles  sont  en  bon  état,  ainsi  que  son  écorce  et 
son  œil  terminal;  mais  elle  ne  donne  jusqu*à  présent  aucun  signe  extérieur  de 
végétation.  Nous  renouvellerons  cette  expérience  l'année  prochaine,  mais  avec  la 
|)Pécaution  de  choisir  les  boutures  avec  leurs  feuilles  parvenues  à  leur  grandeur, 
et  lorsque  la  sève  sera  sur  le  point  de  descendre.  Le  défaut  de  réussite  des  deux 
premières  tentatives  proviiot  peut-être  de  ce  que  dans  l'une  les  rameaux  n'ètotent 
pas  en  sève ,  et  que  dans  l'autre  ils  ont  été  pris  à  la  sève  montante*  Peut-être  que 
celix  qui  sevoni  choisis  à  la  sève  descendante  donneront  un  résultat  plus  satisfai- 
sant, et  tout  porte  à  lefaire  présumer. 

Ce  mede  de  bouture  pourroit  être  utile  pour  la  multiplication  des  végétaux  à 
bois  dur ,  et  surtout  pour  ceux  qui  n'ont  pas  ieurs  gemma  renfermés  sous  des 
écailles  ,  lesquels  appartenant  presque  tous  aux  zones  chaudeA  et  brûlantes,  se  mul« 
liplient  plus  difiioîlèment  que  les  autres^  et  sont  rares  dans  lef  jardijBsde  l'Europe* 

D'pn  autre  cMé,  ce  genre  de  bouture  seroit  intéressant  pour  la, physique  des 
végétaux  ,  puisqu'il  sembleroit  établir  en  fait  que  Peau  élaborée  par  l'organisation 
végétale,  soit  qu'elle  soit  puisée  dans  l'atmosphère  par  les  feuilles  et  l'épiderme 
des  rameaux,  soit  qu'elle  soit  en  contact  avec  les  vaisseaux  des  plantes^  suffit  pour 
donner  lieu  à  la  formation  et  à  la  croissance  des  racines.  Quoiqu'il  en  soit,  cette 
expérience  tsi  curieuse  et  mérite  d'être  auivie  par  les  cultivateurs  et  les  phy« 
siciens.  * 


MODE  VI. —  Boutures  entre  deux  eaux. 


•  • 


Ce  .mode  n'a  pas ,  encore  été  décrit  ni  même  indiqué  dans  aucun  des  ouvrages 
qtt  sont  à  notre  connoissance.  Il  a  élé  pratiqué  pour  la  {Première  fois  au  Muséum, 
en  décembre  1807.  Voici  comme  nous  Tavous  conçu,  la  manière  dont  il  if  été 
exécuté,  et  les  résultats  assez  curieux  qu'il  a  fournis.  « 

On  a  pria  sur  des  individus  bien  portant  deux  rameiÉx  de  Ja  longueur  de  3 


\ 
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dëdmèfres,  formés  de  bois  produit  par  les  trois  sèves  précédentes-  L*iin  appartenoff 
à  Vatropa/rutescens ,  L,,  Tautre  au  vitis  viniferà  ,  L.  9  ou  à  la  vigne  commune  d'une 
variété  domestique.  Ces  deux  rameaux  avoient  chacun  vers  le  milieu  de  leur  lon« 
gueur ,  .un  bourgeon  de  S' centimètres  de  long ,.  et  leur  diamètre  par  le  bas'  ëtoit 
de  6  à  9  millimètres.  La  première  bouture  a  été  coupée  net  par  son  gros^out, 
à  angle  droit  ;  on  lui  a  laissé  toutes  les  feuilles  qui  se  trou  voient  tant  sur  la  partie 
supérieure  du  rameau ,  que  dur  son  bourgeon  latéral ,  et  Ton  n'a  supprimé  que  celles 
du  bas  dans  la  longueur  de  8  centimètres.  Cette  première  bouture  se  trouyoit  en 
pleine  sève ,  et  sa  végétation  étoit  vigoureuse  et  belle.  La  bouture  de  vigne  étoit  au 
contraîve  dans  le  milieu  du  repos  de  sa' sève;  les  écailles  étoient  bien  serrées  contre 
les  gemma ,  Pécorce  verte  9  mais  Pépiderme  sec ,  tous  signes  qui  annoncent  le  repos 
des  fluides  séveux.  Celle-ci.  Ait  coupée  par  son  gros  bout ,  en  biseau  très-prolongé^ 
et  son  extrémité  supérieure  fut. rognée  k  angle  droit,  au-des^bs.  d'une  nodosité.  On 
supprima  tous  les  gemma  qui  se  trouvoient  sur  le  rameau ,  et  on  ne  laissa  qu'une 
seule  ramiile  qui  étoit  placée  ver^  le  milieu  ^  et  qiie  Ton  coupa  au-dessus  de  son 
second  gemma.  x 

On  choisit,  pour  exécuter  chacune  de  ces  deux  expëAnces ,  deux  vases  de  verre 
blanc-,  de  grandeur  et  de  forme  différentes  9  l'un  cylindrique,  de  trois  pouces  de 
diamètre  ,  étoit  susceptible  de  qpntenir  trois  demi-scptiers  d'eau ,  et  l'autre,  en 
forme  d'entonnoir,  k  tiers  de  cette  quantité.  Celui-ci  fut  suspendu  au-dessus  dik 
premier ,  k  une  distance  d'environ  6  centimètres ,  de  manière  que  le  goulot  de 
l'entonnoir  répondoit  au  milieu  du  vase  inférieur.  L'un  et  l'autre  furent  maintenus 
solidement  dans  cette  position  au  moyen  de  trois  piquets  placés  à  égale  distance 
autour  de  la  «rcont'érence  des  vases  et  enfoncés  dans  un  pot  nmpli  d'une  terre 
fbrte  sur  laquelle  reposoit  le  vase  inférieiir.  •  . 

Lorsque  tout  fut  ainsi  disposé,  on  plongea  dans  le  vase  inférieur  de  l'un  des 
deux  appfreils ,  le  gros  bout  du  rameau  de  Tatropa ,  de  la  longueur  de  8  centimètres , 
et  l'on  fit  entrer,  d'environ  6  centimètres,  dans  le  goulot  du  vase  en  tfntonr 
noir ,  l'extrémité  supérieure  de  ce  rameau  avec  ses  feuilles  et  son  gemma  qui  se 
trouvèrent  au-dessous  du  bord  du  vase  d'environ  trois  centimètres ,  afin  de  pou- 
voir les  couvrir  8'eau.  La  ramiile  de  cette  bouture,  qui  étoit  entre  le^  deux  vases, 
.resta  à  l'air  libre  avec  une  portioii*de  son  rameau.  On  plaça  dans  le  col  de  l'en- 
tonnpir  un  bouchon  de  liège  séparé  en  deux ,  pour  laisser  passer  dans  le  milieu , 
la  partie  d^  (a  bouture  qui  étoit  introduite  dans  ce  vase,  et  l'on'  recouvrit  cet 
orifice  de  cire  de  commissaire ,  pour  empêcher  la  filtration  de  l'eau  par  cette  issue. 
Enfin  l'on  remplit  les  deux  vases  ^'eau  çonynune  que  l'on  a  soin  de  remplace^ 
mesi^re  qu'elle  se  dissipe* 

La» bouture  de  vigne  ayant  été  disposée  de  la  même  manière ,  k  très-peu-près, 
poiis  n'entrerons  pas  da^§  le  détail  de  sofi  ^pp^reil.  Il  suffira  1  pour  en  avoir  une 
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idée  exacte,  de  jeter  les  yeux  sur  la  figure  qui  le  représente,  et  qui  se  trouvera 
dans  les  planches  placées  à  la  fin  de  la  description  de  Técole  d'agriculture  pra- 
tique. 

Je  passe  aux  résultats.Ces  deux  boutures  avec  leurs  appareils  furent  transportées  dans 
une  serre  chaude  où  le  thermomètre  pendant  tout.  Fhiver,  ne  descendit  pas  au-dessous 
de  8  degrés,  s'éleva  quelquefois  à  18  ,  mais  dont  le  terme  le  plus  ordinaire  étoit 
de  13  degrés,  et  Ton  eut  soin  d'entretenir  les  vases  toujours  rempli^  d'eau  de^ri- 
vière.  C'est  à  cela  que  s'est  bornée  la  culture  de  ces  boutures  qui ,  comme  on  le 
verra,  ont  donné  des  résultats  opposés. 

Celle  de  Vatropa  frutescens f  L.,  qui  étoit  en  pleine  sève,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment^  s'est  maintenue  en  très-bon  état  pendant  près  de  trois  mois,  et 
donnoit  des  espérances  de  réussite  ;  mais  elle  n'a  poussé  ni  bourrelet ,  ni  racines. 
Ses  feuilles  se  sont  oblitérées  et  sont  tombées  successivement  jusqu'à  la  dernière* 
Son  bois  s'est  pourri  dans  les  parties  où  il  trempoit  dans  l'eau  des  deux  vases. 
La  portion  qui  se  trouvoit  à  l'air  avec  sa  ramille  s*est  desséchée ,  et  il  ne  restoit 
rien  de  vivant  sur  ce  rameau  au  premier  avril  dernier  (  1808  ). 

La  bouture  de  vigne,  quoique  placée  dans  le  lieu  le  plus  chaud  de  la  même  ^ 
serre  et  dans  un  endroit  où,  pendant  la  majeure  partie  de  l'hiver,  la  température 
étoit  souvent  de  2 5  degrés  ,*  n'a  commencé  à  donner  des  signes  extérieurs  de  vé- 
gétation  qu'au  bout  de  seize  jours  ;  d'abord  ses  gemma  se  sont  gonflés ,  et  bientôt 
après  il  en  est  sorti  deux  bourgeons  courts  et  fluets.  Il  s'est  fonpé  un  bourrelet 
k  la  base  de  la  bouture ,  et  ensuite  on  a  v|i  paroître  des  racines  ;  quelques-unes 
étoient  dispersées  sur  la  parâe  de  la  tige  plongée  dans  l'eau  du  vase  inférieur  ;  les 
autres,  au  notnbfe  de  plus  de  vingt,  et  de  toutes  les  dimensions,  sortoient  du  talon 
formé  par  le  bourrelet  du  bas  de  la  bouture  ou  des  environs.  Au  fond  des  petites 
déchirures  qu'avoit  occasionées  dans  Tépiderme  et  les  feuillets  du  liber  la  Sortie 
de  ces  premières  racines , ont  paru  des  glandes  ovoïdes  de  couleur  blanche,  qui 
bientôt  se  9P9t  alongées  et  sont  devenues  des  racines.  Celles-ci  en  s'étendant  ont 
conservé  à  leur  extrémité  un  point  glanduleux  de  couleur  verdàtre ,  autour  du« 
quel  se  trouve  presque  toujours  une  matière  de  nature  à  n'être  pas  dissoute  dans 
l'eau,  et  qui,  lorsqu'elle  est  devenue  trop  pesante,  se  détache  et  tombe  au  fond 
du  vase.  Cette  matière  ne  peut  être  le  résidu  de^  diverses  substances  contenues 
dans  l'eaiii  et  dont  les  glandes  terminales  des  racines  aient  opéré  le  rejet  en  s'ap<- 
propriant  celles  qui  conviennent  à  leur  organisation ,  puisque  cette  matière  n'est 
pas  soluble  dans  l'eau.  Il  est  probable  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  sécrétion 
particulière  des  racines  ,  ainsi  que  les  feuilles ,  les  bourgeons ,  les  tiges  et  autres 
partiel  extérieures  des  plantes  ont  les  leurs  propres.  Nons  avons  remarqué  ces 

?2.  3i 


34^  ANNALES     DU      MUSÉUM 

Bécrétions  dans  les  racines,  de  plus  de  soixante  espèces  de  végétaux  d*un  grand 
nombre  de  familles  différentes  que  nous  avons  fait  croître  dans  Teau  (i). 

Le  fond  des  déchirures  de  Pécorce  se  tapisse  d'une  substance  blanche,  solide^ 
frangée  sur  ses  bords,  qui  accompagne  la  jeune  racine  jusqu^à  Torlfice  de  la  plaie. 
Cette  espèce  de  membrane  ressemble  beaucoup  aux  volves  {voWa  )  qui  enveloppent 
la  base  du  pédicule  de  certains  champignons;  elle  reste  visible  pendant  plusieurs 
semaines,  ensuite  devient  brUne»  et  forme  un  petit  bourrelet  qui  produit  l'empâ- 
tement ou  le  talon  des  racines. 

En  ce  moment  (premier  septembre  1808)  ,  la  sève  est  arrêtée  dans  les  deux  bour« 
geons  produits  par  la  végétation  de  cette  année;  Pun  a  14  centimètres  de  long,  et 
est  garni  de  cinq  feuilles  ;  Pautre  en  a  6  et  16  centimètres  de  longueur.  Les  ramilles 
sont  grêles  et  fluettes  ;  les  feuilles  qu'elles  portent  n'ont  guère  que  le  tiers  de  leur 
grandeur  naturelle,  et  sont  très-minces.  Elles  commencent  à  prendre  une  teinte 
jaune  qui  annonce  l'oblitération  de  leur  pédicule  et  leur  chute  prochaine-  Les 
gemma  axillaires  sont  bien  formés,  mais  plus  petits  des  deux  tiers  que  ceux  qui 


(1^  Ces  sécréiions  fourniront  les. moyens- d'expliquer  nn  fait  qui  a  occupé  beaucoup  d'rgrî- 
cuUeurs  et  de  physiciens,  et  qui,  jusqu'à  présent ,  n'a  pas  été  expliqué  d'une  manière  satisfai- 
sante. La  plupart  des  cultivateurs  et  beaucoup  de  propriétaires  savent^  à  leurs  dépens,  quo 
lorsque  des  arbres  ont  Técu  pendant  long-temps  à  une  place ,  qu'ils  y  sont  devenus  malades , 
et  qu'ils  y  sont  morts  après  quelques  années  de  langueur*,  ils  savent,  dis-je,  que  ai  on  les 
remplace  par  'des  individus  de  la  même  espèce ,  quoique  choisis  parmi  des  sujets  jeunes ,  vi- 
goureux et  plantés  avec  soin,  ils  sont  bient/»t  attaqués  de  la  même  maladie,  lanjçuissent  pen- 
dant deux  à  trois  ans ,  et  finissent  par  périr.  Si  l'on  recommence  la  même  plantation  plusieurs 
fois  de  suite  ,  on  a  le  même  résultat.  Le  renouvellement  des  anciennes  terres  des  trous  où 
les  arbres  étoieiit  plantés,  ne  suffit  pas  même  pour  prévenir  cette  mortalité  ;  il  ne  fait  que 
l'éloigner  de  quelques  années ,  parce  que  dès  que  les  racines  des  jeunes  arbres  sortent  de  la 
terre  neuve  et  passent  dans  l'ancienne ,  elles  renconirent  un  terrain  vicié  par  les  racines  des 
arbres-  qui  les  ont  précédés ,  contractent  leur  maladie ,  et  meurent  comme  eux.  Tout  porte  à 
croire  que  c'est  aux  fécrétions  délétères  de  ces  aibres  morts  sur  place  qu'on  doit  attribuer 
la  cause  de  cette  mortalité  ;  elles  en  imprègnent  le  terrain  et  l'infectent  pendant  long- temps 
pour  les  individus  de  la  même  espèce.  Quelques  expériences  que  nous  suivons  serviront  à  faire 
cunnoitre  jusqu'à  quel  point  cette  présomption  est  fondée. 

Ce  fait  n'a  rien  de  commun  avec  celui  qui  constate  que  de  jeunes  arbres  plantés  dans  un 
terrain  qui  a  fourni  à  l'existence  d'une  génération  d'arbres  de  même  espèce  ,  meurent ,  réus- 
sissent mal ,  ou  n'y  donnent  pas  le  produit  qu'a  foarni  la  première  génération.  La  cause  vient 
de  ce  que  le  sol  est  épuisé  des  substances  qui  fournissent  les  sucs  eitractifs  nécessaires  a  la 
nourriture  de  chaque  espèce  de  végétaux,  et  non  de  ce  qu'il  est  vicié.  La  loi  de  l'alterne- 
ment  des  cultures  économiques  est  générale  pour  les  herbes  comme  pour  les  arbres.  £n  la 
mettant  en  pratique,  on  remédie  à  Tépuiscment  du  sol,  et  l'on  augmente  sa  fertilité.  Il  ne 
s'agit  que  de  savoir  employer  les  végétaux  qui  se  succèdent  4es  uns  aux  autres  sur  le  même 
sol ,  avec  plus  d'avantage  pour  le  produit.  Cette  partie  de  la  science  agricole  est  ébauchée  pour 
les  herbes  ;  mais  elle  est  à  faire  pour  les  arbres. 
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se  trouvent  placëa  sur  un  individu  de  même  variété  cultivé  en  pleine  terre.  Le 
bois  de  ces  ramilles  paroit  ferme  et  bien  constitué»  mais  il  est  dans  la  propor* 
tion  des  autres  parties  pour  sa  grosseur. 

Quant  aux  racines,  elles  se  trouvent  dans  un  état  opposera  celui  des  parties 
ascendantes.  Leur  végétation  est  extrêmement  active:  non-seulement  les  anciennes 
s'alongent,  grossissent,  se  ramifient  et  produisent  un  chevelu  trés-abon dan t ;  le- 
quel jette  la  même  sécrétion  que  les  racines  par  leurs  glandes  terminales  $  mais  il 
en  sort,  toutes  les  semaines ,  de  nouvelles  qui  partent  du  voisinage  du  bourrelet 
de  l'extrémité  inférieure  du  rameau.  Malgré  Tabondance  de  ces  productions,  la 
sève  descendante  est  si  considérable ,  qu^ayant  gonflé  tous  les  canaux  léveux,  elle 
a  occasioné  ddns  l'écorce  de  la  tige  qui  est  plongée  dans  Teau  du  vase  inférieur, 
une  déchirure  de  6  centimètres  de  long,  sur  une  largeur  moyenne  de  4  millimètres* 
Les  bords  de  cette  déchirure  forment  deux  petits  bourrelets  proéminens  qui  tendent 
à  recouvrir  Paubier.  Celui-ci  est  d'un  blanc  ai^enté  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  longueur  de  cette  plaie. 

Cette  déchirure  ofiTre  une  observation  utile,  c'est  que  les  racines  ne  sortent  pas 
des  feuillets  de  Pëcorce,  mais  bien  de  Taubier  (anomalie  assez  remarquable),  et 
peut-être  de  Tintérienr  du  bob ,  ce  que  pourra  faire  connoitre  sa  dissection  à  une 
époque  plus  avancée.  De  plus  »  elle  démontre  que  la  sève  descendante  passe  entre 
Tépiderme  et  Taubier ,  et  non  dans  les  couches  ligneuses,  puisque  son  afiluence  a 
fait  rompre  l'écorce ,  et  que  le  bois  eki  resté  entier. 

Quant  à  la  partie  de  la  bouture  qui  se  trouve  contenue  dans  l*eau  de  l'enton- 
noir ,  elle  n'a  fourni  aucune  végétation  ni  en  bourgeons,  ni  en  racines;  elle  semble 
seulement  s'être  un  peu  gonflée  ;  du  reste  elle  se  maintient  vivante  dans  toute  sa 
longueur.  Son  épid^rme  recouvert  d'une  mucosité  .que  l'eau  y  a  déposée,  semble 
se  pourrir  dans  plusieurs  parties  ;  et  dès  qu'on  le  touche ,  il  s'enlève  par  petits  lam- 
beaux. Mais  le  dessous  de  cet  épiderme  est  vivant  et  très-sain ,  ce  qu'on  a  eu  lieu 
de  reconnoître  en  enlevant  une  légère  plaque  de  l'écorce. 

Pourquoi ,  demandera-t-on ,  cette  partie  étant  submergée  comme  celle  qui  se  trouve 
dans  le  vase  inférieur  ,  n'a-t-elle  pas  poussé  des  racines  comme  en  a  praduit  la  base 
delà  bouture,  les  choses  ne  sont-elles  pas  à-peu-près  égales  de  part  et  d'autre  f 
Cela  est  vrai  ;  mais  la  position  des  parties  est  différente ,  et  cela  sufBt  pour  produire 
un  effet  contraire.  Elle  n'a  point  poussé  de  racines,  parce  qu'il  ne  se  trouvoit  pas 
au-dessus  de  la  partie  contenue  dans  le  vase  supérieur  im  bourgeon  susceptible 
de  tirer  de  l'atmosphère  les  fluides  aériformes  qui ,  élaborés  par  les  organes  de  la 
plante  ,  aient  foucni  la  sève  descendante,  laquelle  détermine  la  formation  des  ra- 
cines et  les  nourrit. 

Cette  expérience  fournit  une  nouvelle  preuve  que  la  série  des  parties  soutcr- 
raines  des  végétaux  est  alimentée,  si  ce  n'est  en  totalité  ,*  du  moins  en  grande  par- 
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tie  par  la  sève  descendante,  et  que  la  sève  montante  ou  celle  formée  par  les  sucs 
extractifs  de  la  terre,  mélëe  à  une  grande  quantité  d'eau,  n'est  pas  de  nature  à 
former  des  racines  et  à  les  nourrir.  Ses  fonctions  se  bornent  k  développer  les 
gemma,  k  faire  croître  les  bourgeons  et  k  les  alimenter  jusqu'à  ce  que  leurs  feuilles 
soient  assez  étendues  pour  subvenir  à  leurs  besoins  et  faire  naître  les  gemma  qu'elles 
portent  dans  leurs  aisselles. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  position  des  parties  a  produit  cette  différence  de  végé- 
tation entre  le  haut  et  le  bas  de  la  bouture  ou  ses  deux  extrémités  ;  car  si  l'on 
eût  placé  ce  rameau  la  tête  en  bas ,  on  eût  fait  croître  les  racines  de  la  partie  su- 
périeure ,  et  l'autre  extrémité  seroit  restée^  dans  une  inaction  apparente ,  quoique 
fournissant  de  la  nourriture  au  bourgeon  placé  entre  les  deux  vases,  ainsi  qu'aux 
racines  qui  se  seroient  développées  dans  le  vase  inférieur. 

Nous  avons  la  preuve  que  des  boutures  de  vigne ,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
espèces  d'arbres,  placées  simplement  dans  l'eau  saqs  vase  supérieur  qui  les  mette 
entre  deux  couches  de  ce  fluide,  poussent  des  racines  et  des  bourgeons;  mais  que 
dans  ce  cas  les  bourgeons  ainsi  que  leurs  feuilles  deviennent  beaucoup  plus  éten- 
dus ,  et  que  leurs  racines  le  sont  infiniment  moins,  soit  en  nombre,  soit  en  lon- 
gueur ,  que  dans  cette  expérience ,  qui  d'ailleurs  a  plus  pour  objet  les  progrès  dm 
la  physique  végétale  »  que  la  multiplication  des  végétaux. 

MOUE  VII.  —  Boutures  sur  végétaux  vwans. 

Beaucoup  d'auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture,  et  même  quelques  mo- 
dernes, parmi  lesquels  on  compte  Cabanis  (1),  mettent  au  rang  des  greffes  cette  sorte 
de  bouture.  Elle  ne  peut  cependant  être  placée  dans  ce  genre  de  multiplication , 
parce  que  le  propre  des  greffes  est  de  se  nourrir  et  de  faire  tourner  a  leur  profit 
la  sève  des  sujets  sur  lesquels  on  les  implante  1  tandis  qne  la  bouture  pousse  des  ra- 
cines au  moyen  desquelles  elle  tire  de  la  terre,  ou  des  corps  sur  lesquels  elle  se 
trouve ,  les  sucs  propres  à  sa  subsistance.  Ainsi  c'est  un  être  muni  de  tousses  organes, 
qui  vît  de  ses  propres  moyens  partout  où  son  organisation  particulière  lui  permet 
de  vivre. 

Pour  effectuer  ce  mode  de  bouture,  on  choisit  des  hœiTgtom^  des  ramilles  ou 
même  des  rameaux  d'arbustes  ou  arbres  à  bois  mou  et  à  bois  ferme  que  l'on  en- 
fonce ,  soit  dans  une  tige  de  chou  de  laquelle  on  a  supprimé  la  tête ,  soit  dans  un 
navet  et  autres  parties  de  plantes  charnues  très-aqueuses.  La  grande  quantité  d'eau 


(i)  Cabanis,  Essais  sur  les  principes  de  la  greffe,   pag.  i4o,  édit.  de  1802,  et  ppg   90  d» 
redit,  de  i8o5,  réunie 4  TAit  de  faire  le  bon  cidre,  par  le  marquis  de  ChaHU>ray. 
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que  renferment  ces  substances  suffit  pour  entretenir  la  vie  des  boutures ,  pour 
leur  faire  pousser  des  racines ,  et  les  faire  croître  et  prospérer.  La  saison  la  plug 
favorable  à  ce  bouturage  est  le  premier  printemps ,  à  Pépoque  où  la  tige  de  ces 
fortes  de  sujets  entre  en  sève ,  et  où  les  boutures  sont  elles-mêmes  sur  le  point  d'y 
entrer. 

Comme  les  tiges  ou  les  racines  sur  lesquelles  on  place  le  plus  ordinairement  ces 
sortes  .de  boutures  ne  vivent  pas  long-temps ,  et  que  la  plupart  ne  sont  que  bis-an- 
nuelles ,  il  convient  de  buter  ces  tiges  avec  de  la  terre  »  afin  que  les  racines  des 
boutures^ aussitôt  qu'elles  s'étendent,  rencontrent  à  leur  proximité  un  milieu  solide 
et  substantiel  dans  lequel  elles  puissent  trouver  des  alimens  plus  en  rapport  avec  la 
nature  des  végétaux  qu'elles  doivent  alimenter. 

Cabanis  a  vu  un  bourgeon  de  pommier  croissant  sur  une  tige  de  chou ,  au  moyen 
de  ce  procédé  ,  plus  singulier  qu'utile  à  mettre  en  pratique  dans  l'usage  habituel. 
C'est  à  ce  procédé  qu^on  doit  quelques  prétendues  greffes  d'arbres  disgéhèrés  ,  et 
même  de  familles  très-élpignées  ,  dont  plusieurs  observateurs  superficiels  ont  voulu 
se  servir  pour  prouver  que  tous  les  arbres  pouvoient  se  greffer  les  uns  sur  les  autres', 
sans  autre  distinction  d'espèces,  de  genres,  de  fiunilles  que  la  consistance  du  bois  « 
l'épaisseur  des  écorces  ou  la  qualité  des  sèves.  Beaucoup  de  ces  prétendues  greffes 
ne  sont  autre  chose  que  des  boutures^  et  plus  souvent  des  semis  de  pépins  et' de 
noyaux,  faits  par  des  oiseaux  dans  des  troncs  d'arbres,  dont  le  cœur  du  bois  réduit 
en  terreau  imbibé  d'eau ,  a  fait  pousser  des  rameaux  ou  des  semences  d'arbres  dis- 
génères. Ils  y  croissent  au  moyen  de  leurs  propres  racines ,  y  végètent  comme  dans 
un  pot,  utte  caisse,  ou  un  baril,  descendent  dans  tout  le  creux  rempli  d'humus  ,  et 
viennent .  s'implanter  dans  la  terre  du  sol.  Ces  arbres  fournissent  une  végétation 
-d'autant  plus  abondante,  qu'ils  vivent  dans  du  terreau.  Bientôt  ils  remplissent  le 
vide  des  troncs  ,  les  font  souvent  éclater  ,  et  leurs  tiges  s'élèvent  au-dessus  d'eux  à 
une  grande  hauteur;  tels  sont  un  poirier  et  un  cerisier  qui  se  trouvent  dans  un 
orme  et  dans  un  saule  qu'on  fait  voir  aux  environs  de  Brest  et  de  Ch^lonne,  et  tant 
d'autres  greffes  de  cette  espèce  qu'on  rencontre  en  tous  pays.  Ce  ne  sont  que  des 
arbres  venus  dans  des  vases  vivons ,  dont  la  croissance  n'offre  rien  de  plus  extraor- 
dinaire que  ceux  qu'on  cultive  dans  des  caisses  carrées  ou  cylindriques. 

)fODE  VIII.  —  Boutures  sous  cloches. 

L^air,  la  chaleur  et  la  lumière,  qui  ont  une  si  grande  influence  sur  réconomie  des 
êtres  organisés  )  et  particulièrement  sur  celle  des  végétaux,  influent  puissamment  sur 
la  re-ussite  des  boutures.  Les  cultivateurs  en  connoissent  les  effets  ,  et  c'est  pour  les 
modifier  k  l'avantage  de  leur  culture  et  pour  les  maîtriser^  si  l'on  peut  s'exprimer 
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ainsi*  qu^îls  ont  imaginé  les  cloches,  les  couches,  les  châssis,  les  bâches  et  les  serres 
de  différentes  espèces,  au  moyen  desquels  ils  emploient,  suivant  le  besoin  ,  ces  grands 
agens  de  la  uature. 

Les  cloches  de  verre  diaphane,  soit  en  forme  d'entonnoir ,  soit  à  facettes  ,  soit  à 
la  maraîchère,  transparentes  ou  opaques,  sont  employées  avec  succès  à  la  confec- 
tion  des  boutures  d*arbustes  herbacés  des  zones  tempérées ,  mais  plus  particulière- 
ment de  ceux  des  Tropiques.  £.les  empêchent,  dans  les  premiers  temps  qu*onté(é 
faites  les  boutures,  la  transpiration  trop  abondante  qui  ne  manqueroit  pas  de  les 
épuiser ,  n'ayant  pas  encore  les  organes  propres  à  remplacer  les  fluides  séveux  que 
leur  feroient  perdre  Tair  et  la  lumière  du  soleil,  et  elles  entretiennent  un  air  gazeux 
chargé  d'hydrogène  qui  maintient  vivantes  ces  parties  de  végétaux,  les  nourrit  et 
leur  fournit  le  temps  et  les  moyens  de  pousser  des  racines. 

Les  cloches  d'un  verre  épais  et  opaqne,  placées  sur  des  boutures  d'arbres  coni« 
fères  ou  autres  à  bois  très-dur  des  climats  froids  et  tempérés ,  que  l'on  fait  le  plus  ordi- 
nairement  en  pleine  terre,  facilitent  singulièrement  leur  reprise.  On  en  place  Quel- 
quefois trois  de  différentes  grandeurs  et  de  divers  degrés  d'opacité,  les  unes  sur  les 
autres,  de  manière  que  la  plus  limpide  soit  celle  qui  environne  les  boutures,  et 
'  que  les  autres  la  recouvrent  Par  ce  procédé,  nous  avons  vu  reprendre  et  pousser 
«des  racines  »  au  bout  de  vingt-un  mois ,  à  des  rameaux  de  cèdrç  du  Liban. 

MODE  IX.  — '  Boutures  sur  coucJie  chaude. 

Les  boutures  des  plantes  qui  se  conservent  pendant  les  hivers  de  notre  climat 
dans  les  serres  tempérées,  ont  besoin  d'une  chaleur  douce  dans  la  partie  où  doivent 
croître  leurs  racines.  Cette  chaleur  dilate  leurs  fibres  qui ,  en  s'amolissant,  per- 
mettent aux  glandes  corticales  de  s'ouvrir,  et  aux  mamelons  de  se  former  et  de 
devenir  des  racines.  On  emploie  à  cet  usage  des  couches  de  chaleur  modérée  de 
18  à  90  degrés,  dans  lesquelles  on  enfonce  jusqu'à  leur  bord  supérieur  ,  les  pots  qui 
renferment  les  boutures  nouvellement  faites  des  arbres  et  arbustes  de  cette  série« 
Dans  les  premiers  temps  qu'elles  sont  placées  sur  les  couches ,  on  les  couvre  de 
clodies  et  de  paillassons  pour  les  garantir  deâ  rayons  du  soleil,  empêcher  leur 
transpiration  trop  abondante ,  et  faciliter  l'absorption  des  gaz  aériformes  qui  con- 
tribuent à  les  nourrir  en  attendant  qu'elles  aient  poussé  des  racines  qui  puissent 
remplir  cet  objet. 
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.   MODE  X.  -—  Boutures  sous  cliàssis. 

Les  chissis  destinés  i  ce  mode  de  bouture  sont  de  petite  dimension  ;  3  mètres 
de  long  sur  un  de  large  ,  et  3  à  4  décimètres  de  haut  'j  par  la  partie  la  plus  éle- 
vée 9  est  en  général  celle  qui  leur  est  affectée*  On  les  place  presque  toujours  sur 
des  couches  dont  la  chaleur  est  entre  26  et  3o  degrés  9  et  on  les  oriente  k  l*expo- 
sition  du  levant,  du  midi  et  méile  du  nord,  suivant  la  nature  des  plantes  aux- 
quelles ils  sont  destinés ,  et  surtout  en  raison  des  saisons  dans  lesquelles  on  en  fait 
usage.  Les  boutures  se  font  quelquefois  k  nu  dans  la  terre  que  couvrent  ces  châssis, 
mais  bien  plus  souvent  dans  des  pots  qu*on  enfonce  daiis  le  t^reau  dont  la  couche 
est  couverte.  Indépendamnient  des  panneaux  de  vitre ,  que  supportent  les  châssis , 
les  boutures  sont  encore  assez  souvent  enfermées  sous  des  cloches  de  verre  de 
différentes  sortes,  lesquelles  sont  enfoncées  par  leur  bord  inférieur  dans  la  terre 
des  vases  qui  contiennent  les  boutures.  Des  nattes  ou  des  toiles  de  canevas  inter- 
ceptent les  rajons  du  soleil  aux  heures  de  la  journée  où  ib  pourroient  être  nui- 
sibles. 

Ce  mode  se  pratique  dans  beaucoup  de  jardins  de  FEurope  pour  la  réussite  des 
l>outures  d'arbustes  des  zones  chaudes ,  que  Ton  conserve  pendant  Thiver  dans  les 
serres  chaudes.  i 

< 

MODE  XL  —  Boutures  sous  bâches. 

Les  bâches,  nommées  aussi  serres  hollandoises,  sont  des  châssis  en  inaçonnerie  , 
enfoncés  dans  la  terre  ,  et  dont  les  vitraux  inclinés  font  une  légère  saillie  sur  le 
devant  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Elles  renferment  des  couches  le  plus  ordinaire- 
ment construites  en  tannée,  où  règne  une  chaleur  humide  de.  18  à  23  degrés,  et 
dans  lesquelles  Pair  se  renouvelant  rarement,  est  chargé  d*hydrogè  ne,  d*azote,  et  de 
gai  adde  carbonique. 

Ces  bâches  sont  très-propres  à  la  réussite  des  boutures  de  plantes  des  zones  brû- 
lantes. On  place  ces  boutures  dans  des  pots  que  l'on  enfonce  dans  les  couches  ren- 
fermées sous  des  bâches.  On  les  couvre  de  cloches  qui  doivent  être  ombragées  lors 
de  la  présence  du  soleil ,  et  on  a  soin  de  les  priver  du  contact  de  Tair  extérieur 
pendant  les  premières  semaines  de  leur  plantation.  Il  est^are  que  les  rameaux  les 
plus  difficiles  à  reprendre  par  les  autres  procédés  ,  ne  réussissent  pas  par.  celui-ci , 
lorsqu'ils  sont  bien  gouvernés  ,  et  qu'ils  ont  été  plantés  en  saison  convenable  ;  c'est 
sur  quoi  nous  allons  indiquer  quelques  généralités  par  lesquelles  nous  terminerons 
cet  atticle. 
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Temps  défaire  les  boutures. 

n  est  impossible ,  ou  du  moins  très-difjScile  de  fixer  l'époque 
précise  la  plus  couvepable  à  la  réussite  des  boutures.  Elle  varie 
toutes  les  années  de  plusieuï^s  jours,  de  plusieurs  semaines >  et 
même  quelquefois*  d'un  mois,  en  raison  dq^  circonstances  at-* 
mospbériques  qui  ont  eu  lieu.  De  plus ,  elle  dépend  de  Fétat 
de  santé  ou  de  malaise  dans  lequel  se  trouvent  les  végétaux, 
et  surtout  de  leurs  glandes  corticales,  Gomme  ils  sont  de  di^ 
versQ  nature ,  qu'ils  ont  des  facultés  et  des  b^ibitudes  très-dif- 
férentes, la  même  époque  ne  peut  convenir  à  toutes  le3  espèces 
de  plantes.  Enfin,  ce  qui  ajoute  encore  aux  difficultés,  c'es( 
que  souvent  sur  le  même  arbre  il  se  rencontre  dans  le  même 
temps  des  parties  dans  des  états  différens.  On  ne  peut  donc 
assigner  d'époque  fixe  pour  opérer  les  boutures  y  mais  l'état 
dans  lequel  se  trouvent  les  végétaux  offre  quelques  données 
qui  peuvent  nqieltre  sur  1^  vpie  pour  choisir  le  moment  le  plus 
favorable. 

En  général ,  les  boutures  de  végétaux  ligneux  de  pleine  terre, 
dont  les  botitons  ou  gemma  sont  écailleux ,  et  qui  perdent 
Jeurs  feuilles  pendant  l'hiver,  s'opèrent  avec  plus  de  succès , 
quelques  jours  avant  les  premiers  mouyemens  de  la  sève,  que 
dans  toute  autre  saison.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  prévenir 
cette  époque  de  plusieurs  semaines  et  même  d'un  mois ,  si  le 
temps  et  l'état  de  la  terre  le  permjetlent.  Ainsi  dans  les  diverses 
parties  du  territoire  françois,  on  peut  faire  les  boutures  des 
végétaux  ligneux  de  celte  série,  depuis  le  mois  de  novembre  ^ 
jusqu^au  commencement  d'avril. 

Qn  n'a  pas  sur  les  arbres  résineux  toujours  verts ,  qui  vivent 
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en  pleine  terre  dans  notre  climat,  des  expériences  assez  nom-;- 
breuses  et  assez  exactes  pour  statuer  avec  la  ipéme  assurance 
sur  Fépoque  la  plus  favorable  à  la  confeélion  de  teurs  boutures* 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il  nous  jparoit  que  la 
pltis  avantageuse  est  celle  où  ces  arbres  sont  en  pleine  sève  p 
et  surtout  dans  le  milieu  de  celle  d'automne.  Il  nous  a  semblé 
que  lorsque  les  boutures  de  ces  arbres  sont  faites  en  novembre, 
temps  où  leur  sève  est  arrivée  à  son  maximum ,  les  froids  qui 
surviennent  ordinairement  à  cette  époque  faisant  descendre 
cette  sève  avec  rapidité  4^  la.  partie  qui  est  ^  l'air  dans  celle 
qui  est  enterrée ,  l'y  aCËuiQuljs ,  dilate  lés  glandes  corticales  qui 
produisent  les  racines,  et  oocasione  1^ reprise  de  ces  boutures. 

» 

C'est  à  l'observation  plus  loipig*- temps  suivie  à  confirmer  ou  à 
détruire  cette  opinion. 

:  liQS  végétaux  qui  passent  l'biver  dans  les  serres  froides  et 
lés  orangeries ,  et  qui ,  pour  la  plupart,  appartiennent  à  la 
partie  chaude  des  zones  tempérées,  entrent  assez  généralernent 
en  sève  dans  le  mois  de  mars;  c'est  l'époque  à  laquelle  il  con« 
vient  de  farire  leurs  boutures.  Il  QSt  avantageux  d'attendre  que 
1^  sève  soit  en  mouvement  depui$  quelques  jours ^  ce  dont  on 
est  averti  par  la  croissance  de  leur  bourgeon  terminal.  Si  l'on 
soutient  leur  végétation  par  la  chaleur  <ilouce  d'une  couche 
sourde ,  et  qu'on  les  renferme  au  moyen  d'une  cloche  opaque , 
dans  une  atmosphère  chargée  d'hydrogène  et  privée  de  lumière 
vive ,  l'on  assure  et  l'on  accélère  la  croissance  des  racines. 

Les  boutures  de  plantes  grasses  s'effectuent  avec  plus  de 
sûreté  à  l'époque  où  la  chaleur  du  clim^f;  e;^t,  pendan.t  la  nuit, 
de8  à  lo  degrés,  pi  pendapt^le  }0|Lir,  de  12  à  i5,,et  lors- 
que l'air  acquiert  un  degré  de  sécheresse  sepsiblç.  C'est  ordi-r 
çairemen^  d^nç  le  clicqa|.  de  Paris,  ve^s  la  fni-juin.  Au  moyen 
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ide  coachès  et  de  châssis ,  un  cultivateur  adrôît  est  assez  lè 
iiiailre  d'établir  à  sa  volonté  nne  telle  constitution  artificielle 
dans  plusieurs  saisons  de  Tannée. 

On  effectue  les  boutures  deâ  plantes  des  zones  cbaudes  vers 
le  premier  tiers  de  Tété,  temps  où  la  plupart  d'entre  elles 
entrent  en  sève.  On  les  place  le  phi6  ordinairement  sur  des 
couches  à  1 8  degrés  de  chaleur  ^  et  sous  des  châssis  qui  les 
abritent  du  grand  air  et  de  la  lumière  du  soleil. 

Enfin  les  plantes  des  zones  brûlantes,  qui  se  cultivent  dans 
les  tannées  des  serires  chaudes,  él  sotis  les  baièhes ,  s'effectuent 
dans  le  milieu  et  vers  la  fin  de  'rélë.  On  tes  plâdte  dans  de 
très-petits  vases  remplis  d'une  terre  convenable  à  la  nature 
des  tiges  de  chacune  d'elles  ;  on  place  ces  vases  dans  nne 
couche  de  18  à  22  degrés  de  chaleur  j  on  les  couvre  d'enton-^ 
noirs  de  verre  blanc,  dont  on  a  bouché  le  goulot,  et  oâ  les 
oriente  au  sud-est ,  en  les  défendant  des  rayons  du  soleil  dii 
midi. 

Mais ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus ,  il  ne  faut  considérer  ces 
données  que  comme  des  à-péu-près  qui  peuvent  mettre  sur 
la  voie  pour  arriver  plus  sûrement  au  but  qu'on  se  propose. 
C'est  aux  cultivateurs  intelligens  à  les  combiner  et  à  les  niettre 
en  pratique ,  suivant  lés  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
rencontrent. 

y 

CuUure  prefniere  des  boutures. 

Nous  ne  pouvons  encore  que  donner  des  idées  générales  Sur 
cet  article ,  comme  nous  l'avons  fait  sur  le  précédent  y  et  par 
les  mêmes  raisons. 

D'abord  la  séparation  des  boutures  de  leurs  tiges  doit  être 
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faîte  avec  une  serpette  bien  tranchatUe,  pour  que  Ie;5  coupes 
isoient  nettes^  sans  esquilles,  sans o^orcdlem^iiit  ou  meurt risK 
sure  des  parties.  Gela  est  nécessaire,  tant  pour  ne  pas  nuire 
k  l'individu  sur  lequel  on  coupe  les  boutures,  que  pour  donner 
à  celles-ci  le  moyen,  de  se  conserver  mieux  ç^u  terre,  et  oa 
.pas  les  exposer  par  des  plaies  au  moins  inutiles  \^  p^erdre  lu 
sève  insensible  qu'elles  reùfermept.  'I^qur  éviter  ce  dfirqier 
inconvénient,  quelques  cultivateurs  instruits,  a\k  lieu  d'une 
serpette ,  se  servent ,  pour  couper  leurs  boutures  de  plautes 
.rares,  de  tenailles  dont  les  deux  taillaps  spnt  triè^^tr^nch^ns. 
J\  résulte  de  Ja  coupe  faifie  pf^r  .cet  outil  que. les  vfiisseaux  $&- 
veux  se  trouvant.çQmprimés  dans  leur  dianjçtre,  ne  peuyeQt 
jaisser  écbapper. aucun  fluide, mén^e  ceux  qui  sont  aériformaâ 
4ans  les  plantes,  pendapt  pluj$ieurs  saiçpp^  de  T^nçe  et  à  dif- 
/érente3  heures  ^a  jour.  J\  iaut  exççptqr  cependant  les  .bou*- 
lures.ep  pie^-de-bicbe  qui  s'éclatent,  avec  leur  talpu  ,  et  pour 
lesquelles  il  est  inutile  d'çniplQjer  ni  la  serpette,  ni  la  tenaille. 
OellesTci  occasionent  rarement  des  morcellemens  et  des  es- 
quilles, parce  qu'elles  s'enlèvent. avec  la  nodosité. et. le  faisceau 
^brepx.qui  les  attachent  n.leiir  branche^  Dans  les  boutures  en 
plançons  qu'on  aiguise  par  le  gros  bout,  en  pointé  triangu- 
laire ,  on  laisse  le  troisième  côté  du  triadgle  qui  porte  l'écorce, 
beaucoup  plus  large  que  les  deux  autres  qui  en  sont  privés, 
parce  qu'on  a  remarqué  que  »  les  bour^i'el^ts  d'où  sortent  les 
fnamelons  qui  prodA;iisept les.  racipes ,. s'établissent  presque  toct* 
jours  entre  l'aubier  et  l'éçQrce;  mais  cette. pféqau.tion  n'e$t  pas 
fort  nécessaire  pour  les  boutures  des  firbrçs  dont  les  écQrces 
su^t  rexQplies  4c  glandes,  corticales  tros-c^pparenles  à  la  vue 
simple,  comme  dans  les  saules,  les  oziers,  lesj  mars^auts ,  les 
<Jivers  peupliers  et  aptrés  arbres  aquauquçs  ;à  b«îa  wqps  et 
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légers.  Cependant  cette  précaution  n'est  pas  nuisihie  à  la  réus- 
site; elle  tend- au  contraire  à  augmenter  les  chances  favorables 
à  la .  reprise  de  ces  boutures. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ont  l'habitude  peu  raisonnée  de 
couper  les  feuilles  y  quelle  que  soit  leur  étendue,  à  tous  les  ra- 
meaux dont  ils  font  des  boutures.  Celte  pratique  en  théorie 
est' non-seulement  inutile,  mais  même  vicieuse.  On  sait  que 
les  feuilles  remplissent  dans  les  végétaux  l'office  des  poumons, 
dans  les  animaux  ;  que  c'est  par  elles  qu'elles  exhalent  les  âuides 
trop  abondans  qu'ils  contiennent;  qu'elles  aspirent  dèps  l'atmo»* 
phère  ceux  qui  sont  nécessaires  à  la  nourriture  des  yeux  oa 
gemtna  que  ces  mêmes  feuilles  portent  dans  leurs  aisselles,  et 
qu'elles  élaborent  la  sève  descendante  utile  à  l'extension  des 
racines.  L'écorce  verte  des  bourgeons,  des  ramilles  et  desra*^ 
meaux  partage  avec  elles,  il  est  vrai,  cette  faculté,  mais  à  des 
degrés  très-inférieurs.  D'ailleurs,  pourquoi  priver  les  boutures 
d'un  des  deux  moyens  qui  concourent  à  leur  réussite,  et  di« 
-ininner  au  moins  de  moitié  les  chance^  qui  peuvent  assuré* 
Jeur  reprise  ?  Mais  lorsque  les  feuilles ,  très-étendues  en  dimen-^ 
'isions,  tf'étant  pas  encore  arrivées  à  toute  leur  grandeur;  tirent 
-plus  de  fluide  $éveux  de  leur  tige ,  qfi'elles  ne  sont  dans  le  cas 
de  lui  en  A>amir;  lorsque  devenues  oblitérées ,  ^flasques  et 
molles  y  elles  se  couchent  sur  la  terre,  et  deviennent  un  far- 
deau inutile  à  la  végétation ,  c'est  alors  seulement  qu'il  est  né^ 
cessaire  de  lés  supprimer  ;  et  dans  ce  cas  il  convient  de  le  faire 
plutôt  en  tout  qu'en  partie ,  et  de  ne  réserver  que  celles  qui 
terminent  les  ramilles. 

La  plantation  des  boutures  doit  s'effectuer ,  autant  qu'il  est 
possible ,  immédiatement  après  qu'elles  ont  été  coupées ,  ex- 
cepté celles  des  plantes  grasses  qu'il  ^t  nécessaire  de  laisser 
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plus  OU  moins  de  temps  à  l'air ,  dans  un  endroit  clos  et  à  Foitibre  j 
pour  que  leurs  plaies  se  cicatrisent  à  Textérieur.  C^n'est  pas 
cependant  qu'avec  des  soins  on  ne  puisse  conserver  des  bou- 
tures des  autres  séries  de  plantes  pendant  huit  ou  dix  jours , 
sans  les  mettre  en  terre.  Nous  en  avons  reçu  du  jardin  de  Keve 
en  Angleterre,  et  de  celui  de  Schoenbrun  en  Aalficbe,  qui 
avoient  été  Coupées  depuis  plus  de  douze  jours^  et  qui,  plantées 
au  Muséum ,  ont  très-bien  réussi.  Daûs  ce  cas ,  il  est  bon-  que 
ces  boutures  soient  renfermées  dans  des  boites  de  fer-Hlanc 
soudées^  où  elles  soient  garanties  de  l'air  extérieur  et  de  toute 
espèce  de  fermentation.  Quant  à  leur  plantation  mécanique , 
elle  s'effectue  à  l'aide  déplantoirs*  proportionnés  à  la  grosseur 
de  leur  diamètre ,  afin  qu'en  les  enfonçant  dans  la  terre ,  elles 
X  entrent  sans  nul  effort,  et  que  leur  écorce  ne  se  trouve 
déchirée  ni  froissée  dans  aucune  de  ses  parties.  Il  est  essentiel 
que  la  terre  dans  laquelle  on  les  plante  soit  fortement  pressée 
autour  d'elles,  pour  que  l'absorption  de  l'humidité  et  des  sucs 
extractifs  de  la  terre  puisse  avoir  lieu  rapidement. 

Un  arrosage  copieux  doit  être  donné  immédiatement  après 
la  plantation  des  boutures  de  la  seconde  section ,  excepté  ce- 
pendant à  celles  des  soboles  et  des  plantes  succulentes,  qu'il 
faut  planter  dans  une  terre  plus  sèche  qu'humide,  et  arroser 
de  loin  en  loin  jusqu'à  l'époque  où  elles  commencent  à  pousser. 
Si  la  précaution  de  garantir  les  boutures  du  soleil  pendant  les 
premières  semaines  de  leur  plantation  est  nécessaire  à  toutes 
les  espèces  ,  c'est  particulièrement  à  celles  qui  conservent  des 
feuilles.  Modifier  la  chaleur ,.  l'humidité  et  la  lumière ,  doit  être 
l'occupation  de  tous  les  jours ,  principalement  pour  les  végé- 
taux étrangers  des  climats  chauds  et  brûlans.  Les  boutures  qui 
composent  la  première  section  de  ee  genre  de  multiplication 
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ont  très-rareméDl  besoin  d'être  arrosées  (pendaat  qu'elles  sont 
dans  nntction  ;  l'humidité  de  la  terre  leur  suffit  presque  tou- 
jours, et  lorsqu'elles  poussent,  elles  font  connoitre  le  besoin 
qu'elles  ont  d'être  arrosées  j  à  des  3ignes  connus  de  tous  les 
cultivateurs. 

Enfin  les  boutures  se  trouvant  suffisamment  enracinées ,  opi 
les  habitue  par  gradation  à  supporter  la  lumière  et  le  plein 
air  *y  on  les  sépare  les  unes  des.  autres,  et  on  les  place  à  leur 
destination.  Leur  culture  rentre  alors  dans  celle  dea  individus 
sur  lesquelles  elles  ôn(  été  prises, 

^ous  décrirons ,  dans  le  Mémoire  suivant ,  les  exemples  desio 
tinésà  faire  connoitre  le  genre  des  greffes^  ses  espèces  et  S^fH 
nombreuses  variétés.     • 
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NOTE  ADDITIONNELLE 


'Aux  propriétés  du  mode  de  bouture  dans  te  au. 


>• 


Indépendamment  des  séries  d'arbres  auxquels  on  parvient  à  faire  pousser,  des 
racines  de  quelques-unes  de  leurs  ^arttes  aériennes ,  placées  dans  de  l'eau ,  et  que 
nous  avons  indiquées  a  leur  article  dans  ce  Mémoire,  on  peut  aussi  en  faire  pro» 
Quire  à  plusieurs  plantes  qui  appartiennent  à  ^'^utres  séries,  et  même  à  celles  des 
plantes  succulentes*  Nous  avons  plusieurs  faits  qui  le  prouvent,  et  entre  autres  un 
très- remarquable  que  nous  rapporterons  ici.  .^ 

Vers  1786,  un  de  mes  frères  ( M.  Jean  Thouin , 'premier  jardinier  dû  Muséum} 
plaça  dans  u^e  caraffe  remplie  d*eau  commune,  et  dans  une  serre  chaude,  une  cou- 
Tonne  d'ananas  {hromelia  ananas  ^h.)»  Dans  l'espace  de  trois  mois  ,  elle  poussa  beau- 
coup  de  racines  qui,  à  la  fin  de  Tannée,  occupèrent  retendue  du   vase;  mais  les 
parties  de  la  plante  exposées  à  P-air  ne  végétèrent  pas  dans  la  même  proportion  ; 
au  contraire ,  elles  restèrent  petites,  et  nVtoient,  pour  ainsi  dire  ,  qu^en  miniature» 
Cette  végétation,  qui  a  duré  trois  ans,  s'est  terminée,  comme  â  l'ordinaire,. par  la 
^uctification  de  la  plante.  Toutes  ses  parties  étoient  a  peine  d'un  dixième' de  l'éten- 
due  de  celles  des  individus   cultivés  dans  de  la  terre,  à  la  manière  habituelle.  Le 
fruit  surtout  étoit  d'une  petitesse  extrême,  et  la  pulpe  en  étoit  presque  nulle.  Ainsi 
les  physiciens  qui.  pensent  que  les  végétaux  ne  tirent  rien  de  1^  terre  dans  laquelle 
ils  se  trouvent,  et  que  leurs  racines  ne  serveat  .qu'à  les  maintenir  solidement  à 
leur  place,  pour  que  les  parties  aériennes  |)ujssent  s'élever  et  s'étendre  dans  l'at- 
mosphère, à  reflet  d'en  tirer,  les  fluides  nécessaires  à  leur  existence  ,  ces  physiciens  9 
dis-je,  paroissent  être  dans  Terreur ,  puisque  les   faits  prouvent,  et  cçlui-ci  entre 

• 

autres  ^  qu'en  raison  des  milieux  dans  lesquels  sont  placées  les  racines  des  végé- 
taux  ,  ils  y  croissent  a  des  élévations, plus  ou  moins  consi^^ables.  Le  chardon  com* 
mun  (  OTiopordon  aca/i/hiiun ,  L<  )  qui  croit  dans  la  plain-e  des  Sablons |  où  Ton  ne 
rencontre  que  du  quartz  fin  et  de  l'eau  quand  il  pleut,  arrive  à  peine  à  2  décimètres 
de  hauteur ,  tandis  que  la  même  plante,  lorsqu'elle  se  trouve  sur  un  tas  de  vieux 
fumier  humide,  s'élève  à  plus  de  2  mètres,  et  forme  une  circonférence  qui  en  a  sou- 
vent 3  ou  4.  La  pesanteur  respective  de  ces  deux  individus  diflfère  aussi  dans  les 
mêmes  proportions  ^  elle  est  quelquefois  dé  1  à  20.  Le  bouleau  qui  croît  dans  les  fentes 
des  rochers,  sur  les  montagnes,  atteint  à  peine  3  mètres  de  haut;  et  lorsqu'il  se 
rencontre  dans  les  lieux  bas ,  riches  en  humus  et  humides,  il  s'élèvje  à  plusi  de  20 
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mètres.  Ainsi  donc  ce  système  n*est  pas  moins  erroné  que  celti!  de  quelques  Cultl-» 
vateurs  qui  attribuent  uniquement  au  sol  la  propriëié  de  nourrir  les  végétaux 9  sans 
quHls  tirent  rien  de  Tatmosphère.  La  vérité  est  que  la  majeure  partie  ne  peut  vivre 
sans  air,  sans  lumière  1  sans  chaleur,  sans  eau  et  sans  terre ,  et  que  toutes  ces  subs-» 
tances  servent  à  leur  nutrition  dans  diverses  proportions ,  suivant  leur  nature. 

Une  expérience  très-utile  à  tenter  seroit  celle  de  faire  croftredes  végétaux  dans  des 
milieux  solides  dont  on  connoltroit  bien  la  nature ,  afin  de  pçuVçir  ci^nstatep  par  le  vo- 
lume et  IHmportance des  produits  de  la  végétation  k  laquelle  ils  auroient donné  lieu, 
leurs  propriétés  respectives.  Les  pi^rties  aérienpes  de  ces  plantes  se  trouvant  dans  la 
même  atmosphère,  les  estimations  ne  pourvoient  être  équivoques.  On  pourroit&ire 
croître  ces  végétaux  dans  de  Teau  distillée ,  dans  de  la  silice ,  dans  de  l'alumine ,  daoa 
de  la  matière  calcaire  et  dans  de  l'hun^uspur,  et  ensuite  dans  ces  différentes  matières 
mélangées  dans  des  dosés  connqes.  Il,faudroit  que  ces  substances  fussent  arrosées 
dans  des  proportions  convenables  à  la  nature  de  leurs  parties  intégrantes.  Le  moyen 
en  seroit  facile.  Il  spffiroit  de  placer.  les  vases  qui  renfermeroient  ces  différentes  ma- 
tières ,  dans  des  soucoupes  dans  lesquelles  on  entretiendroit  toujours  de  Peau,  à  l'effet 
que  chacune  d'elle  s'imbibât  de  la  quantité  qu'elle  peut  absorber ,  et  que  se  trou- 
vant k  la  portée  des  racines  des  plantes  mises  en  expérience ,  celles-ci  pussent  s'ait- 
menter  de  la  portion  de  ce  fluide  qui  est  nécessaire  à  leur  végétation. 

Hall,  Duhamel ,  Tillet,  Daubenton  et  autres  physiciens  ont  fait  des  expériences 
dans  ce  genre,  très-u:i les  aux  progrès  de  la  science,  mais  peu  applicables  aux  cul- 
tures écojDomiques.  Elles  ont  prouvé  que  la  végétation  pouvoit  avoir  lieu  dans  de 
l'eau  pure  et  dans  toutes  les  matières  pulvérulentes  imbibées  d*eau  ;  excepté  cepen- 
dant dans  quelques-unps  de  celles  qui  appartiennent  aux  minéraux.  Mais  quelles  sont 
celles  qui ,  pures  ou  mélangées  dans  diverses  proportiens ,  sont  susceptibles  de  fournir 
les  végétations  les  plus  promptes,. les  plus  vigoureuses  et  les  plus  abondantes  en  pro- 
duits,  à  telle  latitude ,  et  sous  tel  climat,  relativement  k  telle  espèce  de  plante?  C'est 
ce  qy'on  ne  sâit  pas ,  et  ce  quç  )es  expériences  que  nous  proposons  pourroient  nous 
mettre  sur  la  voie  d'apprendre . 

Quant  aux  plantes  grasses ,  dont  les  rameaux  poussent  des  racines  et  vivent  plu- 
sieurs années  placées  dans  l'eau,  leur  histoire  devant  être  fort  étendue,  et  ayant 
besoin  de  figures,  nou^  en  ferons  la  matière  d*un  Mémoire  particulier  qui  sera 
inséré  dans  ées  Annales.  \  i 
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MÉMOIRE 

Sur  le  genre  thethys  et  sur  son  anatomie. 


PAR    G.    CUVIER. 


JDans  l'état  d'imperfection  où  se  trouve  encore  le  Systema 
naturœ ,  malgré  tous  les  elTorts  des  hommes  de  mérite  qui 
travaillent  depuis  cinquante  ans  à  Tenrichir  et  à  le  rendre  plus 
correct  j  )'ai  toujours  pensé  qu'il  étôit  plus  utile  à  la  sciencé^ 
de  rectifier  les  idées  fausses  ou  confuses  que  l'on  se  fait  des 
espèces  anciennes  >  que  d'entasser  sans  règle  et  sans  choix  des 
espèces  nouvelles  qui ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  décrites  avec 
plus  de  précision  que  les  autres,  loin  de  rien  éclair cir,  ne 
servent  qu'à  augmenter  le  désordre^  et  qu'à  le  rendre  plus  . 
difficile  à  débrouiller. 

C'est  pourquoi  dans  tous  mes  travaux  je  m'efforce  de  re-   . 
connoître  d'abord  quelles  ont  été  les  idées  de  Linoaeus ,  en 
remontant  aux  sources  où  il  avoit  puisé  )  çt  en  le  suivant  pas 
à  pas  dans  toutes  les  variations  de  sentiniens  et  d'expression^ 
auxquelles  il  se  livroit  à  chaque  édition. 

C'est  après  avoir  déterminé  ainsi  le  véritable  sens  de  ses 
12.  33 
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noms  et  de  ses  phrases  descriptives ,  que  je  cherche  à  les  cor- 
riger, quand  il  est  nécessaire ,  en  les  comparant  à  la  nature; 
et  ce  n'est  qu'après  y  être  parvenu ,  que  je  lâche  d'ajouter  à 
ces  descriptions  des  circonstance»  nouvelles,  ou  de  placer  à 
leur  suite  ce  qui  concerne  lés  objets  que  Linnaeus  n'a  pu 
connpitre. 

JVIais  il  est  telle  de  ces  phrases  si  obscure ,  et  qui  a  été  si 
souvent  changée^  qu'il  seroit  impossible  de  démêler  ce  que 
r«^uteur  a  voulu  dire,  si  l'on  n'avoit  un  grand  nombre  d'objets 
à  examiner  successivement.  Je  n'aurois.  par  exemple,  jamais 
pu  mettre  dans  les  mollusques  nus  l'ordre  qui  commence  à 
y  ré{:ner,  sans  les  collections  faites  par  moi-même  ou  par 
quelques-uns  de  mes  amis  et  de  mes  élèves ,  dans  plusieurs 
mers  très-éloij^nées  ;  et  si  les  amateurs  de  l'histoire  nalurelle 
trouvent  que  mes  travaux  sur  cette  classe  ont  été  de  quelque 
utilité  à  la  science^  c'est  un  devoir  pour  moi  de  leur  déclarer 
qu'on  les  doit  autant  à  MM.  Homberg ,  Fleuriau ,  Bosc  y 
Pérou,  Maugé,  Savigny ,  Geoffroy ,  Humboldt  et  Duméril 
qu'à  moi-même. 

Cependant,  malgré  le  zèle  et  l'amitié. de  cessavanset  cou- 
rageux naturalistes,  et  malgré  les  recherches  et  les  demandes 
que  jWois  faites  sur  les  diverses  côtes  de  la  Méditerranée  > 
je  n'ayois  point  encore  de  thethys ,  et  ce  genre  aussi  impor- 
tant qu'obscur,  seroit  encore  fort  mal  connu, sans  le  voyage 
que  M.  de  Laroche ,  jeune  naturaliste.^  iils  d'un  médecin  res- 
pectable >  vient  dé  faire  aux  Baléares,  par  ordre  du  ministre 
de  l'intérieur^  avec  les  astronomes  chargés  de  prolonger  la 
méridienne >  aGn  de  recueillir  les  observations  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  que  pouvoient  offrir  ces  lies  peu  fré- 
quentées par  des  savans.  M.  de  Laroche  ^  à  ma  prière,  a  parti- 
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calièrement  recherché  des  thethjs^  et  est  parvenu  à  en  ras- 
sembler plusieurs  ,  en  même  temps  qu'un  grand  nombre 
d'autres  mollusques  ou  zoophy tes  et  de  poissons ,  qu'il  a  dé* 
posés  au  Muséum ,  et  dont  il  se  propose  de  décrire  lui-même 
les  plus  intéressans. 

C'est  ainsi  que  je  me  suis  vu  en  état  de  décrire  et  ae  dis- 
séquer cet  animal ,  dont  la  rareté .  paroit  tenir  à  ce  qu'i) 
habite  surtout  le  fond  de  la  pleine  mer ,  et  qu'il  ne  s'élève 
à  la  surface  ,  ou  ne  se  porte  au  rivage  que  dans  les  tempêtes. 
Cest  du  moins  ce  qui  paroît  résulter  du  témoignage  de  tous 
ceux  qui  l'ont  observé. 

Aussi  est-il  plus  que  douteux  que  les  anciens  l'aient  connu. 
Leur  tethyon  étoit  le  mollusque  appelé  aujourd'hui  a'scidia. 
On  n'en  sauroit  douter ,  quand  on  lit  quelques  passages  àHAris^ 
tote ,  qui  en  contiennent  une  description  aussi  bonne  que  celles 
de  bien  des  modernes.  «  Lestestacés  appelés  téthyes[dit'4[ ,  lib. 
I»  IV,  c.  6,hist.  an.),  sont  les  seuls  dotît  là  totalité  du  corps  soit 
»  cachée  dans  la  coquille ,  qui  est  d'une  substance  moyenne 
n  entre  les  coquilles  ordinaires  et  le  cuir.  On  la  coupe  comme 
M  un  ciiir  sec.  Les  téthyes  's'attachent  aux  rochers  par' leurs  co^ 
}i  quilles.  Us  ont  deux  ouvertures  éloignées  l'une  de  l'autre,  pe« 
»  tites,  pour  avaler  et  rejeter  l'ean.  On  peut  regarder  Tune  de  ces 
»  ouvertures  comme  la  bouche ,  f  autre  comme  l'anus ,  etc.  etc.  » 
Rondelet  {de  Ins.  et  Zooph.  127  ),  et  d'après  lui  Gesnev 
(  Aquat  954  )  et  AJdros^ande { Ejts.  583) y  ont  appliqué  ce 
nom  en  partie  à  de  véritables  ascidies,  en  partie ,  à  ce  qu'il 
semble ,  à  de  simples  alcyons  ;  et  dans  des  temps  postérieurs, 
Boliatsch  en  a  plus  rigoureusement   restreint  la  signification 
{4ie  qiiibd.  an.  marin.  1 'IlS  ).  LinmBus^  peiToit  awolr  d'abord 
aussi  appliqué  aux  asddies  le  nom  défiguré  de  thethys^  dans 
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sa  quatrième  édition;  car  il  lui  donne  pour  caractère ,  or^/ma 
duo  protensa  j  tubùlosa  spirantia^  teniacnla  nuUa.  Gomme 
il  n'y  cite  point  dé  synonyme ,  on  ne  peut  juger  que  par  ce 
caractère  des  espèces  qu'il  entendoît  y  réunir. 

Mais  dans  sa  sixième  édition  ,  il  cite  V holotîmrie  et  le  froi-> 
sième  lièçre  marin  de  Rondelet^  qui  est  notre  tliethjrs  d'au- 
jourd'hui ;  et  c'est  de  celui-ci  (ju  il  donne  ,  pi.  Vi,  (îg  3,  nue 
figure  mal  copiée  de  Fabius  Columna  (  Aquat  obs  p.  26  )  ; 
aussi  en  chaoge-t-il  considérablement  le  caractère,  sans  le 
rendre  encore  applicable  à  beaucoup  près  ^  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
de  ces  animaux. 


Corpus  ob/ongum  bilabiatunt  :  corpusculo  medio 
giuoso  obljngo.  Auriculœ  IV,  curœiformes.  Foramina  n  spi* 
rantia. 

Dans  la  dixième  édition ,  le  caractère  resta  le  même,  excepté 
que  les  tentacules  furent  réduits,  à  deux  ;  mais  les  es{>èces 
cbangèrent  ;  il  n'y  eut  plus  de  cité  que  le  premier  Heure  ma^ 
rin  de  Romle^et^  c'est-à-dire  une  aplysiuy  sous  le  nom  de 
tliethjs  leporina^  et  une  espèce  voisine,  originaire  de  la. mer 
des  Indes  j  sous  celui  delimacinaj  et  ce  qui  t'st  fort  plaisant, 
toutes  les  deux  ont  quatre  tentacules,  malgré  le  changement 
fait  dans  le  caractère^  et  aucune  n'a  ni  corps  à  deux  lèvres, 
ni  corpuscule  cartilagineux,  ni  deux  ouvertures  pour  la  respi* 
ration. 

Dans  cette  même  dixième  édition ,  comme  dans  toutes  les 
précédentes,  l'on  donne  à  la  plupart  des  coquillages  bivalves 
un  theihjrs  pour  animal,  tandis  qu'aucun  des  animaux  des 
bivalves  n'a  le  moindre  rapport  avec  aucune  dexes  espèces 
nommées  désormais  tftethjrs  ;  mais  c'est  que  ce  nom  étoit 
resté  dans  les  définitions  des  bivalves,  depuis  la  quatrièiue 
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édition,  où  il  désigaoit  des  ascidies  y  qai  sont  en  effet  les  ana- 
logues des  animaux  des  bivalves. 

Dans  la  douzième  édition^  nouveau  changement  déterminé 
par  Tonvrage  de  Bohatsch:\e  thethys  limacina  et  le  premier 
liwre  marin  de  Rondelet ,  réunis  en  une  seule  espèce,  forment 
le  genre  lapljsia\  et  le  nom  de  thethys  leporina  est  trans-> 
porté  au  troisième  lièi^re  marin  ^  qui  a  voit  été  oublié  depuis 
la  sixième  édition  :  les  caractères  génériques  ,  tant  du  laplysia 
que  du  thethys  ^  rédigés  d'après  les  observations  deBohatschy 
deviennent  maintenant  conformes  à  la  nature. 
.  CexS  variations ,  ces  contradictions  mêmes  prouvent  combien 
Linnœus  connoissoitpeu  les  animaux  qu'il  a  entassés  péle*méle 
dans  sa  classe  des  vers^  et  combien  quel()ues  naturalistes  ont 
peu  de  raison  de  s'obstiner  à  le  [irendre  pour  guide  dans  la 
distribution  de  cette  partie  du  règne. 

Néanmoins,  son  genre  thethys^  tel  qu'il  l'a  disposé  à  la  fin  , 
n*a  pas  besoin  de  grande  réforme, et  il  a  été  en  eH'et  conservé 
avec  ses  caractères  par  Gmeiin  et  par  Bruguière,  M,  de  La-- 
marck ,  M.  Base  et  moi  n'y  avons  fait  que  de  légers  change*» 
nfietiS,  qui  encore  ne  sont  pas  heureux. 

Le  premier  place  le  thethys  parmi  ses  vers  mollusquessans 
tentacules,  tandis  qu'il  en  a  deux  très- considérables.  L'erreur 
des  cieux   autres  (  Lam.  an.  sans  vert.  p.  et  Bosc.  vers. 

I,  p.  *  )  a  été  occasionée  par  moi-même  (  Tab,  el.  des 
an.  p.  386] ,  et  ne  consiste  qu'eu  un  seul  mot  ajouté  sans  motif: 
deux  ous^ertnres  au  côté  droit  du  cou ,  pour  la  génération  et 
pour  la  RESPIRATION.  Il  y  a  bien  deux  ouvertures  à  cetf'ndroit, 
mais  ellessont  ionl^sXesAexxx  pour  lu  génération.  Les  nxoxsanus 
sinistrorsum^emiAoyés  \yhT  Linnœus  el  Gmeiin^  ont  été  rem- 
placés avec  raison  par  ceux  de  côté  droit.  Ils  avoient  été  pris 
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apparemment  sur  des  gravures  qui  n'ëtoient  pas  faites  au  miroir , 
et  qui  renversoient  les  objets. 

Dans  le  fait ,  et  Linnœus  et  nous  tous ,  qui  n'avions  pas  va 
l'animal,  aurions  dû  nous  en  tenir  aux  termes  de  ceux  qui 
l'ont  décrit  sur  nature ,  c'est-à-dire  des  seuls  Rondelet^  Fa^ 
bius  Columna  et  Bohatsch. 

La  figure  de  Rondelet^  copiée  dans  Gesner ,  dans  Aldro^ 
sandre,  dans  Jonstouj  et  encore  récemment  dans  XEncjclo-* 
pédie  méthodique  ^  et  dans  l'ouvrage  de  M.  BosCj  estrecon- 
noissable  ,  quoique  grossière ,  et  la  description  qui  l'accom* 
pagne  assez  vraie ,  mais  peu  détaillée ,  comme  toutes  celles 
de  ce  temps-là, 

Bohatsch^  en  sa  qualité  d'auteur  du  dix-huitième  siècle, 
a  donné  plus  de  détails;  mais  n'ayant  eu  qu'un  individu  mort 
et  déjà  altéré,  il  n'a  pu  être  ni  aussi  exact,  ni  aussi  complet 
que  dans  sa  description  de  Vapljsia ,  et  sa  figure  est  presque 
aussi  grossière  que  celle  de  Rondelet. 

Fabius  Columna  avoit  été  plus  heureux  dès  le  comrnen-* 
cément  du  dix-septième  siècle.  Après  avoir  fait  une  mauvaise 
figure,  d'après  le  vnort(  Jlquat et terr\  obs.ip.  XXII),  il  eut 
le  bonheur  de  voir  retirer  un  thethys  vivant  delà  mer,  et  il 
en  donna  deux  excellens  dessins  (  ib.  p.  XXVI) ,  accom|>agnés 
d'une  bonne  description  dans  laquelle  seulement,  pour  com-> 
pléter  une  prétendue  ressemblance  avec  le  calmar,  il  place 
des  yeux  sur  les  côtés  du  cou  ,  chose  tout-à-fait  imaginaire^ 

Fabius  Columna  croit  que  c'est  ici  le  vrai  lièvre  marin  de 
Dioscdtide)  mais  il  n'a  d'autre  motif  que* la  ressemblance 
attribuée  par  Dioscoride  à  son  animal  avec  un  petit  calmar^ 
caractère  beaucoup  trop  vagfie  pom*  en  faire  une  application 
fixe.  Au  reste,  la  vraie  signification   de  ce  nom  n'importe 


d'histoire   ivaturelle.  à63 

guère,  puisque  Dioscoride  ne  donne  à  son  Uès^re,  marin , 
comme  les  autres  anciens  aux  leurs  ,  que  des  propriétés  fabu-» 
leu^es. 

Après  toutes  ces  remarques,  il  reste  à  demander  si  Lin^ 
nœus  dans  sa  douzième  édition ,  et  tous  les  autres  d'après  lui , 
ont  eu  raison  de  faire  deux  espèces  du  genre  thethjs.  Linnœus 
au  moins  laissoit  encore  du  doute  {mdetvk  a prœcederiti dis- 
tincta  }  ;  ma  s  ses  successeurs  ont  supprimé  cette  note  très* 
nécessaire.  Le  seul  caractère  assignable  est  i'absence  des  franges 
autour  du  voile ,  dans  l'individu  décrit  par  Bohatsch ,  ou  <Ae- 
thysfimhria  qui  est  la  seconde  espèce,  tandis  que  la  première, 
nommée  leporina ,  et  qui  est  celle  que  nous  décrivons  aujour- 
d'hui, a  ces  franges  longues  et  nombreuses;  mais  Bohatsch 
n'ayant  décrit  qa'un  individu  altéré,  il  n^est  pas  impossible 
que  ces  filamens  déliés  en  aient  été  enlevés  avant  qu'on  le  lui 
a^  portât.  C'est  une  question  sur  laquelle  îlétoit  bon  de  rendre 
les  observateurs  attentifs. 


Description  extérieure. 

Le  premier  coup-d'ceil  jeté  sur  le  thethys^  prouve  que  c'est 
du  tritonia  et  du  scyllœa  qu'il  se  rapproche  le  plus,  et  non 
pas  de  Xaplysia  \  en  effet  il  appartient  à  la  tribu  des  gasté-r 
ropodes  nudihratwhes ^  qui  portent  leurs  organes  de  la  res- 
piiation  à  nu  sur  le  dos;  n^ais  la  forme  de  ces  organes,  le 
nombre  de  ses  tentacules  ,  la  forme  de  sa  bouche  et  de  la 
membrane  ou  du  voile  qui  l'entourent  lui  donnent  des  droits 
sullisans  pour  constituer  dans  cette  tribu  un  genre,  particulier. 

Les  plus  grands  individus  qui  m'ont  été  rapportés  par  M.  de 
Laroche^  ont  de  6à  8  pouces   de  longueur,  sur  trois  ou  4 
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de  largeur  ;  mais  ces  dimetisîons  doivent  beaucotip  varier  dans 
Tétat  de  vîe. 

Cet  animal  n'a  point  de  mantean  proprement  dit  qui  dé- 
borde son  pied;  les  bords  de  son  pied  sont  trancbans  et  sus- 
ceptibles des  mêmes  contractions^  inflexions  et  feslonnemens 
que  dans  les  autres  mollusqueis ;  le  contour  en  est  ovale,  plus 
étroit  et  plus  pointu  en  arrière,  plus  arrondi  en  avant,  où  ii 
se  portç  sous  le  cou,  s'en  distinguant  par. un  sillon  profond. 

Le  dos  est  peu  élevé,  plane,  beaucoup  plus  étroit  que  le 
pied,  mais  aussi  long^  pointu  en  arrière,  et  bordé  des  deul 
côtés  par  les  houppes  des  branchies. 

Les  flancs  forment  deux  plans  obliques  qui  descendent  de 
ces  deux  bords  latéraux  du  dos ,  pour  s'unir  aux  bords  du 
pied. 

Le  cou  est  court ,  formé  par  la  prolongation  du  dos  et  des 
flancs,  et  se  distingue  de  la  partie  antérieure  du  pied  sur  là- 
quelle  il  s'avance.  D'abord  cylindrique,  il  s'évase  prompte- 
ment  pour  s'épanouir  en  une  large  membrane  qui  entoure  la 
bouche  comme  un  entonnoir  ;  mais  la  partie  inférieure  de  cet 
entonnoir  est  plus  courte  que  la  supérieure,  et  celle-ci,  vue  d'eu 
haut ,  a  l'air  de  former  un  large  voile  demi-circulaire. 

Au  centre  et  au  fond  de  l'entonnoir  est  une  trompe  charnue  | 
courte ,  cylindrique ,  ouverte  au  bout ,  et  y  prenant  tantôt  la 
forme  d'une  large  ouverture  circulaire  à  bords  minces,  tantôt 
celle  d'une  fente  verticale  à  bords  renflés.  Cette  trompe  est  la 
bouche. 

*Le  voile  ou  l'entonnoir  est  charnu  et  susceptible  de  toutes 
sortes  de  mouvement  ;  il  doit  beaucoup  servir  à  l'animal  pour 
nager.  Tout  son  bord  est  garni  d'innombrables  fîlamens  charnus 
très  minces^  dont  ceux  de  la  partie  inférieure  sont  du  double 
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plus  longs  qae  les  autres.  Il  y  a  de  plus  à  la  ffice .  pi^tprua  dji 
voile,  un  peu  en  dççà  du  bord /des  espèces  de  tentacules cl;iajir- 
nusjr  coniques,  isolés  et  placés  à  2  ou  3  Kgnçs  de.  distança  l'un 
de  l'autre.  /  • 

Les  vrais  tentacules  de  l'animal ,  au  nombre  de  deux ,  sout 
placés  sur  la  base  de  lajnembrane'ou  du  voile,  tout  près  d(i 
cou  et  sur  le  côté  supérieur.  Ils  ont  de  grands  rapports  avep 
ceux  de  la  scyllée  \  car  ce  sopt  aussi  deux  lames  charnues ,  à 
bord  tranchant,  ondulé,  creusées  en  avant  d'une  fo63e,4'pù 
sort  un  petit  cône  charnu ,  strié  en  travers  ,  qui  senible  jâtr^ 
essentiellement  le  siège  de  ce  tact  délicat  que  les  tentacule? 
«appliquent  aux  divers  objets. 

Il  n'y  a  sur  les  bords  du  pied  ni  franges  ni  tenta^cules. 

Les  houppes  branchiales  que  Fabius  Çoàimncb  a  fort  bien 
décrites,  sont, au  nombre  de  quatorze  de  chaque  côté,  alter- 
nativement petites  et  grandes.  Les  grandes  sont  formées  d'un 
cône  charnu  dont  k  poipte.  allongée  sç  contourne  en  spirale^ 
et  qui  porte  sur  up  de  $es  côtés  une^suj^e.  ^e  petits  filameps 
brançhos  et  déliés. qui  sont  les  organe^  respiratoires. 

Les  petites  ne  sont  que  des.  protubérances  chargées  de  fîla- 
mens  semblables  à  ceux  que  portent  les  autres. 

La  première  branchie  de  ^cbaqif q  ç^t^  est  upe  petite  ^  mais 
la.  position  ^es  orgsiùesr^é  la  .g^nçraUoxi  et  de  i'anps,  repous- 
sant la  troisième  bran/chie  4u  cçté;  droit  /p,lus  en  arrière  que 
celle  du  côté  gauche,  à  compter  de  la  quatrième,  une  grande 
branchie  du  côté  droit  se  trpuve  placée  v^Srà^yis  d'une  pçtite 
du  côté  gauche  0t réciproquement,   /       ,  ;  •  .,,|    ,, , 

Uarins  est  un  tubercule )P/Siiçcé,; situé  en  avap:^  e^  m  pei^ 
en  dedans  de  la  troisième  blanchie,  ^e  4^ 9U?>)  Sur  sqn  bor4 
12.  34 
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eàt  percé  tin  antre  petit  trou  qui  donne  issue  à  une  iiqaeor 
"  excrémenlitîelle ,  connue  dans  les  daris  et  les  trilonie^. 

-  L^orgàne  de  la  génération  se  montre  au-dessous  de  \a  pre- 
mière  branchie  de  droite  ;  c'est  une  membrane  irrégcilîèrement 
festonnée ,  âti  centre  de  laquelle  est  percé  le  trou  de  la  vulve , 
et  à  c6té  de  ce  trou  saille  la  verge  comme  un  petit  filament 
conique  et  contourné. 

'  Derrière'  cbaque  petite  branchie,  et  par  conséquent  en 
àvafnt  de  chaque  grande ,  est  une  espèce  de  stigmate  ou  endroit 
circulaire  enfoncé,  dont  le5  antérieurs  sodt larges  de  2 lignes, et 
les  postérieurs  diminuent  graduellement.  La  membrane  en  est 
blanche  et  plus  fine  que  celle  du  reste  du  corps,  et  il  sort 
de  son  milieu,  dans  Tétat  de  vie,  tin  petit  tentacule  mou, 
jaunâtre,  et  quelquefois  fourchu,  dont  j'ignore  la  nature  et 
Fusagc/ 

Telles  sont  lesformesderanimal  qbi^  reçulenom  de  thethys. 
Sa  substance  est  plus  moUé  etpflus  transparente  que  celle  de 
beaucoup  d^autres  mollusques  ;  f)a  peau ,  sans  être  rude  n'est 
pas  lisse  ;  mais  -ses  petites  rides ,  très-rapprochéei ,  sont  plub 
éensibleâ  à  la  vue  qu^àu  toudher.  Sa  couleur  est  un  grisâtre 
demi-transparent,  comme  seroil  du  Cristal  un  peu  trouble,  avec 
des  tachés  et  des'lignels  d'iin.  bkVic  |)Uii*  et  opaîque.  Sur  le  voile, 
les  taches  en  partie  rondes ,  en  partie  allongées ,  suivent  des 
iigneS  parallèles  au  bord.  Au  dos ,  elles  ont  une  direction  trans- 
versale ;  aux  flancs ,  elles  se  rendent  obliquement  en  avant  et 
'en  dehors;  it  n'y  en  a  pas  sous  le  pied. 

Le  bord  du  voile  est  marqué  if  une  li^ne  bleuâtre ,  et  l'on  y 
voit  à  'sa  faèe  interne ,  des  deux  côtés ,  un  peu  en  arrière  du 
bord ,'  trois  taches  tf  un  pourpre  nbir. 


d'histoire  natib^rellc,  ÎGj 


•r:'- 


Description  intérieure. 

.  •  ■  »  •  . 

La  position  desbranfchies,  semblable  à  celle  àéstribànîei  et 
des  scyllées  ^  '  ne  tne  laissoit  pas  doutée  que  le*  cœtfr  liè  fôl 
aussi  comme  dans  ces  deux  genres  situé  sur  le  milieu  du  doâ: 
On  le  trouve  en  effet  immédiatement  souB^  la  peau.  Son  orëiL^ 
lette  ovale  et  très-mince  reçoit  de  tontes  les  branchies  des 
veines  qui  s'y  rendeiit  comme  des  rayons  â(  un  centré.  Quand 

a  • 

on  l'ouvre^  on  voit  à  Bon  fond  sa  écyamnlnicatiofi  âvefc  le 
C€6fur  garnie  de  deux  valvules  bien  sensiblies.  Le  ccèur  lui^ 
même  plus  charnu  et  plus  opaque  que  roreillette,  n'est  pas 
très^robusle.  Sa  forme  est  ovale ,  et  il  est  'rempli  de  petits 
(iordons  mosçulaires.  Il  en  pai^t  denx  principales  Aptères  dbtf^ 
Tune  se  porte  «n  avant,  doime  des^  branches  à  'FestomatD  \  à 
Fcesophage ,  aux^  organes  de  la  génératîonf  \  mix  •  deux i  t&VéB  di|' 
dos  et  du  pied>  et  se  perd  enfin  dans  le  voile.  L'autre,  diHgée 
en  arrière ,  se  distribue  principalement  au  rectnm  el  au  (we: 
Des  veines  très«visibles  sortent  des  intestins  et  du  foie*,'et  se 
rendent  dans  les  •côtés  du  corps  où  elles  forment?,  côtaifhe  data^ 
la  tritonie,  avec  les  veines  provenues  de  ta  substance  (chariimé 
du  pied^  du  dos  et  du  voile,  deux  grand»  vaisseaux  i^ni  re- 
portent le  sang  dans  les  branchies.  '  * 
Lesbranchies  épanouissent  ou  recoqnillent  les  tiges  charnues 
qniies  portent  pap  le  moyen  des  fibres  propres  de  bes  tiges.- 

'  La. cavité  de  Tabdomen,  qui  contient  les  viscères ,  n'est  pas* 
à  beaaceiip  près  aussi  large ^  ni  surtout  aussi  longue,  que  le' 
pied  8QV  leqnM  elte  repose. 

'  Il  n'y 'a  afaeiine  sorte  de  dent ,  m  même'  de*  langue ,  et  c'est 
lepk'emiw  gastéropode  où  j'aie  vu  manquer  celle-cii  La  trompé* 
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charnue  la  remplace  apparemment  j  sa  face  interne  est  tonte 
hérissée  de  petites  papilles  niolles  et  rondes. 

L!œsophage  est  très-court  ^  et  ridé  longit'udinalement. 

L'estomac  ;est  simple  :  c'est  upe  sorte  de  gésier  charnu  j 
armé,  en  dedans  tout  autour  d'une  veloutée  cartilagineuse^ 
comme  celle  des  oiseaux.  On  y  trouve  des  fragmws  de  co* 
quilles ,  des  pâtes  et  autres  morceaux  de  petites  écrévisses. 
,  L'intestin  est  excessivement  court  ^  et  se  rend  sans  inflexion 
ti^table  à .  4roite  ^  pour  aboutir  à  l'anus..  Sa  première  partie 
est  -garnie; en decians  de  qombreuçes  l^mes  membraneuses  et 
longitudiqales'en  partie  très-sai|lantes  ;  l'autre  iboitié  est  lisse. 

Lorsque  Bohatsch  dit  av^ntriculo  intestina  in  varias  gy-^ 
ros  contqrta  proCedunt,  quœ  hepar  viridesçens  undique.  con^ 
çornitatur ,  c'est  ipi'îl  a.pris  le  caqal  hépatique  pourJ'intestin*. 
/.  Le  foie  est  jiue  masse  ovale  divisée  en  .beaucoup  de  \cbes  ^ 
qili  occupe  toute  la  fnoitié  posterieure.de  l'abdomen.  Le  canal 
hépatique  débouche  dans  l'estomac  par  une  ouverture  située  à 
côté  du  pylore  et  presque  aussi  large  que  lui.  Outre  les  veines  y 
Içs  artères  et  le  canal  de  la  bile  y  on.  trouve  encore  dans  le  foie 
^t  but  i:0.  vaisseau  .que  noûis  avons  observé  dans  lésions,  et»quK 
s'ouvre  à  •  coté  de  l'anus.  !     ..i 

Les  glandes  s^^Iivaires  sont  grêles ,  branchues^  et  s'buvrent 
aux  deux  côtés  de  l'œsophage. 

.  Le  thethys  est  hefmaphr^ite^  et  ses  organes  de  la  généra- 
tion OQt  les' plus  grands  rapports  avec. ceux,  des  ]e2orii.L^oitaic6 
quq  Bohatsch  a  pris  pour  le  testicule  est,  comnM  à  l'iordinaire, 
enfermé  entre  les  lobes  du  foie  11  .en  sort  un  oviductns  très-^ 
tortueux  qui  se  colle  en  passant  9xx  testicule  .d'une  aanière 
intime  9,  et  se  rend  delà  à  la;  matrice.  -  Celle-ci  est  nn/hof)tau 
a^çz  l^rge  do^t  le  fond  s'élargit  en  une  glande: 
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La  vessie  ^  comme  à  Fordinaire ,  ouvre  son  cou  dans  ce^nijde, 
la  matrice^  et  à  côté  de  l'entrée  du  canal  spqrmatique ^ ,  4?^,^, 
la  base  de  la  verge,  est  encore  une  petite  bourse  longue  et 
étroite. 

Le  cerveau esl  considérable^  de  forme  arrondie,  .d'appa- 
rence grenue ,  lâchement  enveloppé  dans  ses  méningçs^.etdon-. 
nant  ses  nerfs  en  rayons  tout  autour.  Lés  deux  premiers  et  les 
plus  gros  vont  se  distribuer  dans  la  partie  supérieure  du  voile. 
Les  deux  suivans  vont  aux  deux  grands  tentacules.  Les  deux 
derniers ,  qui  sont  aussi  trè$-forts ,  se  rendent  .dans  les  côtés 
de  la  masse  charnue  du  corps.  Entre  eux  et  les  précédées  ,* 
il  y  en  a  plusieurs  petits  pour  les  côtés  du  cou,  et  pîour  les 
organes  de  la  génération.  Ceux  des  viscères  naissent  d'un  gan-*. 
glion  formé  au  côté  droit  par  le  collier  nerveux  qui  embrasse 
Fœsophage. 

Il  est  peu  de  mollusques  où  les  faisceau}(  musculaires  qui 
contractent  et  qui  dilatent  Jes  différentetf  parties  du  corps  ^  \ 
soient  aussi  distinèis  les  uns  des  autres,  et  aussi  faciles  à  suivre 
que  dans  le  thetlrys;  mais  je  n'ai  pas  osé  les  représenter ,  de  , 
crainte,  de  donner  trop  de  peine  au  graveur.  Plqn^gés  dans  une 
cellùlosité  'lâche  et  transparente ,  ils  fortnenfc  des  rubans  étroits 
et  soyeux  ,  dirigés  dans  tous  les  sens,  et  que Tôù  aperçoit 
méoie  au  travers  de. la  peau.  La  couche  la  plus  inférieure  quj 
repose  sur  le  plan  du  pied,  est  toute  lourgitudinale^  mais  elle 
monte  jet  se  croise  sur  le  cou  pour  se  distribuer  en  divergeant 
dans  la  partie  supérieure  du  voile.  La  couche  plus  intérieure , 
posée  sur  celle<-là  ,  se  porte  obliquement  en  dTehprs  et  un  peu 
en  avani,  et ,  entourant  Tabdomen ,  va  se  réunir  a  sa  corres^ 
pondante  sur  le  milieu  du  dos.  Une  troisième,  plus  interne 
encore  que  les  précédentes,  est  aussi  obliquement. ^transy erse, 
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Longueur  du  corps  de  la  premiérey  al ••••••  o^oS 

Distance  entre  Tapoph.  artîc.  antérieure  et  la  postérieure ,  e  i  •   .    •   .  o^gS 

Hauteur  de  Papophyse  épineuse,  e  f  .   •   •   • 0,04s 

Longueur  de  Papophyse  transTersc ,  g  h • o,o65 

Un  peu  plus  loin ,  vers  le  milieu  de  la  queue ,  les  apophyses 
ai  ticul£Ûres«  postérieures  diminuent  insensiblement  et  dispa- 
roissent  y  les  autres  se  raccourcissent  aussi  beaucoup ,  et  de- 
viennent toutes  triangulaires  ;  les  articulaires  antérieures  sont 
alors  dirigées  en  avant  ^  les  transverses  en  arrière  et  en  bas ,  et 
l'épineuse  au-dessus  d'elles,  comme  desespècesd'ailessatUantes. 
Telles  sont  les  vertèbres  de  la  figure  3 ,  pi.  II ,  qnt  nous  sont 
également  fournies  par  le  squelette  de  Montmartre. 

Longueur  de  la  première  ••••»• «••••»,.  0^07 

Diamètre  du  corps    •f«*..«««*«t.«**«*«««  Oyo3S 

Enfin  ces  apophyses  diminuant  encore ,  la  vertèbre  se  trouve 
réduite  à  un  prisme  dont  les  arêtes  représentent  les  bases  des^ 
apophyses  des  vertèbres  précédentes ,  fig.  4  s  P^*  H. 

Longueur    f*t'.».f»9f«.f»f.,»f,;«.f»  o,o6S 
piamètre     ••f»t»t*#*f*ff«.f«««f««««  o,o5 

Ijes  osselets  en  chevron  ^ ,  ^ ,  pi.  II ,  fig.  3 ,  sont  très-ton-^ 
sîdérables ,  ayant  jusqu'à  o^oSS  de  longueur  j  ce  qui  prouve  que 
les  muscles  de  cette  queue  étoient^  très-puissans. 

Outre  cette  queue  attachée  an  squelette ,  j'en  ai  encore 
une  portion  de  huit  vertèbres  >  de  VUkjuif  ^  parfaitement 
semblable. 

Il  est  probable  que  Tes  antres  espèces  à' anoplotherium  ne 
difTéroient  pas  beaucoup  de  la  première  par  les  formes  d^ 
leurs  vertèbres  cervicales ,  dorsales  et  lombaires  j  nous  en  avons 
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même  une  espèce  de  preuve  dans  cette  vertèbre  lombaire,  pi.  I , 
fig.  i5  à  18 ,  qui  ne  peut  guère  venir  que  de  V anoplotherium 
commune  \  mais  par  rapport  à  la  queue ,  l'analogie  ne  nous 
dit  rien,  et  comme  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  en  ait  fait, 
partie ,  nous  restons  dans  l'ignorance  à  cet  égard. 

Article    IL 

Vertèbres  de  paljeoteerium. 

Nous  n'avons  pas  été  si  heureux  pour  ce  genre-ci  que  pour 
ie  précédent,  puisque  nous  n'eu  avons  qu'un  seul  squelette 
mutilé  et  d'une  espèce  inférieure  [le  palœotherium  minus )  \ 
aussi  ne  pouvons-nous  donner  des  notions  aussi  complètes  de 
sa  colonne  vertébrale  ;  nous  n'avons  d'autre  moyen  de  suppléer 
il  rinsufHsance  de  ce  squelette ,  qu'en  rapportant  aux  palœo^ 
theriums  toutes  4es  vertèbres  différentes  de  celles  que  nous 
javons  reconnues  appartenir  aux  anoplotheriums , 

C'est  à  ce  titre  que  nous  donnons  aux  premiers  l'axis  dont 
on  voit  un  fragment,  pL  I  ^  fîg.  6  et  7 ,  et  celui  dont  une  partie 
plus  considérable  est  représentée,  pi.  II,  Gg.  5.  J'ai  trouvé 
celui-^ci  dans  une  même  pierre  avec  une  mâchoire  de  palœo^ 
theriuni  crassum^  Ce  qui  Semble  faire  une  preuve  encore  plus 
positive.  Il  s'éloigne  plus  de  Yaxis  des  ruminans  que  celui  de 
ï anoplotherium ,  par  l'isolement  de  son  épine ,  et  par  la  direc- 
tion oblique  et  la  convexité  de  ses  facettes  articulaires  anté- 
rienres  qui  le  rapprochent  du  cochon  ;  mais  la  proportion  de 
sa  longueur  et  de  sa  largeur  ,  et  la  direction  de  ses  apophyses 
transverses  l'en  éloignent^pour  le  rapprocher  des  antilopes. 
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Fon.a  reconnn  encore  le  moins  de  lois  zoologiques  constantes, 
n  est  donc  plusikcile  de  se  tromper^  quand  il  s'agit  de  déter- 
miner et  de  restituer  des  vertèbres  fossiles ,  que  lorsqu'il  n'est 
question  que  de  pieds  ou  de  mâchoires. 

Heureusement  les  trois  squelettes  presque  entiers  décrits 
dans  les  deux  sections  précédentes  ,  m'ont  mis  sur  la  voie  et 
m'ont  aidé  à  reconnoître  plus  de  vertèbres  isolées  que  je  ne 
m'y  attendois.  -Les  deux  squelettes  ai  anoplotherium  surtout 
ne  m'ont  presque  laissé  ignorer  que  les  vertèbres  du  cou ,  dont 
j'ai  même  retrouvé  une  partie  ailleurs.  C'est  ce  qui  me  dé*-^ 
termine  à  con^mçncer  par  ce  genre  mov^  éiiuniération* 
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Vertèbres  df  anoplotherium. 

•  •  «     % 

Le  squelette  de  ]\foTUrnortrfi  nje  foprnit  celles  de  \^  queue  ; 
celui  diAntQni ,  celles  du  sacrum  ,  des  lombes  et  du  dos  ;  j'ai 
eu  séparément  Vatlasei  Yaa^s  dans  un  grquppe  d'os  de  cette 
espace  j  enfip ,  je^  crois  avoir  reconnu  une  ou  deu:(  cervicales 
isolées. 

Il  n'y  a'  pas  lieu  de  douter  que  Y anoplotkerium  commune 
n'ait  eu  sept  vertèbres  au  cou ,  comme  tous  les  mammifères  ^ 
au  paresseux  tridactjle  près/Nous  savons,  par.  ces  squelettes, 
q0'il  en  avoit  douze  ou  treize  au  dos,  six  aux  lombes ,  trois 
au  sacruni  et  vingt-deux  à  là  queue.  Les  nombres  du  Irono 
sont  assez  semblables  à  ceux  de  Ja  plupart  des  rumjnans  j  mais 
èeldi  de  la  queue  est  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire ,  et  le 
hqnguroo  lui-rqéme  li'en  a  que  dix-neuf.  Gepepdbnt  la  toûtnè 
en  a  vln^t-trois,  et'  en  général  laquéùe  «le  cet  animal  nageur 
paroît  avoii^  beaucoup  de  rapport  avec  celle  àeYanoptotheriiim. 


•  • 
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Noos  représentODS  Y  atlas  ,  pi.  I,  fig.  i ,  2  ,  3/  à  demir 
grandéur  ,  d'après  un  échantillon  qui  n'avoit  perdu  qu'un,  peu  ^ 
de  sa  partie  annulaire  en  arrière.  Sa  longueur  comparée  à  sa 
largeur ,  le  contour  de  ses  parties  latérales ,  la  position  de  se^ 
facettes  pour  les  condyles  de  Tocciputle  rapprochent  de 
l'atlas  des  chameaux^  et  spécialement  du  lama  ,  plus  que  d'au« 
cun  autre  animal.  Il  est  seulement  un  peu  plus  rétréci  en  avant, 
et  ses  facettes  articulaires  pour  Taxis  sont  posél^s  obliquement , 
tandis  qu'elles  sont  parfaitement  transversales  dans  tous  les 
ruminans;  mais  le  cochon  les  a  presque  aussi  .obliques  que 
nôtre  animal.  Elles  le  sont  encore ,  quoique  un  peu  moins,  dans 
le  cheval. 

Les  trous  artériels  antérieurs  sont  aussi  placés  à-peu-près 
comme  dans  le  chenal  \  mais  les  postérieurs  sont  tout-à-fait 
dans  le  bord  postérieur  de  l'apophyse  transverse  \  le  lama 
seul  les  a  très-près  de  ce  bord. 

Largeur  transverse  <»  (..••••«.• ••••    •  o^ia 

Plus  grande  longueur  dtU  bord  extemcy  ed  .    •   è   ••••••.••  o^ii 

Distance  des  bords  externes  des  facettes  articulaires , /g 0,06 S 

Ylaxis  dont  nous  ç'avons  qu'un  fragment,  fig.  4  et  5,.^  sa 
partie  antérieure  modiÇée ,  conformément  à  la  postérieure  dé 
l'atlas,  c'est-à-dire  que  les  facettes  articulaires  &,  6,  y  sont  tr^s- 
obliques,  leur  bord  externe  descendant  beaucoup  en  arrière; 
d'où  il  résulte  que  l'épiue  ou  la  partie  qui  pénètre  à^nsV atlas 
est  plus  saillante,  plus  détachée  et  plus  pointue  que  da^is  )e$ 
ruminons.  Celle  du  cAe^a/ lui  ressemble  davantage ^  mais  c'est 
sur toift  celle  du  cochon  qui  s'en  rapproche  par  l'obliquité,  de 
ses  f9çe(tes;  seulement  il  lés  a  Un  peVcbnvexeâ,'et  dans  Xàno-- 
plQtherium^\\es  sont  concaves.  Une  différence  correspondantef^ 
12.  35 
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c'est-â-*âire  inverse ,  a  lieu  à  l'igard  des  facettes  postérieures 
tde  rotks. 

Un  dernier  caractère  qui  fait  difTérer  beaucoup  cet  axis  de 
celui  d^s.ruminans,  c'est  que  ses  deux  facettes  articulaires 
antérieures  ne  se  réunissent  pas  scms  l'épine  en  une  espèce  de 
collet  ;  le  cochon  se  rapproche  un  peu  plus  des  ruminans  à 
cet  égard. 

Il  n'est  pas  aisé  de  juger  de  la  longueur  absolue  de  cet  axis; 
on  voit  cependant  déjà  qu'il  «toit  plus  long  à  proportion  que 
celui  du  cochon  j  mais  la  naissance  des  arêtes  c ,  c ,  qui  dévoient 
se  terminer  aux  apc^hy ses  transverses ^  annonce,  par  son  obli- 
quité ,  qu'il  n'approchoit  pas  de  Textréme  longueur  de  celui  du 
cbameau  ;  aussi  Vanoplotherium  étant  beaucoup  plus  bas  sur 
jambes  ^  n'avoit  pas  besoin  d'un  cou  aussi  long. 

Plus  grande  distance  des  bords  externes  des  fiicettes  articulaires  de  •  o,o6S 

Une  vertèbre  cervicale,  qui  me  paroit  avoir  été  la  qua- 
*  trième,  est  représentée,'  6g.  8.  "Elle  n'a  conservé  que  la  face 
antérieure  de  son  corps  a  :  le  reste  est  emporté  ^  mais  la  partie 
annulaire  est  incrusté  dans  la  pierre. La  convexité  de  cette  face, 
la  position  en  rectan^  deis  apophyses  articulaires ,  dont  les 
antérieures  b,  b^  regardent  eu  liaut ,  et  les  postérieures  c ,  c , 
ei^bas  par  leurs  facetter  ;  la  proportion  de  la  longueur  du  rec* 
tangle  à  sa  largeur ,  rendent  celte  vertèbre  assez  semblable  à 
sa  correspondante  dans  les  ruminans  à  cou  médiocre ,  comme 
les  antilopes  et  ks  cerfs. 

m 

Plii^i  grande  longueur  pzisepar  les  fxtrénîtés  des  apophyses  articu- 
laires, ^,«1  •    •••.# •••.•• 0,09s 

Plus  grande  largeur  aux  apophyses  articulaires  antérieures o,oS 

Id*  aux  postérieures  .••••••••• •••.0,10 
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La  figure  9  représente,  à  ce  qae  je  crois,  k  cinqQièmeoa 
}a  sixième  cervicale  par  sa  face*  postérieure  on  concave.  Le9 
iaces  des  apophyses  articulaires  s'y  relèvent  un  peu-,  on  y  voit 
encore  le  canal  artériel  qui  manqtfhroh  k  la  septième,  etc.  j 
mais  les  apophyses^  transverse^  en  sont  emportées,  ce  qui  em^ 
pèche  d'en  déterminer  pKis  précisément  la  place  el  le  carac- 
tère. 

Largeur  franaverse  du  corps •••••••  o,o4S 

Hauteur,  id ••••  o^oZj 

Plus  grande  distance  des  fiords  externes  des  apophyses^àrticulaires  pos- 
térieures  •   '•  f   •   •  •   •   *•   ••••*.••   •   •   •   .   •   •   .   •  '•  0,087 

Le  squelette  trouvé  à  Antoniy  nous  fait  voir  huit  ou  neuf 
vertèbres  dorsales  en  place,,  couchées  les  unes  sur  les  autres, 
et  montrant  leur  face  supérieure»  U  nous  apprend  que  leurs 
apophyses  épineuses  étoient  fort  longues,  mais  que  leurs  corps 
étoient  courts  ainsi  que  leurs  apophyses  trans verses.  Ce  sont 
là  des  choses  ordinaires  ;  ce  qui  Test  moins ,  c'est  que  les  faces 
de  leurs  corps  continuoient  d'être  convexes  en  avant  et  con« 
caves  en  arrière.  Cette  concavité  surtout  me  paroit  plus  mar- 
quée que  dans  les  autres  mammifères:  on  en  voit  la  preuve 
dans  la  vertèbre  séparée  des  figures  10  et  11.  On  peut  remar- 
quer aussi  dans  son  profil,  fig.  1 1 ,  que  la  facette  costale  anté- 
rieure a ,  est  plus  élevée  du  côté  de  L'épine ,  que  la  postérieure  6; 
c'est  le  contraire  qui  a  lien  ordinairrafient. 

Largeur  transverse  du  corps • ••••  0,04a 

Hauteur •••..••  0,04 

^ngueur  des  apophyses  épineuses  dans  fuel^es-unes  des  vertèbres  du 
squelette  •• t«****«« 0|iS 

.   Ce  squelette  d'Antom  nous  fait  voir  aussi  les  vertèbres  lom- 

35'»  . 
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baires ,  la  grandeur  de  leurs  apophyses  transverses ,  et  la  forme 
courte  et  carrée  des  épineuses.  II  paroit ,  par  la  vertèbre  sé- 
parée^ fîg.  1 4  9  que  leurs  apophyses  articulaires  antérieures  a,  a , 
sont  en  forme  de  crochets  ^our  embrasser  en  dessus  les  pos- 
térieures de  la  vertèbre  précédente  ^  structuiie  qui  a  plus  ou 
moins  lieu  aussi  dans  les  rwninans  et  dans  le  cochon ,  mais 
qui  manque  déjà  au  cheval  et  au  tapir.  L^espèce  de  crête  by  * 
placée  sur  ces  apophyses  en  dehors ,  n'est  si  bien  marquée  que 
dans  le  lama. 


*«. 


Largeur  transverse  du  corps •••••••••'•.•  o^oSS 

Hauteur  ••••.••.•.•••..•• 0,04 

Hauteur  totale  prUe  de  la  crête  de  l'apophyse  articulaire  •   •   •   •   .  o,o85 

Longueur  de  Papophjse  transverse  •••••• ...0,1 

Longueur  de  celle  de  la  cinquième  lombaire  au  squelette  d*Antoni  •  o,i3 
Hauteur  de  quelques  apophyses  épineuses ,  de.  ce  squelette  .   .   .  •   ^  Oyo5   * 

Je  rapporte  aussi  aux  vertèbres  lombaires  de  Vanopldthe^ 
rium  commune ,  celle  de  la  figure  1 3 ,  quoique  un  peu  plus 
plus  petite,  et  que  son  corps  soit  un  peu  moins  large f  mais  à 
quoi  servoit  Tapophyse  épineuse  inférieure  c  ?  les  muscles  in- 
férieurs de  la  grande  queue  qui  caractérise  cet  animal ,  venoient- 
ils  s'insérer  jusques  là  ?  .  . 

Largeur  transrerse  du  corps  •«••«•4«««4««^.«,,  o,o38 

Hauteur •   .   . o,o3S 

Hauteur  totale  prise  de  la  crête  de  Tapophyse  articulaire •   «  0,075 

Les  figures  i5,  16,  17^  18  représentent  par  quatre  faces 
une  de  çeg  vertèbres  lombaires  à  crochets  un  peu  mutilée  , 
moitié  moindre  que  les  précédentes;  d'un  tissu  pins  ferme  et 
d'une  teinte  plrïs' foncée:  Elle  ressemblé  singulièrement  à  sa 
correspondante  dans  une  gazelle.  Je  la  crois  ^  et  à  cause  de  sa 
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grandear  >  et  à  cause  de  sa  forme ,  et  à  cause  de  son  tissu , 
appartenir  à  V anoplotherium  médium. 

Aucune  de  ces  vertèbres  lombaires  n'a  de  convexité  ni  de 
concavité  marquée  aux  faces  de  son  corps. 

La  figure  19,  pi.  I9  est  évidemment  la  première  vertèbre 
sacrée ,  et  sa  grandeur  ne  permet  de  la  rapporter  qu'à  Ta/io- 
plotherium  commune  ;  elle  s'accorde  d'ailleurs  assez  bien  par 
sa  forme  avec  celle  du  squelette  d'Antoni.  1 

Largeur  du  corps  tn   avant o,o£ 

Longueur     ••.•••• ••..•••••••.  o^oSS 

Distance  entre  les  extrémités  des  apophyses  transverses ^}^7^ 

Celle  de  la  planche  II,  fig.  i ,  paroit  être  une  des  premières 
de  la  queue ,  par  ses  apophyses  transverses  dirigées  en  arrière  ; 
mais  la  partie  annulaire  lui  manque  entièrement.  Elle  n'a 
point  encore,  nop  plus  que  la  précédente,  de  convexité  bien 
marquée  ni  en  avant  ni  en  arrière. 

Largeur  du  corps  •••#..• 0,0.45 

Longueur    .•••• •••#••  0,06 

Distance  entre  les  extrémités  des  apophyses  transverses  ••••••  o^  1 6 

Le  squelette  de  Montmartre  nous  a  fourni  les  deux  vertèbres 
de  la  base  delà  queue,  iig.  a,  pi.  IL  Leurs  apophyses  épi«. 
neuses  ont  leur  crête  dirigée  en  avant  ;  les  articulaires  pos- 
térieures regardent  obliquement  en  dehors  et  en  bas,  et  les 
postérieures  en  sens  contraire^  Les  transverses  sont  encore 
longues  et  dirigées  en  arrière»  Il  paroit  que  le  corps  est  un 
peu  plus  convexe  en  arrière  qu'en  avant.  Les  apophyses  sont 
à-peu**près  disposées  de  même  dans  tous  les  quadrupèdes  à 
grande  queue ,  et  spécialement  dans  le  kanguroo  et  la  loutre^ 
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Longueur  du  corps  de  la  première  y  al  •....•   • •  O90S 

Distance  entre  l'apoph.  artic.  antérieure  et  la  postérieure ,  c  d  •    .    •    •  0,0 S 

Hauteur  de  l'apophyse  épineuse ,  e  f ••  0,04s 

Longueur  de  l'apophyse  transTersc  f  g  H  •   •   •   •   • •   •  0^06  S 

Un  peu  plus  loin ,  vers  le  milieu  de  la  queue ,  les  apophyses 
ai  ticul£Ûres«  postérieures  diminuent  insensiblement  et  dispa- 
roissent  y  les  autres  se  raccourcisseut  aussi  beaucoup ,  et  de- 
viennent toutes  triangulaires  ;  les  articulaires  antérieures  sont 
alors  dirigées  en  avant  ^  les  transverses  en  arrière  et  en  bas ,  et 
l'épineuse  au-dessus  d'elles ,  comme  des espècesd'ailes saillantes. 
Telles  sont  les  vertèbres  de  la  figure  3 ,  pi.  II ,  qnt  nous  sont 
également  fournies  par  le  squelette  de  Montmartre. 

Longueur  de  la  première  ••#•»#•.••.«•••.»«•  0,07 
Diamètre  du  corps    tt •.•.•••f*.**.  0|03S 

Enfin  ces  apophyses  diminuant  encore ,  la  vertèbre  se  trouve 
réduite  à  un  prisme  dont  les  arêtes  représentent  les  bases  des* 
apophyses  des  vertèbres  précédentes ,  fig.  4  >  pl«  H* 

Longueur    f«ft«.f«»f««««t.    .•»«»«.   t.  o,o6S 
Diamètre  -••f«t«f««.ttf«««f**ff««**  û,oS 

Ijcs  osselets  en  chevron  tf,  n,  pi.  II,  fig.  3,  sont  très-ton<* 
sidérables ,  ay9nt  jusqu'à  Ojo55  de  longueur ,  ce  qui  prouve  que 
les  muscles  de  cette  queue  éloîent>  très-puissans. 

Outre  cette  queue  attachée  aq  squelette ,  j'ea  ai  encore 
une  portion  de  huit  vertèbres  >  de  Vîllejuif  ^  parfaitement 
liemblable. 

Il  est  probable  que  Tes  antres  espèces  d! anophtherùim  ne 
difTéroient  pas  beaucoup  de  la  première  par  les  formes  ^e 
leurs  vertèbres  cervicales ,  dorsales  et  lombaires  j  nous  en  avoua 
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même  une  espèce  de  preuve  dans  cette  vertèbre  lombaire,  pi.  I , 
fig.  i5  à  18 ,  qui  ne  peut  guère  venir  que  de  V anoplotherium 
commune  \  mais  par  rappor4;  à  la  queue ,  l'analogie  ne  nous 
dit  rien/ et  comme  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  en  ait  fait, 
partie ,  nous  restons  dans  l'ignorance  à  cet  égard. 

Articls    il 

Vertèbres  de  pal£Oteerium. 

Nous  n'avons  pas  été  si  heureux  pour  ce  genre-ci  que  pour 
Je  précédent,  puisque  nous  n'eu  avons  qu'un  seul  squelette 
mutilé  et  d'une  espèce  inférieure  {le  palœotherium  minus )  *j 
aussi  ne  pouvons-nous  donner  des  notions  aussi  complètes  de 
sa  colonne  vertébrale  ;  nous  n'avons  d'autre  moyen  de  suppléer 
il  l'insuflisance  de  ce  squelette ,  qu'en  rapportant  aux  palœo-- 
theriums  toutes  -les  vertèbres  différentes  de  celles  que  nous 
javons  reconnues  appartenir  aux  anoplotheriums. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  donnons  aux  premiers  l'axis  dont 
;on  voit  un  fragment,  pi.  I  ^  fig.  6  et  7 ,  et  celui  dont  une  partie 
plus  considérable  est  représentée ,  pi.  II ,  Og.  5.  J'ai  trouvé 
celui-ci  dans  une  même  pierre  avec  une  mâchoire  de  palœo^ 
iherium  crassum^  Se  qui  semble  faire  une  preuve  encore  plus 
positive.  Il  s'éloigne  plus  de  Vaji:is  des  ruminans  que  celui  de 
X anoplotherium, ,  par  l'isolement  de  son  épine ,  et  par  la  direc- 
tion oblique  et  la  convexité  de  ses  facettes  articulaires  anté- 
rieures qui  le  rapprochent  du  cochon  ;  mais  la  proportion  de 
sa  longueur  et  de  sa  largeur  ,  et  la  direction  de  ses  apophyses 
transverses  l'en  éloignent  pour  le  rapprocher  àes  antilopes. 
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Longueur  totale  de  la  vertèbre ,  pi*  II 9 fig.  S  ^  ah 
Distance  de  càd*..*.    .•••••••• 

Demi-largeur  ^e/*  ••••••" 

Longueur  de  Pépine  «••»••»••*••# 


0,075 
0,06 
0,017 
0,01 


On  voit  par  le  squelette  de  Pantin  que  le  palœotherium 
minus  avoit  à-peu-près  ua  axis  de  cette  forme.  On  y  aper- 
çoit encore  les  grands  rapports  que  ses  autres  vertèbres  cer-* 
yicales  devpiep^  ^çissî  avoir  avec  celles  des  antilopes ,  surtout 
par  Télargissement  graduel  d'une  lame  qui  part  en  dessous 
de  leurs  apophyses  transyerses,  jusqu'à  la  sixiènie  01^  cettç  lame 
s'élargit  en  une  espèce  d'aile  trapézoïdale. 

Ce  squelette  montre  enGn  que  |es  apophyses  articulaires  de 
toutes  ces  vertèbres  regardent  obliquement ,  les  antérieures  en 
dedans  et  en  haut ,  les  postérieures  en  sens  contraire ,  et  que 
les  corps  oiit  leur  face  antérieure  convexe. 

D'après  ces  analogies ,  noua  rapportons  au  genre  paUeothe^ 
rium  la  septièine  cervicale,  représentée  pi.  I^fig.  20.  Ses  deux 
petites  facettes  costales  en  arrière ,  tandis  qu'elle  n^en  a  point 
en  avant ,  lui  assignent  sa  place  dans  l'épine,  et  sa  grandeur  la 
donne  au  palœotherium  médium  ou  au  crassum.  Son  corps 
est  très-concave  en  arrière,  et  sa  partie  annulaire  se  portç 
singulièrement  en  avant.  Son  apophyse  transverse,  qui  est 
mutilée^  devoit  être  médiocre ,  et  ne  point  produire  d'aile 
inférieure.  C'est  ainsi  qu'elle  est  faite  dans  les  antilopes  et 
dans  beaucoup  d'autres  herbivores*,  car  si  nous  avons  pris 
ici  les  antilopes  pour  objet  de  comparaison,  c'est  plutôt  pour 
la  proportion  de  la  longueur  à  la  largeur ,  que  pour  les  autres 
caractères^  la  production  d'une  lame  large  vers  le  ba$,  par 
les  apophyses  transverses  aux  troisi^bwe,  quatrième,  cinquième 
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et  sixième  vertèbres  ayant  liea  plus  ou  moins  dans  les  bœufs ^ 
les  moutons ,  les  cochoni ,  les  tapirs  ,  etc. 

Longueur  du  corps  de  cette  rertèbre  cervicale ,  pi.  I,  fig.  ao  .    .    •   .  0,04^ 

Largeur  transverse  en  arrière • •   •    .0,038 

Hauteur  verticale,  i^.    ••••• ••.•••••   .0,022 

Distance  de  ]*extrémité  de  l'apophyse  articulaire  antérieure  à  celle  de 
la,  postérieure  .   .l  ..••••   ^    ••••••••••••   «  o,o5 

On  voit  donc  que  les  palœotheriums  avoient  le  cou  plus  long 
â  proportion  que  les  cochons  et  les  tapirs ,  et  qu'ils  se  rappro- 
choient  des  ruminans  à  cou  médiocre  et  à  taille  élancée  comme 
cerfs  et  antilopes  j  cela  est  certain  du  moins  pour  le  minus: 

Le  squelette  de  Pantin  ayant  seize  paires  de  côtes  et  seize 
vertèbres  dorsales,  il  n*y  a  pas  de  raison  pour  croire  que  ce. 
nombre  ne  fût  pas  semblable  dans  les  autres  espèces  j  mai^ 
nous  avons  très^peu  de  renseignemens  sur  ces  vertèbres  elles^ 
mêmes. 

Nous  en  donnons  une  y  pi.  Il,  fig.  6  et  7,  qui  parott  avoir 
appartenu  à  la  partie  antérieure  du  dos  du  palœotherium  me^ 
dium.  Elle  n'a  rien  de  très-différent  de  son  analogue  dans  le 

tapir  y  si  ce  n'est  que  son  apophyse  épineuse  doit  avoir  été  plc^ 

»        •        • 

longue  à  proportion. 

Longpueur  ducorps^AÏ  »   •#••  ^   ...•••••   ^   ••  •   .  o,o5S 

Hauteur  verticale,  ac««aff.«.«* ••..  o,o3 

Diamètre  transverse,  4  «  •.•••..•••••• o,o3ï 

Plus  grande  largeur  entre  les  extrémités  des   deux  apophyses  trans- 

verse^,/g •   •   •   • ®*°9 

Hauteur  de  l'apophyse  épineuse  y  h  î|  au  moins  #   •«.••..••  o,i  s 

Ces  apophyses  dévoient  diminuer  promptement;  car  le 
squelette  à!d -Pantin  nous  montre  que  la  treizième  avoit  déjà 
12.  36 
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la  sienne  assez  coorle  ;  c'ëtoit  aussi  la  dernière  qui  se  dirigeât 
en  arrière.  La  quatorzième  et  la  quinzième  y  sont  presque 
droites,  la  seizième  et  toutes  les  lombaires  s'y  dirigent  en  avant , 
et  toutes  sont  coupées  carrément  dans  le  haut. 

Nous  ayons  jugé  dans  le  temps ^  par  ce  squelette  de  Pa/i<vi , 
qu'il  y  ayoit  sept  vertèbres  aux  lombes,  et  les  premières  au 
moins  paroissent  avoir,  eu  des  apophyses  transverses  assez 
grandes. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  vertèbre  lombaire  isolée  que 
nous  puissions  rapporter  à  ce  genre  avec  certitude.  Nous  n'en 
avons  pas  vu  non  plus  le  sacrum ,  ni  la  queue  attachée  à  son 
corps  ^  mais  une  portion  de  queue  ^  pi.  11^  fig.  9,  composée 
de  cinq  vertèbres^  et  que  nous  ne  pouvons  guère  rapporter 
qu'au  palœotherium  médium  ^  semble  nous  indiquer  que  la 
queue  n'étoit  pas  aussi  longue  à  proportion  que  dans  Vano^ 
plotherwm.  La  première  de  ces  vertèbres  est  longue  de  0)03 , 
large  de  0,02. 

Outre  le  petit  nombre  des  vertèbres  que  nous  venons  de 
décrire  et  de  replacer ,  nous  en  avons  eu  une  infinité  d'autres ^ 
ou  trop  mutilées,  ou  cassées  de  manière  à  ce  qu'il  soit  impos- 
sible d'en  fixer  les  caractères ,  ce  qui  arrive  d'autant  plus  sou- 
vent ^  que  la  ténuité  de  la  plupart  des  apophyses  les  fait  éclater 
quand  la  pierre  se  brise ,  ou  empêche  de  les  en  extraire  en- 
tière» quand  elles  y  sont  restées. 

Ainsi  les  figures  10  et  11  «1  représentent  qui  sont  cassées 
verticalement  en  travers  j  dont  la  preniière^  paroit  être  une 
cervicale ,  la  deuxième  une  lonlibaire.  Par  la  grandeur  on  rap- 
porteroit  bien  la  pyremière  à  Vanopiolberium  commune^  l'aittre 
au  palœotherium  medmm ,  mais  on  voit  aisément  qu'il  peut  y 
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avoir  dans  les  parties  enle?ées  ou  cachées  dans  la  pierre ,  une 
infinité  de  caractères  qui  auroient  besoin  d'être  connus  pour 
laisser  porter  un  jugement  définitif.  L'embarras  augmente 
quand  la  cassure  se  fait  par  un  plan  oblique  ou  par  une  sur* 
face  irrégulière  qui  rend  la  coupe  entièrement  méconnoissable. 
Nous  ne  donnerons  donc  point  à  nos  lecteurs  la  peine  de 
suivre  toutes  les  combinaisons  ,  et  de  faire  tous  les  efforts 
d'imagination  nécessaire  pour  se  représenter  la  véritableiforme 
qu'aur oient  ces  os  si  compliqués ,  si  l'on  parvenoit  à  les  réta- 
blir dans  leur  intégrité.  Aussi  bien  n'en  avons-nous  pas  un 
besoin  absolu ,  pour  nous  faire  une  icLée  juste  de  la  forme  et 
du  naturel  des  animaux  dont  nous  nous  sommes  jusqu'à  pré- 
sent si  péniblement  occupés. 

Article    III. 
Des  côtes. 

Les  squelettes  à'anoplotherium  nous  indiquent  douze  ou 
treize  pour  le  nombre  des  côtes  de  ce  genre  ^  et  celui  de  pa^ 
lœoiherium  en  donne  seize;  deux  nombres  très-convenables, 
d'après  les  affinités  zoologiques  de  ces  deux  genres,  puisque  Je 
premier  se  rapproche  des  ruminans  et  des  cochons  qui  en 
ont  treize  ou  quatorze,  tandis  que  Tautre  est  plus  voisin  des 
tapirs,  des  rhinocéros ,  des  chevaux  qui  en  ont  dix*neuf  et  dix- 
huit. 

Les  côtes  d! anoplotherium  commune  sont  plus  larges  à  pro- 
portion ,  et  les  mitoyennes  ont  environ  o,3  de  longueur ,  sur 
o,oa5  de  largeur.  J'en  ai  deuiç  séries  que  je  ne  puis  rapporter 
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qu' au palœotherium  médium  :  elles  sont  beaucoup  plus  étroites  ; 
inais  oii  ue  peut  mesurer  toute  leur  longueur.  J'en  ai  aussi  de  dé- 
placées d'un  squelette  depalœotkerium  majus y  qui  sont  longues 
de  0,4  9  6t  larges  de  o,o3.  Du  reste ,  ces  côtes ,  dont  on  trouve 
une  quantité  innombrable  d'isolées ,  ne  donnent  lieu  à  aucune 
observation  particulière ,  et  leurs  têtes  sont  à-peu-près  comme 
dans  tous  las  animaux  voisins  de  ceux-ci. 
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HUITIÈME  MEMOIRE 

Sur  les  caractères  de  familles  tirés  des  sraines, 
et  confirmés  ou  rectifiés  par  les  observations 
de  Gœrtner  ,  et  spécialement  sur  les  Capri- 
FOLiÈES  et  lafiimille  noui^elle  des  Loranthées, 


PAR  M.  A.  L.   DE  JUSSIEU. 


X  $ 


IJans  un  Mémoire  précédent  sur  les  travaux  de  Gaertner^l 
relatifs  à  la  classe  des  plantes  mooopétales  à  corolle  épigyhe^ 
ou  portée  sur  l'ovaire,  nous  n'avons  pu  parcourir  toutes  les^ 
familles  qu'elle  renferme.  Il  nous  reste  à  examiner  les  obser-* 
vations  faites  par  cet  auteur  sur  les  genres  qui  appartiennent  à 
la  famille  des  Gapri foliées,  ainsi  nommée  parce  que  le  Chèvre- 
feuille, cûprifolium^  est  l'un  des  plus  connu?  de  cet  ordre. 

Les  Gaprifoliées  n'ont  pas  été  envisagées  de  la  même  ma- 
nière par  les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  rappro- 
chemens  naturels.  Linnaeus ,  dans  ses  Fragmenta  naturalia  y 
place  plusieurs  genres  de  cette  famille  dans  l'ordre  qu'il  nomme 
Aggregatœ^  auquel  il  rapporte  en  même  temps  les  Dipsacée&, 
les  Valérianées ,  les  Protées ,  plusieurs  Kubiacées  et  quelques 
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autres  genres >  tels  que  le  statice^  la  Globulaire  ^  le  brunia  ^  le 
Conocarpe,etc.  qui  appartiennent  chacun  à  autant  de  familles 
séparées.  Il  rapporte  à  son  ordre  des  Dumosœ  le  viburnum  et 
le  sambucus  qu'il  confond  avec  les  Sapotées ,  les  Sumacs  et 
quelques  Rhamnées.  Dans  ses  Holoraceœ^  qui  comprennent  les 
Atriplicées ,  les  Polygonées ,  les  Lauriers ,  on  voit  le  rhtzoy^ 

♦  ♦ 

phara  faisant  partie  d'une  section  particulière ,  conjointement 
9vec  le  njssa^  le  mùnusopSy  le  bucida  et  Yanacardium  qui 
tous  doivent  être  éloignés  les  uns  des  autres  daps  Tordre  na- 
turel. 

Adanson,  dont  le  travail  est  postérieur  à  celui  deLinnaeus, 
a  établi  une  famille  spéciale  des  Chèvrefeuilles,  qu'il  divise  en 
deux  sections  à  raison  de  la  cot'olle  irrégulière  ou  régulière; 
mais  dans  la  première,  il  joint  à  de' véritables  Gaprifoliées 
le  lobelia  et  le  gesneria^  plus  voisins  des  Campanulacées, 
Dans  la  seconde,  il  confond  avec  les  viburnum ,  sambucus  et 
cornus^  genres  des  Gaprifoliées ,  plusieurs  Kubiacées^  ainsi 
que  le  halesia^  le  mentzelia  et  le  santalum.  qui  paroissent 
devoir  être  reportés  dans  trois  familles  différentes.  De  plus  , 
en  mettant  le  loranthus  dans  sa^ première  section,  il  porte  au 
foin  deux  genres  naturellement  voisins ,  en  rejetant  le  viscum 
dans  sa  famille  des  Ëléagnes,  et  le  rhizophora  dans  celle  des 
Cistes. 

Bernard  de  Jussieu,  dans  ses  Ordres  de  Trianon,  se  rap-* 

—  I 

proche  plus  de  la  nature  ,  en  ne  plaçant  près  des  Caprifoliées 
que  des  genres  ou  des  familles  qui  appartiennent  comme  elles 
à  la  classe  des  monopétales  à  corolle  épigyne.  Telles  sont  les 
Dipsaçées  et  les  Valérianées,  auxquelles  il  ajoute  seulenient 
deux  Rubiacéés. 

Après  ces  travaux  préliminaires,  il  nops  a  été  facile,  dans 


#- 
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rétablissement  des  familles  au  jardin  des  Plantes  en  l'j'j^^àe 
séparer  celles-ci  en  les  laissant  senlement  rapprochées  et  unies 
par  un  caractère  classique  ou  de  premier  ordre  :  alors ,  sans 
contrarier  les  lois  d'affinité ,  les  vraies  Caprifoliées  ont  été 
circonscrites.  D'abord ,  il  avoit  paru  suffisant  de  distinguer 
des  genres  monopétales  ceux  qui ,  en  qualité  de  polypétales , 
présentent  une  exception  au  caractère  général.  Ensuite ,  étu- 
diant de  nouveau  cette  famille  à  l'époque  de  la  publication  du 
Gênera  plantarum  ^  en  1789,  nous  avons  cru  qu'elle  pouvoit 
être  divisée  en  quatre  sections  assez  bien  caractérisées  qui 
peuvent  dans  la  suite  devenir  autant  de  familles  ,  et  dont  les 
gentes  se  rallieront  en  grouppes  autour  du  Chèvrefeuille ,  du 
Loranthe,  du  Sureau  et  du  Cornouiller.  Les  caractères , soit  de 
la  famille,  soit  de  ses  sections^  ont  été  détaillés  dans  l'ouvrage) 
mais  celui  qui  est  tiré  de  la  situation  de  l'embryon  dans  la 
graine  mérite  une  nouvelle  observation.  Nous  avons  dit  dans 
le  caractère  général  que  cet  embryon  est  caché  dans  une  ca^ 
vite  supérieure  pratiquée  au  sommet  d'un  périsperme  solide^ 
occupant  tout  Tintérieur  de  La  graine^  et  dans  les  notes  pla- 
çées  à  la  suite  de  la  famille»,  nous  reconnoissons  spécialement 
l'existence  de  ce  caractère  dans  le  triosteiun  et  le  viburnum. 
Il  est  encore  dit  dans  ces  notes  qu'Adanson  attribuoit  k  toute 
sa  famille  des  Chèvrefeuilles  un  eiubryon  allongé ,  à  ra.dicule 
montante  ,  recouvert  par  une  membrane  intérieure  épaisse  et 
charnue,  c'est-à-dire  occupant  le  centre  d'un  périsperme, 
et  que  cette  structure  se  retrouvoit  dans  la  graine  du  Cor- 
nouiller. Comme  ce  dernier  genre  semble  présenter  une  ex- 
ception dans  la  famille  à  raison  de  sa  corqlle  polypétale ,  on 
pouvoit  supposer  que  l'exception  s'étend(Ht  aussi  aux  dimen- 
sions de  l'embryon ,  et  croire  que  le  caractère  de  cet  embryon 
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petit  et  logé  dans  une  cavité  près  rombilic  de  la  graine ,  devoit 
être  un  caractère  général. 

Les  observations  de  Gaertner  contribueront  à  fixer  nos  idées 
sur  ce  point.  Il  a  retrouvé ,  t.  26 ,  27 ,  la  petite  cavité  supé-^ 
rieure  du  périsperme ,  contenant  un  embryon  menu,  non- 
seulement  dans  le  vibumum  de  la  troisième  section^  et  le 
triosteum  de  la  première,  mais  encore  dans  le  xjlosteon 

« 

rapporté  à  celle-ci ,  et  dans  Vhedera  faisant  partie  de  la  qua? 
trième.  D'une  autre  part,  il  a  vu  un  embryon  allongé,  à  ra-r 
dicule  montante,  soit  dans  le  Cornouiller  de  la  quatrième  sec- 
tion déjà  observé ,  soit  dans  le  Sureau  de  la  troisième.  Doit-on 
en  conclure,  ou  que<;e6  deux  derniers  genres  peuvent  constituer 
ensemble  une  section  différente  de  celle  qui  contiendroit  le  t;/- 
jbumunij  le  triosteum  ^  le  xjlosteon  et  le  Lierre ,  ou  que  les  di« 
mensions  de  l'embryon  n'offrent  pas  un  caractère  suffisant 
pour  distinguer  les  diverses  sections  des  Gaprifoliées  ?  On  pen- 
chera plutôt  pour  cette  dernière  opinion  qui  ne  peut  cependant 
être  adoptée  définitivement  qu'après  la  vérification  des  carac«* 
tères  désignés  et  l'examen  des  graines  des  genres  caprifoliés  non 
observées.  Il  restera  au  moins  certain  que  dans  les  trois  sections 
indiquées  il  existe  un  périsperme ,  et  que  l'embryon  occupant 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  son  axe ,  a  toujours 
la  radicule  dirigée  supérieurement  ;  ce  qui  s'accorde  avec  l'ob- 
servation de  M.  Richard,  qui,  dans  toute  cette  famille,  retrouve 
les  graines  insérées  au  sommet  dq  lepr  loge,  et  eonséquemmeo^ 
pendantes. 

Une  quatrième  section  est  celle  des  Loranthes ,  conforme 
aux  précédentes  dans  les  points  principaux  de  la  graine.  Elle 
en  diffère  cependant  par  quelques  caractères  assez  frappans^ 
tirés ,  soit  de  la  structure  de  I0  graine  elle-même ,  soit  des 
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autres  parties  de  la  frnçtifîcation.  L'embryon  est  cylindrique , 
renfermé  pareillement  dans  le  centre  du  périsperme  ,  et 
occupant  au  moins  les  deux  tiers  de  son  axe;  mais  de  plusi> 
le  périsperme  est  ouvert  par  le  haut  pour  laisser  sortir  é^  ra-* 
dicule  qui  déborde  souvent ,  et  qui ,  au  lieu  d'être  amincie  à 
son  extrémité,  comme  dans  les  autres  Caprifoliées,  est  renflée 
et  ordinairement  arrondie  en  tête,  de  sorte  qu'il  existe  un 
étranglement  dans  son  point  de  réunion  avec  les  lobes.  Ce 
double  caractère  du  périsperme  et  de  Tembryon  est  indiqué 
par  Gsertner  dans  le  loranthus ,  le  rhizophora  ou  Manglier , 
etXoiviscwn  ou  Gui,  les  seuls  genres  réunis  dans  cette  section 
à  l'époque  de  la  publication  du  gênera.  La  radicule  -en  tête 
est  bien  exprimée  dans  le  loranthus  et  le  viscum  ;  elle  a  plutôt 
la  forme  d'un  fuseau  dans  le  rhizophora ,  qui  présente  cepen- 
dant toujours  le  rétrécissement  intermédiaire. 
'  Quoique  G^ertner  n'ait  pas  vu  la  trace  de  la  séparation  de$ 
lobes  dans  l'embryon  du  loranthus  y  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  ce  genre  est  dicotylédone,  et  toute  son  organisation 
le  prouve  ainsi  que  son  analogie  avec  les  genres  qui  lui  sont 
associés.  Le  même  auteur  admet  plus  de  deux  lobes  dans  l'em» 
bryon  du  rhizophora,,, ei  en  porte  le  npmbre  à  quatre  ou  six. 
Cette  multiplication  apparente  n'est  occasionée  que  par  la  di- 
vision plus  ou  moins  profond»  des  deux  lobes  en  deux  ou 
trois  parties,  comme  cela  arrive  dans  quelques  genres  de  Co- 
nifères >  et  nous  ep  avons  la  preuve  dans  un  jeune  ind,iyidu  de 
notre  herbier  qui  conserve  encore  un  4es  ^un,  lobes  élargis 
par  l^  bas  et  divisé  à  son  sommet.  ^ 

La  radicule  du  rhizc^hora  prend  un  accroissement  consi- 
dérable, et  traversant  l'ouverture  du  périsperme^'^elle  perce 
aussi  la  partie  supérieure  du  fruit ,  avant  que  celui*-ci  soit  dé- 
12.  37 
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taché  de  son  rameau.  Le  prolongement  précoce  de  celle  da 
loranthus  n'edt  qu'întérienr  et  n'entame  pas  le  fruit.  Dans  le 
wscum  on  voit  seulement  le  sommet  de  la.  radicule  qui  forme 
tme  ^eftf te  protubérance  sur  la  surface  supmeure  et  latârâle 
de  la  graine. 

Malpigki  et  Duhamel  avoient  vu ,  dans  quelques  graines  da 
viscism  album  ou  Gui  ordinaire  y  deux  ou  trois  radicules  di- 
vergentes, et  Duhamel  avoït  remarqué  que  le  nombre  de  ces 
radicules  étoit  égal  à  celui  des  afugles  de  la  graine.  Gœrtner 
.fait  mention  d'une  sentie,  «t  en  rapportant  les  observations 
de  ces  deux  auteurs ,  il  ajoute  qu'il  n'a  jamais  trouvé  cette 
addition  indiquée  par  eux.  Bernard  de  Jussieu  croyoit  avoir 
vu  quéiquefeîs  sortir  deux  ou  trois  tiges  d'une  même  graine 
-germante.  Oes  divers  faits  seront  facilement  expliqués ,  non 
par  l'existence  de^eux'ou  trois  radicules  pour  un  même  émn 
t>ryan ,  mais  par  colle  de  deu^  ou  trois  embryons ,  dans  la 
même  graine  oa  le  même  périsperme,  que  M.  Richard  a  vu 
distincftement  dans  ce  viscum ,  et  dont  il  a  fart  un  bon  dessin 
^u'il  nous  permet  de  joindre  à  ce  Mémoire.  Cette  pluralité 
H'^embryons'dans  une  graine  e^  un  caractère  singulier  et  très- 
reniarquelble,  et  l'on  devra  s^assurer  «^il  se  retrouve  dans  les  ' 
autres  espèces  congénères ,  ainsi  que  dans  quelques  genres 
Voisins.  • 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'organisation  du  périsperme  et 
de  r^em'bryon  ^  établit  ui!ie  première  différence  t;onstante  entre 
cette  section  et  }gs  trois  'autres.  Une  seconde ,  également  cer- 
taine ,  est  tirée  d^  la  disposition  des  étamines  qui ,  au  lieu  d'être 
alternes  avec  les  divisions  de  la  coroWe ,  tjotnme  dans  les  autres 
Caprifoliées ,  sont  oppofsées  à  ces  mêmes  divisions.  C'est  ce 
que  Ton  réraarqae  d'abord  dans  le  ioranthiSy  genre  le  plus 
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nomlNreux  en  espèces ,  et  dont  les  divers  caractères  doivent 
devenir  ceux  de  la  section.  Ainsi  comme  l'on  remarque  dans 
ce  genr^  des  corolles  y  tantôt  monopétales  divisées  plus  ou 
moins  profondément,  tantôt  composées  de  plusieurs  pétales 
élargis  et  rapprochés  par  le  bas ,  on  ne  sera  pas  surpris  d'en 
trouver  aussi  plusieurs  dans  le  rhizophora.  Pour  la  même 
raison ,  au  lieu  de  donner ,  comme  font  la  plupart  des  bota<« 
nistes,  le  nom  de  calice  à  l'enveloppe  florale  du  viscum ,  on 
regardera  avec  nous  ses  quatre  divisions  comme  autant  de 
parties  d'une ,  corolle ,  surtout  parce  que  les  anthère^  dans  ce 
genre  sont  appliquées  sur  la  surface  intérieure  de  ces  divi* 
sions.  Cette  vérité  deviendra  plus  évidente  après  un  nouvel 
examen  des  diverses  parties  de  la  frnctiGcation  du  viscum. 

Outre  les  caractères  particuliers  à  cette  section ,  elle  en 
présente  d'autres  constans,  mais  qui  se  retrouvent  ensemble 
ou  séparément  dans  d'autres  sections  ou  genres  du  même  ordre. 
Sans  insister  sur  l'attache  de  la  graiine  au  sommet  dé  sa  loge^ 
et  la  direction  supérieure  do  la  radicule,  qui  ont  lieu  égale- 
ment dans  toutes  les  CaprifoUées ,  nous  remarquerons  que  la 
section  du  loranthus  a  toujours  le  fruit  rempli  d'une  seule 
graine ,  comme  on  le  voit  aussi  dans  le  viburnum ,  genre  d'une 
autre  section.  Le  calice  du  loranthus  et  du  viscum  est  accom*^ 
pagné  à  sa  base  d'un  autre  calice  extérieur  plus  petit >  qui, 
dans  le  rhizophora  ^  est  remplacé  par  deux  bractées  élargies  et 
presque  réunies  à  leur  base.  Ces  bractées  se  retrouvent  dans 
les  sections  du  Chèvrefeuille  et  du  Sureau;  elles  manquent  dans 
celle  du  Cornouiller.  La  corolle  polypétale  établit  une  relation 
entre  ce  dernier  genre  et  le  rhizophora,  pendant  que  les  Lo- 
ranthes  monopétales  se  rapprochent  du  Chèvrefeuille.  EnGn 
les  étamines  sont  généralement  en  nombre  égal  aux  divisions 
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oa  parties  de  la  corolle,  et  ce  nombre  n  est  doublé  que  dans 
quelques  rliizpphora'^  mais  dans  ce  dernier  cas,  ces  étamines 
sont  attachées  par  paires  au  bas  de  xhaque  pétale. 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de  ces  observations  réunies , 
que  la  section  du  loranthus  présente  un  nombre  suffisant  de 
caractères  pour  former  dès-à-présent  une  famille  distincte  à 
laquelle  on  donneroit  le  nom  de  Loranthées,  Lorantheœ^  à 
cause  du  genre  servant  de  type  à  cette  série,  et  qui  seroit 
signalée  de  la  manière  suivante. 

Calice  monophylle,  adhérent  à  l'ovaire,  ordinairement  ac- 
compagné à  sa  base  d'un  autre  petit  calice  eitérieur  ou  de 
deux  bractées  qui  en  tiennent  lieu.  Corolle  portée  sur  Tovaire , 
monopétale,  à  plusieurs  divisions ,  ou  poly  pétale  à  pétales  élar- 
gis à  leur  base.  Étamines  attachées  au  bas  des  lobes  ou  parties 
de  la  corolle,  et  en  nombre  ordinairement  égal,  rarement 
double.  Ovaire  adhérent  au  calice,  surmonté  d'un  style  et 
d'un  stigmate.  Fruit  charnu  ou  sec  ,  rempli  d'une  seule  graine 
attachée  au  sommet  de  sa  loge.  Graine  remplie  par  un  péris- 
merme  charnu,  ouvert  supérieurement.  Embryon  cylindrique, 
occupant  l'axe  du  périsperme  ,  composé  de  deux  lobes  allongés 
et  muni  d'une  radicule  montante ,  rétrécie  au-dessous  de  sou 
sommet  renflé  et  arrondi ,  élevée  hors  de  l'ouverture  du  pé- 
risperme. Tige  ligneuse.  Feuilles  opposées  ou  quelquefois  al- 
ternes, sans  stipules.  Fleurs  terminales  ou  axillaires,  solitaires 
ou  en  bouquets  ou  en  épis.  La  plupart  des  espèces  parasites  j 
quelques-unes  à  sexes  séparés  dans  des  fleurs  distinctes. 

Cette  famille ,  dont  M.Richard  semble  pressentir  l'existence 
dans  son  ouvrage  récent  sur  l'analyse  du  fruit,  sera  distinguée 
des  Caprifoliées ,  surtout  par  l'opposition  des  étamines  aux 
divisions  de  la  corolle  >  l'ouverture  supérieure  du  périsperme, 
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rétranglement  de  la  radicule  au-dessous  de  son  sommet  et  sa 
sortie  anticipée  hors  du  pérîsperme.  Elle  sera  encore  carac- 
térisée par  la  réunion  des  autres  signes  précédemment  énoncés, 
qui  peuvent  chacun  séparément  se  retrouver  dans  les  familles 
voisines.  Les  mêmes  caractères  principaux,  auxquels  il  faut 
ajouter  Funilé  de  la  graine^  son  insertion  au  sommet  de  sa 
loge,  et  l'absence  presque  habituelle  des  stipules  des  feuilles, 
empêcheront  de  la  confondre  avec  la  famille  -des  Rubiacées , 
avec  laquelk  on  lui  trouve  quelque  affinité ,  et  dont  quelques 
genres,  mieux  examinés  dans  la  suite,  rentreront  peut-être 
dans  les  Loranthées ,  sur-tout  s'ils  ont  les  étamines  opposées 
aux  lobes  dé  la  corolle  et  la  graine  pendante  dans  la  loge. 

Les  Loranthées  pourroient  être  placées  soit  entre  les  Ru- 
biacées et  les  Gaprifoliées ,  soit  à  la  suite  de  celles-ci,  parce 
qu'elles  ont  des  points  de  contact  avec  les  deux,  qui  elles-mêmes 
en  ont  entre  elles.  Le  motif  pour  adopter  la  première  idée , 
seroit  fondé,  soit  sur  leur  affinité  avec  quelques  genres  mo- 
nospermes des  Rubiacées ,  et  surtout  avec  le  capYifolium ,  un 
des  genres  de  la  première  section  des  Gaprifoliées ,  soit  sur 
le  désir  de  conserver  la  transition  établie  des  classes  mono- 
pétales aux  polypétales ,  des  Gaprifoliées  aux  Araliacées  par 
l'intermède  du  cornus  et  de  Yhedera.  Mais  la  Seconde  opinion 
prévaudra  si  Ton  a  égard  au  caractère  principal  de  la  situation 
des  étamines,  uniforme  dans  les  Rubiacées  et  les  Gaprifoliées, 
'  et  contraire  dans  les  Loranthées ,  situation  qui  s'oppose  à  la 
séparation  des  deux  premières ,  indépedttanlment  des  rapports 
qui  existent  entre  elles  par  le  fruit  à  deux  ou  plusieurs  loges. 
Ainsi  en  reconnoissant  que  les  Gaprifoliées  et  les  Loranthées 
doivent  marcher  presque  de  front  à  la  suite  des  Rubiacées  , 
nous  laisserons  les  Loranthées  à  la  fin  de  la  classe  des  Mono- 
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pétales  à  corolle  épigyne ,  avec  moins  de  répugnance ,  si  Vùn 
observe  que  la  corolle  poly  pétale  de  quelques-unes  peut  aussi 
servir  de  transition  aux  classes  polypétales  suivantes. 

Les  premiers  genres  de  cette  famille  doivent  être  le  ïoran^ 
thuSy  le  rhizophora  et  le  viscum.  Si  l'on  s'arrétoît  aux  des- 
criptions de  ce  derniw  genre  données  par  les  auteurs  cpii  lui 
refusent  une  corolle ,  on  seroit  disposé  à  l'éloi^er ,  avec  Adan- 
son,  du  loranthuSy  dont  il  peut  encore  dilTérer  par  la  sépa- 
ration des  organes  sexuels  dans  des  fleurs  distinctes  et  même 
sur  des  pieds  ^ilerens.  Mais  l'application  des  a»t}ièfes  sur  le 
milieu  des  divisions  de  l'en veloppe  florale ,  prouve  ^  par  ana«* 
logie ,  qu'elle  est  une  corolle,  comme  nous  TavUlns  dit,  et  non 
un  calice  ;  et  pour  rendre  cette  vérité  certaine ,  nous  présen- 
terons ici  le  caractère  et  le  dessin  des  diverses  parties  de  la 
fructification  du  viscum  alhun^  tracés  Fun  et  l'autre  par  M. 
Richard ,  qui  a  bien  voulu  nous  les  comnumiquer ,  et  nous  p w«> 
mettre  d'en  faire  usage.  Cette  addition  nous  paroît  dfaulant 
plus  convenable,  que  nous  ne  connoiasons  aucuns  détails  mieux 
faits  de  cette  plante  parasite,  sur  laquelle  on  a  un  peu  varié 
dans  rexposé  et  le  nom  de  quelques  parties.  Il  ne  sera  fait 
mention  ici  que  de  celles  de  la  fructification ,  les  antres  étant 
suffisanmient  connues.  On  se  contentera  de  rappeler  que  les 
fleurs  sont  mâles  et  femelles. 

Le  support  des  fleurs  mâles ,  situé  entre  deux  feuilles  ter- 
minales, pi.  ^7,  fîg.  A  I,  est  presque  sphérique^  creusé  sur  les 
côtés,  fig.  B  I  j  pour  de^ner  place  à  deux  bourgeons.  U  s'évase 
supérieurement  en  une  espèce  de  cuvette  ou  naceUe ,  fig.  B  2 , 
3,  à  bords  entiers,  terminés  en  pointes  aux  deux  extrémités. 
Cette  nacelle ,  qui  tient  lieu  de  calice ,  renferme  trots  fleurs , 
3  4^  ^9  ^)  chacune  est  divisée  en  quatre  lobes  ou  pétales, C; 
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élargis  par  le  bas  y  et  réunis  ea  un  corps  plein ,  C,  E  i ,  creusé 
d'une  fossette  dans  le  point  de  contact  avec  les  fleurs  voisines. 
Chaque  lobe  est  tapissé  intérieurement  par«fue  anthère  ^  G,  £  2^ 
qui  a  la  même  forme  ,  mais  plus  petite,  et  dont  la  .surface, 
dans  sa  maturité,  est  celluleuse  en  réseau.  Les  poas(iières  sé^ 
minales qu'elles  contiennent,  grossies  k  la  loupe ^  F  i,  2^  pa« 
roissent  globuleuses  eu  ovoïdes,  et  chargées  de  petites  aspé* 
rites.  Quelquefois ia  fleur  intermédiaire,  D4  B  5,  est  à  cinq 
ou  six  divisiolfô. 

La  disposition  terminale  des  fleurs  femelles ,  G ,  H ,  est  la 
même.,  ainsi  que  la  forme  aphérique  de  leur  support ,  H  5, 
des  côtés  duquel  âorjbent  aussi  des  bourgeons,  H  3  ^  4*  ^^  7  ^^ 
trouve  la  même  nacdle  siipériem'e.,15,  6,  contenant  trois 
fleurs  dont  deux  sont  latérales  et  fiessiles,  H  7, 1  3 , 4?  l'inter* 
médiaire est. plus élçfvée  sm*  unisnpport  propre,  ^^aiis^ et  charnu , 
H  6 ,  I  a,  L  I  >  articulé  avec  le  premier^  et  partagé  supérieu- 
rement ea  deux  lobes  aigus  entre  lesquels  est  enchâssée  cette 
fleur,  H  8 , 1  7 ,  L  2  ,  semblable  dans  sa  sirticture  anx  deux 
latérales.  Leur  calice^  M  i,  ïN  i,  Saisaot  corps  avec  rov^irè ^  est 
terminé  par  mi  .bourrelet  ou  bord.irekvé  et  inégal  dans  son 
contour,  L  3,  M  2^  N  a^  epiouramt  là  corolle,  L  4 9  S», -6^  M 3. 
Elle  est  à  quatre  divisions  ou  pétales ,  Semblables  à  ceux  des 
fleurs  mâles ,  mais  plus  petits  et  déponr viiS  d'anthères ,  se- 
parés  à  leur  base  élargie,  et  implantés  sur  le  sommet  de  l'ovaire. 
Celui-cî^adhérent  au  caHce ,  ledéborde  udpeupar  son  sommet, 
N  3 ,  qui  est  terminé  par  un  stigmate  sessile ,  glanduleux  et 
presque  orbiculaire,  N  4*  Il  devient  une  baie  plus  fiu  moins 
sphériqne>  O,  dcf  la  grosseur  d'un  pois,  couronnée  par  cinq 
points ,  O  I  ^  P  3 ,  dont  un  central ,  plus  petit ,  marque  la  place 
du  stigmate^  les  quatre  qui  l'entourent  Sont  les  vestiges  scib- 
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sistans  après  la  chute  des  pétales.  Il  ne  reste  aucane  trace  du 
rebord  du  calice.  Cette  baie  est  remplie  d'une  chair  gluante , 
blanche ,  transparente  çt  assez  épaisse^  <;onime  on  lé  voit  dans 
la  coupe  transversale  P,  ou  perpendiculaire  Q.  Au  centre  est 
une,  graine  solitaire  comprimée, P  i  ,Q  i  ,  R,  S,  enveloppée 
d'une  membrane  propre,  Q,  K,  extrêmement  mince  et  en 
forme  de  coeilr ,  facile  à  détacher.  Cette  graine ,  plus  élargie 
p  son  sommet^  est  remplie  par  un  périspermé  charnu,  T,U,X, 
qui  renferme  un  ,  ou  deux ,  ou  trois  embryons  cylindriques  j 
T,  U,  V,  X,  Y,  à  radicule  montante,  allongée  et  renflée  en 
tête  à  son  sommet  Y  i ,  divisés  inférieurement  en  deux  lobes 
plus  courts,  Y  3.  Chaque  embryon  a  sa  cavité  propre  ouverte 
par  le  haut;  ils  sont  ordinairement  dans  une  direction  inclinée, 
rapprochés  par  le  bas ,  et  écartés  par  leur  sommet  qui  se 
montre  à  l'ouverture  de  la  cavité  du  périsperme ,.  sous  forme 
d'un  petit  tubercule,  R,  S,  T^U,,X. 

Tels  sont  les  caractères  observés  dans  X^viscum  album  par 
M.  Richard.  Us  prouvent  l'affinité  de  ce  genre  avec  le  loranthuSf 
affinité  déjà  pressentie  par  la  ressemblance  dans  le  port.  Us 
indiquent  la  laature  de  l'enveloppe  florale,  qui  est  certainement 
une  corolle  dans  la  fleur  femelle,  puisqu'elle  est  entourée 
d'un  calice  apparent  ,1st  qui,j^ar  analogie,  doit  être  la  même 
dans  la  fleur  mâle ,  surtout  lorsque  les  étamines  sont  portées 
sur  ses  divisions,  comme  dans  les  autres  genres  de  la  famille. 
Us  confirment  et  éclaircissent  les  observations  de  Melpighi , 
de  Duhamel  et  de  Bernard  de  Jussieu  sur  la  pluralité  des  ra« 
dicules  ou  des  embryons. 

Duhamel  qui  enti^e  dans  beaucoup  de  détails  sur  la  germi«> 
nation  du  Gui  ordinaire ,  dit  que  ses  graines  tombant  sur 
i'écorce  des  arbres ,  y  restent  collées  par  la  glu  qui  les  enve<» 
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loppè^et  assez -ordinairement  cW  par  la  partie  inférieure ,  oa 
le  point  par  lequel  le  fruit  tenoit  à  son  pédoncule ,  parce  cpa 
c'est  ce  point  du  fruit  qui  est  le  premier  entamé,  et  qui  laisse 
échapper  une  portion  de  sa  pulpe  tenace.  Dans  cette  position , 
les  radicules  étant  supérieures,  ne  peuvent  j  lorsqu'elles  s'élèvent 
hors  du  périsperme ,  parvenir  4irécorce  des  aribres  qui  est 
leur  sol  natal,  qu'en  décrivant  une  courbe  pour  se  diriger 
inférieurement  vers  cette  écorèe.  Lorsqu'elles  y  sont  par- 
venues, leur  tête  déjà  renflée  s'épanouit  encore  davanta^  eu 
forme  de  suçoir  sur  l'écorce ,  et  pousse  plu»eurs  racines  Laté^ 
raies  qui  rampent  sur  sa  surface  où  s'enfoncent  dans  son  tissu; 
Alors  la  graine  se  redresse,  et  la  jeune  plante  s'élève  entre 
les  deux  lobes  devenus  supérieurs» 

Gomme  dans  le  genre- et  même  dans  la  famille  on  ne  pos- 
sède en  France  que  cette  espèce  indigène  ,*  vùcum  album , 
nous  n'avons  pu,  vérifier  si  la  germination  est  la  même  dans 
d'autres  espèce^*  congénères ,  et  surtout  si  la  pluralité  d'em- 
bryons existe  dans  quelques^nes.  L/histoire  des  plantes  d'Aîné^ 
rique  de  Jacquin,  nous  apprend  qde,  dans  lé  torantkui  spi-- 
catus^la  racine  Portant*  de  la  graine  se  partage  en  deux 
parties  qui  embrassent  le  rameau  sur  lequel  cette  gtaine*  s'est 
^  collée.  La  gei^mination  de  plusietii'S  loranthus  a  été  aussi  ob- 
servée, soit  par  M.  Richard  ^  qui  a  voyagé;  pendant  plusieurs 
années  dans  les  Antilles  et  la  Guiane  pour  l'histoire  naturelle, 
soit  par  M.  deTussàc,  colon  de  Saint-Domingue,  et  habile 
botaniste, qui  a  befaucoup  étudié  les  plantes  de  cette' $le,  et  qui 
publie  nlaintenant  la  Flore  de  Antilles.  Suivant  VkxxT  récit ,  la 
baie  du  loranthus ,  tombant  sur  une  branche  d'arbre ,  s'y  at^ 
taché  par  un  suc  visqoeox  ({ai  siiintQ  de  sa  base ,  aoù  il  ré» 
la,  38-  . 
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suite  que  presque  toujours  elle  est  dans  la  position  qui  pro^ 
duit  le'renversement  de  l'embryon ,  de  sorte  que  ses  lobes  sont 
inférieurs ,  et  la  radicule  dirigée  «supérieurement.  Lorsque 
cet  embryon  germe,  il  s'élève  d'abord  perpendiculairement  i 
sans  changer  de  situation,  mais  bientôt  la  radicule  se  re- 
courbe en  crocbet  pour  préÉdre  une  direction  inférieure  et 
arriver  jusqu'à  l'écorce.  Dès  qu'elle  y  est  parvenue ,  elle  se.  di-* 
vise  en  deux  ou  ti*ois  parties  qui  embrasseat  le  rameau  et  s*y 
attachent  fortement^  alors  la ^eune  plante  se  redresse. en  élé« 
vaut  ses  lobes.  On  voit  ici  que  la  germination  est  la.  même 
que  dans  le  viscwn^  que  la  radicule,  sortant,  par  le  haut  > 
cherche  toujours ,  par  un  changement  de  direction ,  à  se  porter 
vers  l'écorce  pour  y  puiser  sa  nourriture.  Maintenant  il  resté 
a. savoir  si  les  divisions  de  la  radicule  appartienqènt  au  même 
embryon^  ouéi  elles  dépendent  de  deux  embryons  rapprochés 
qui  se  confondroient  ensuite  d^us  leurs  ramiBcations.  U  est 
au  ihoins  certain  que  la  graine  attachée  ainsi  dabs  le  hiscwn 
Ml  le  loranihus  par  dei»  ou  trpis.  .crampons ,  est  plus  splidç-*; 
^ent  afTermiei  ainsi  que  la:  (puffe  4e:pl2|nle  qui  lui  dpitson 
origine.  Celte  djvisioa  dfl  ^  la  radtculç  ou  cette,  réuniqn  d'em^ 
bryons  dans  une  graine  >  est  donc  une  précaution  .d^  1^  nature 
•pour  fixer  ces  plantes  sur  l'écorce ,  assurer  leur  croissance  e( 
4«»  Tendre  plus  Qapables.de  résisteir  ^  (^^oc  des  jveiyjls  pu  apx 
attaques I des animauK.'      •  i*.    .  !        »    .; 

;.'  G'ds|*cl',une  aûiire  manijère  qu'ellis  favorise  la^erifiinauon  ;de 
laigraip^du  rhizophora\  pourvue,  d'un  seul  jenfibr^on.  Diverses 
description^*  font  'connoitre  sa  radicule ,  qui ,  perçant  %es  enve^ 
loppesA'S'atloiige  d'un  denii-pied  et  |^lus,  .avant  que.  Ici, fruit 
soit  détaché  de  Tarbre,  pr^nd  par  son  poid^  une  direction  per^ 


pèiidiculaire ,  et  tombant  enfin  dans  la  vase,  s'y  enfoncé  en  con- 
servant sa  même  direction ,  et  pousse  promptement  à  sa  l>ase 
plusieurs  petites  racines  latérales  qui  Tafifermisseiit  daDS  ce 
•sol  humide.  Ainsi  les  trois  genres  déjà  admis  dans  cette  Famille' 
présentent  dessingularités  remarquables  dans  leur  germination. 
Outre  ces  genres ,  il  en  existe  encore  d'autres^ui  paroissent 
devoir  y  être  rapportés.  Nous  citerons  d'abord  le  bruguiera 
de  Chéritier,  auparavant  réuni  au  rhizophora^  sbus  le  nom 
de  jR.  gjrmnorhiz^j  et  séparé  à  cause  «Le  ses  pétales  plus  nom* 
breux^  plies  en  deux  à  là  manière  d'une  gousse,  et  renfermant 
chacun  deux  étamiàes. 

.Le  doute  que  nous  avions  élevé ,  à  l'époque  de  la  publica- 
tion du  Oenera  plantaràm  f  sur  FafBnité  du  chlorai\tkus  avec 
le  «z/iici^iil ,  cesse,  maintenant  9  et  ces  deux,  genres  sont  n^urel^ 
iement .  voisins.  La  corolle  du'^^^onaMÎr/Àii^  sessilê et  appliquée- 
fortement  contre  le  rameau  qui  là  supporté  semble  décom* 
posée  par  cette  espèce  de  pression ,  et  se  fend  du  côté  du  contact  \ 
d'où  il  résulte  que  deux  de  ses^lobes^  tyitttiisIcliaedti^lB'  leur 
anthère,  sont  écartes  l'un  de  l'Autre,  et  lias  deux  internûiédiair^' 
sont  tellement  ra^^rochés,  qu'ils. se confondent-eninn  seul  qCii 
supporte  deidx  anthères.  Celte  pression  occasions  encore  l'avorw 
tement  d'une  bractée.  D'ailleurs  ce  genre  a ,  comme  Fou  voit , 
le  caractère  principal  tiré^  dé  la.  situation  des  parties  ;  son  fruit 
est  rempli  d'une  seule-  graine  dont  on  ne  coiinoit  pas  encore 
la  jstructure  intérieure,- et  la  plante  -a  lé  portd'un  viscum.  Ge& 
caractères  doivent  l'emporter  sur  celui  d'uae  gaine  ciliée  à  la 
base  de  ses  feuilles ,  qui  liy  donne  /juçlque  rapport'  avec  les 
Rubiacées.  Le  gftnre  cteodus  de  Loureiro  \  dont  la  corolle  est 
Résignée  conîœe  calice,  a  étérecoonn  par  M.  Willdenow  pour 
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suite  que  presque  toujours  elle  est  dans  la  position  qui  pro^ 
duit  le 'renversement  de  l'embryon  ,  de  sorte  que  ses  lobes  sont 
inférieurs ,  et  la  radicule  dirigée  «supérieurement.  Lorsque 
cet  embryon  germe,  il  s'élève  d'abord  perpeadicolairementi 
sans  changer  de  situation,  mais  bientôt  là  radicule  se  re- 
courbe en  crochet  pour  préÉdre  une  direction  inférieure  et 
arriver  jusqu'à  l'écorce.  Dès  qu'elle  y  est  parvenue ,  elle  se,  di-^ 
vise  en  deux  ou  trois  parties  qui  embrassent  le  ranjeau  et  s'y 
attachent  fortement^  alors  la  jeune  plante  se  redresse, en  élé« 
vaut  ses  lobes.  On  voit  ici  que  la  germination  ^t  la*  mém^ 
que  dans  le  viscum ,  que  la  radicule,  sortant,  par  le  haut  i 
cherche  toujours ,  par  un  changement  de  direction,  à  se  porter 
vers  l'écorce  pour  y  puiser  sa  nourriture.  M aiutenain^  il  resté 
a.  sa  voir  si  les  avisions- de  la  radicule  appartienqént  au  même' 
embryon,,  ou éi  elles  dépendent  de.  deux  embryons. rapprochés 
qui  se  confondroient  ensuite  d^ins  leurs  ran^itications. .  Il  est 
au  ihoinis  certain  qjue  la  graine  attachée  aii^  dans  le  hiscum 
Ml  le.loranthus  par  dei»  ou  trois. crampons,  e$t  plus  splidf^ 
^ent  afierjmiei  ainsi!  que  Ja]  (puffe  4^jpl£|ule  qui  lui  dpitsoii 
origine^  Celte  djvisioa  4^ -la  ra^tcui^  ou  cette:  réuniqn  d'eni'^ 
bryoDS  dans  une  graine  >  e$t  donc  une  prçcautîon,d;ç  la  nature 
{)6ur  fixer  ces  plautes  sur  l'écorce ,  assurer  leur  croissance  e^ 
àw  Teiidre  plus  capables  ,de  tésiâiteir  ^  fîftpc'  des  fVeiyjls  ou  apx 
attaques ( des animâuK^  î:       ;!  :»  ,    ;.; 

;/  G'^sl'^'^uQp  aiXii^^e  man^i/bre  qju'elliB  fav-orise  la^rifiination  ;de 
laigraija^du  rhizopliQrà\  poiirvue.d'unseul  jen^bryon.  Diversf» 
descriptions*  font  'connoître  sa  radicule ,  qui  j  perçant  ses  etive^ 
loppesj,  s'atloiige  d'un  denji-pied  ftt  ^^lus,  .a^y^nt  que.  lc|^,  fruit 
soit  détaché  de  l'arbre',  pr.^ud  par  S9Q  poîd^ujieclireQtiQnperT 
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chaf dedans  son  ouvrage  cité  plus  Wut,  ie  rapproche  du 
viscum  et  du  loranthuSi  II  le  juge  ainsi  d'après  l'individu 
femelle:,  le*  seul  existant  dans  nos  jardins  de  botanique,  et 
diaprés  deis  fleuri^  noti'fécoàdées  tdoiit  ?  Fov'aire  présente  .dqns 
èo^  iiitëriidar  uiïe  '  seule  loge  el  un  rudiment  Ae  graine  atta-f 
clvée  àd  sottitiiet  Mais  ce*  genre  est-pdlypi^aie  ,  et  de  .^lusf 
M.  Tbutiberg^  qui  en  est  Fauteur,  dans  sa  Flore. du  Japon, 
dh  textuelletnent  que  dans  Findividu  mâle  les  étamines  sont 
placées  non  devant,  mais  enti^e  les  pétfiles^^  mter  petala.  Si 
sdh  indication  est  exacte ,  iWoâ6a ,  «n  admettant  .sa&  affinité 
avec  Icfs  ^ux  familles  ,'appdrtiendroit  plutôt  au^  Gaprifoliées  ^ 
et  se  plàceroit  entre  Xevibumum^  à  cause  de  sa  graine  unique 
et  des  bractées  de  son  calice,  et  le  cornus  qui  a  ,  comme  lui , 
la  coroHe  polypétale.  Peur  ^  défermin)sr'  invariablement  cette 
affinité,  il  faudroit  Voir^là  âeur  mâle,  À  bie^  connojtfe  If 
stroctu're'iiiléi'ieure  de  là  graine  pat^^enuè  à  matùiritë.  ' 

Nous  serons  également 'indéds^ur  la  vraie  place  de  trois 
genres  de  la  Flore  de  Gochinciiine  de  Lonreiro ,  qui.présentent 
^elques  caractères  des  Oaprîfo^liées»  et  des  Lctfantl^ées,  et  sur* 
tout  la  corolle  .monépétale  placée  au*dessuë  de  rovairè  qui^de^ 
vient  un  fruit  monospetime  ^ubacca  c^licina  monoipprmd.  Ce 
sont  le  dofzus ,  Vhetixanihera  et  le  Midia.  L'qppoaition  deà 
feuilles  est  spécifiée  dans  ce  deriner  ^  ^Uë  n'est  poibt  énoncée 
dan^  les  deux  autres,  i^e'qtii  4^'A  les ^ faire  supposer  aiterne^ 
De  'plus  y  Tovaire-  db  ddeus  éSt  ittfVétu  du*  caliee ;  •  cklioe  ves^ 
fiVum;  célûil  de  Xhèlia^ànthera  eist-  taché  dâM¥  le  calice  yCdlicè 
occùlturn  ;  ce  qui ,  à  la  rigueur ,  '  indiqua  l'enfoncettlent  de 
Fovaire  da/rs  le  cal/ce,  hiaiè  non  son  'adhérekicef  ^certaine  avec 
lui  j' Me  'sorttf'qué   éès^'deur^nreB',  tortdut  si^b'^bm  àeA 
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être  le  chloranthus  lui^méme^  et  on  lui  avoit  aussi  réuni  le 
nigrina  de  M.  Thunberg. 

Tla  situation  des  étamines  opposées  aux  lobes  de  la  corolle, 
le  double  calice  et  Tunité  de  graine  «sont  les  caractères  qui* 
rapprochant  des.Lorantbëes'lè  codomuniàe  Rohr  et  YahU 
ou  schœpjia  d^  MM.  Schreber  et  Willdénow*  Il  a  les  feuilles 
alternes,  comme  quelques  espèces  de  ïorantims  auxquelles  il' 
rassemble  de  plus  par  son  port  et  la  texture;  de  son*  feuillage. 
On  lui  retrouve  encore  d'autres  (mactèties,  principaux  .com- 
muns aux.  Captifoliées^xémme  aux  LorantHéeSi  tels j que  la 
corolle  monopétale  épigyne ,  l'ovaire  infère  bu  adhérenl;  au  ca*- 
lice.^  rattache  de  la  graine  au  sommet  de  sa  loge,  la  présence 
d'un  ^périsperxne  et  la  direction  supérieure  de  la  radicule  de. 
YéycihvywM.,  BicbardqU  a  examinécet  embryon  >  le  montra 
d^ns  un  ;  deasiâ  et  une  ;  description  manuscrite.,  :  non  *  comme, 
allongé  au  [point  d'occuper  les  deux  tiers  de  l'axe,  du  péris^ 
perme.^  nutift  comme  beaucoup  plus  petit ,  Ic^é  dans  une . ca<- 
vil^)5ii^|||rieiire:de  Cfi:péris|^rnft^^  n'est  point  ouvert  pab 
])«:  liatft  là  U'nkaziière^des  Lov^atliéds  ;:dè  plus ,  la*pointe  dé  la 
iTddidule  qni  i  ne?  iudbordfi  point  î  i^x^oit  :aigi]4|^  au  lieu  d^étrei 
Mnflée  en  téte^  Ces  caractères  le  rapprochent  Axxtnosteumet 
an  .xy^loiteum  y  et  cosaéquèmment  des  Gaprifoliées  j  d'où  il 
résultée  que  ge  ^nre  tieotribémLiEéu ventre^ les  deux  famiUes^ 
et.  peut  servit  de  trweition  de  Tune  à  l'autre ,  en  restant  itéan^ 
môma  dans  les  Loranthëes,  à  cause  de  la  situation  des  éta^; 
mines  qui  est  ici  le  carûtère  principal. 

Il  existe  encore  un  genre,  Yauc^ba  de  M.  Thunberg ,  qui^ 
par  son  port  jet  par  la  structure  ^t'ia  disposition  de  queb|ue!l 
p'artûes-^.  semble  appartenir:  i  l'miê  des  deux  familles.  iM.  jRi-t» 
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thatàj  dans  son  ouvrage  cité  plusr  Wut,  le  rapproche  du 
viscum  et  du  loranthusi  II  le  juge  ainsi  d'après  l'individu 
femelle;,  le*  seul  eustant  dans  noa-  jardins  de  botanique,  et 
d'après  deis  fleuri^  noti^  fécondées  -^oiit?Fov'aire  présente  <.dqns 
&o\ï  iiftérieur  uiie  ^  seule  lOge  el  un  itudîment  jde  grainb  atta-f 
chêe  àd  sothtnet.  Mais  ce  genre*  esttpdlypi^aie ,  et  !de  .^lusf 
M.  Tbtkibergj  qui  en  est  Fauteur,  dans  sa  Flore. du  Japon, 
dh  textûelletnent  que  dans  Findividu  mâle  les  étamines  sont 
^  àcëes  non  detadt,  toaii^  enti^e  les  pétales^^  inter  petaia.  Si 
son  indication  est  exacte  yV^ûùûbà ^  «n!  admettant «soiu  affinité 
avec  les  ^ux  familles  ,'appârtiéndroit  plutôt  au^  Caprîfaliées  ^ 
et  se  plàceroit  entre  Xevibumum^  à  cause  de  sa  graine  unique 
et  des  Ifradlées  de  son  calice,  '^t  le  cornus  qui  a ,  comme  lui , 
la  côroHe  polypétale.  Peur  ^  dëtermin)sr'  invarriabléméat  cette 
affinité, -il  faudroit  Voir >là  âetir  mâle ,  eb  ÏÂen  eonDo|tfe  If 
structu're'ititéi'ieure  de  là  graine  parvenue  àmatûvitë.  '  ; 
'  Nous  serons  également 'inâéds%ur  la  vraie  place  de  trois 
genres  de  la  Flore  de  Cotihinciiine  de  Lonreiro ,  qui. présentent 
Reloues  t^àrûc'tères  des  Oaprlf(Crliée6>  et  des  Lq^antl^ées,  et  sur* 
tout  la  corolle  *monépétalé  pkcéè  àii'^defSStië'de  rovâirb  qçi-  d^^ 
vient  lin  fruit  monospeïlme  ^-J^acca  c^licinamdnïyippmuL  Ce 
sont  le  dofzus ,  VheKxanthet*a  et  lé  sidia.  L'qpposdtion  dei 
feuiHes  est  spécifiée  dans  ce  dermer^^Uë  n'est' poitit  énoncée 
dans  les  deur  autres ,  ce'^qtti  4àA^ ^s 'faille- rapposef  alternes^ 
De  'plus ,  Tovaire'  'A\x  ddzuS  éSt  itevétu  du'  c^ii^yçklioe  ves^ 
tkuM'^  célûïi  dé  Vhèlia^àntkeraeiût'  iihth^^^Vlé  tÀ^cè^cOlicè 
ùccùltum^j  ce  qui;  a  la  *  rigueur ,  "iniii(|u^  Feiïroncettfent  de 
Fovaire  daAs  le  cal/cev  mare  non  son  adhéreticef -certaine  avec 
lui  '^ ^  de  'soi^ié' que   ies  ^^deuiÉ^  genr* -,  àuridùt'  fiCil»'i  bm  dei 


feuilles  alternes,  pourraient*  dussi)  avoir rla)CoroIIe4D$jerée  an, 
sommet  du  calice^  et  se  rappjlocber.^ifiÇrJQSS  dfi3  ÉHeéeç  à 
fruit.enfoncé  daJQsle  calice^,  eu  di^fe  C]ftmp4aulAQées^  qupjq^jEi 
cependant  :  l'unité i  de  graînéB  reûâa)  tHitP  .  puppo^itki^  .moisis 
probable*  Il  est  au^  màms  certain) i^o^il^  ^^ikl^ei  4^  ;r^v(t4UF 
sur  la  situation  des.etamin«Sfrel4tive(n^nl,;àjl^  q(^f:ollQ:et  sur, 
J'em^j^yon,  suspend  toute  4<^erniinati9Q.  poun  plai^^^q^  trois 
genres. dans  les  Loranthéés,  plittQ(  qj^e^daïas  |eS(Çj3(p);ifoljéeB., 
.  :  Nàu&)^e.  Gonqoissonât  a$i4un.  laiid^regeipre  qfii  j:^|*p  d^HS^^)^ 
pi!emière)de  ces  familles.  .QuaQt.^ti^  ÇapriloU^,  i/2jdépçt^n 
damment  de  quelquès-'^iRis  .des  gçares  éqc^ciés^.pçéc^i^mru^t^ 
avec  doute  qui  pourront  Içur  ^tr^  restitués,  il  est  prpbab^ 
qu'on  leur  ajoutera  le  «^çArâ</er<i, de  Yahl,  remarquable  [par^e§ 
fleurs .'réttiiîeâ .eu  t^te-r de[n$  un i , c^l jge:  commun ,  ^'ifne  seu\q 
pâèoè.^  . tenant  iiei^  du  ^donble  calictei;  pair  sa  co^ol^p  V^PffPr 
pétale,  .dont  les  divisioos  spnt;  alternas  av.ec  le$  étajpinesj.paiç 
son  fruit  unilpculaire  remjÉi  de  b^uçpup  de  ^gr9t\nB$. ^Jl  sera 
joint  à  la  première  sectiop  de  I9  famille  près  le  Clhèyrefieuille 
également  pplysperme ,  piaiç  à  .tçois  loges ,  donf;  {es  çlpispn§ 
sont  peutrélre  avortées  dai^s  le  genroe  de  VahL  .     .^ 

TSai  ajoutant  ainsi  un  genre  aa^.  Capri(bUées ,  on  l^ur  en  rer 
tranche  un  aptre  qui,  cultivé  av^eq  ^^cès  4aps  nos,  jardins  h 
cause  de  ses  belles  .touffesi  de  fleurs  neutres  roses ,  avoit  ac-^ 

•         V  "  '        •       »  t'A.. 

qnïs  quelque  célébrit/é*  }\  est  nga^ntenant  à-p/s^-près  reconnu 
que^  V hort0nsia[y 40h  être  ,r/^pprté  au  gei^re  hjibrim^çff^  dapt 
hs  SaxjfragéfS;!  9Surjtput  4^pi?i^  qv'on  »  vu^  suf  plusieurs  esr 
pièces  noqvjdlles  de  pe  derpier  genre  ,4^  fleurs,  neutres  çon^ 
formées  absQlumept  de  même.  Cette  affinité,  est.cpnfirmée  pav 
le  nombre  4^s  éMiqiipes  ég^^mcip^  douj^le  de  xelpj.  d^  diyjn 
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nn  avantage  sur  celles  où  l'on  se  borne  à  répéter  plâsienrâ 
fois  la  mesure  d'une  même  .quantité ,  pour  prendre  une 
moyenne  entre  les  valeurs  observées.  Car  les  incidences  res-^ 
pectives  des  différentes  faces  d'un  cristal  étant  produites  par 
des  lois  de  décroissement  qui  ont  une  liaison  nécessaire  soit 
entre  elles ,  soit  avec  les  angles  et  les  dimensions  de  la  formé 
primitive,  fournissent  différentes ^ manières  de  vérifier  ces 
angles  et  ces  dimensions.  On  a  ainsi  la  faculté  de  substituer 
aux  faces  primitives  dont  Tincidence  n'auroit  pu  être  mesurée 
avec  assez  d^exactitude ,  des  faces  secondaires  cboisies  parmi 
celles  qui  ont  le  plus  de  netteté  ;  et  l'erreur  devenue  plus  ap- 
préciable sous  le  nouveau  rapport  où  elle  ^e  présente  à  l'ob* 
ser vateurjT  sert  en  quelque  sorte  à  se  déceler  elle-même. 

Le  fer  arsenical ,  appelé  par  M,  Werner  arsenik-kies ,  et 
connu  anciennement  sous  celui  de  mispikel^  est  une  des  subs-* 
tances  minérales  qui  m'ait  laissé  le  plus  d'incertitude  sur  la 
détermination  de  ses  formes  cristallines.  Aussi  ai-je  averti  que 
je  ne  regardois  les  réstiltats  de  mon  travail  relatif  à  cette 
substance  que  comme  approximatifs,  en  attendant  des  données 
plus  précises  (i).  Rome  de  l'Ue  n'a  voit  cité  que  deux  de  ses 
formes,  savoir  le  prisme  rhomboïdal  que  représente  la  figure 
t  y  et  ce  même  prisme  dont  les  bases  sont  remplacées  par  un 
sommet  cunéiforme  très-obtus  ,  ainsi  qu'on  le  voit  fig.  3.  J'ai 
décrit  une  troisième  forme  qui  diffère  de  la  précédente  par 
des  facettes,  /,  /  (  fig.  6  )  ,  situées  à  la  place  de^  angles  solides 
formés  par  la  rencontre  des  faces  du  sommet  avec  les  arêtes 
latérales  les  plus  saillantes.  Or  dans  tous  les  cristaux  de  ces 
trois  variétés  que  j'avois  eus  entre  les  mains  ^  les  pansilf,  M, 


•mm 


(i)  Traité  de  minéralogie ,  t  IV,  p.  57  |  note  I. 
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aigu.  Incidence  de  /sor /^  66 d.  itt^'^dBMimtli^iS^û.S!/. 
Cette  variété  est  une  de  celieé  qui  n'ont  pas  eiitx>f e  été  dëcriteâ. 
On  la  trouve  dans  les  mines  de  laSaxe^  près  de  Freyberg.  \ 

3.*  Fer  arsenical  ditélraèdre  MÈ  (  fig.  3  ).  Elle  diffère  de 

•s...  Jlfi»r'-'  /.../ 

la  précédente  en  ce  que  le  sommet  dièdre  qui  remplace  cliaqufe 
Iiase  de  la  forme  primitive  est  obtus.  Incidence  de  r  bar  r, 
j47d^a';  de  r  sur  l'àréte  verticale  adjacente^  zo6d.  29V 

La  variété  primitive  passe  à  celle-ci  par  une  suit0  de  degrés 
intermédiaires}  c'est  l'effet  dés  stries  dont  ses  bases  sont  diar^-^ 
gées  parallèlement  à  leurs  petites  diagonale^.  L'angle  que 
forment  entre  elles  leâ  fiiOes  r,  r^,  et  qui  est  d'abord  extré^ 
mement  ouvert ,  diminue  progressivement  >  et  êm  même  temps 
les  stries  deviennent  moins  nombreuses^  jusqu'à  ce  que  cet 
angle  ayant  atteint  la  limite  détéHiàîâée  par  le  décrois^emeqt 
de  quatre  rangées,  les  deux'façefe  dont  U  â'agît  forment  des  plans 
lisses  ou  qui  ne  sont  plus,  que  très-légèrement  striés.  Il  feut 
que  Rome  de  l'île  naît. observé  qùii  des  termes  de, cette ^a^ 
dation  très-éldgné3  de  là  limite^  puisqu'il  indique  160  a  16S 
degrés  pour  la  mesure  de  l'angle  que  foxuEîent  entre  elks  bes 
mêmes  faces.  La  valeur  d'environ  i55  ài  que  j'avois  assignée 
à  cet  angle  y  s'écartoit  moins  de  kt  véritable  y  qui  est  de  1 46  d. 
18',  ce  qui  faisait  cependant  encore  une  différence  de  près 
de  9, degrés  en  plus« 

Dans  certains  cristaux ,  les  deux  sommets  se  rapprochent 
Jusqu'au  point  de  faire  disparoitre  les  arêtes  latérales  les  plus 
saillanteâ,  comme  on  le  voit,  fig.  4^  M.  Ëmmerfing  fait  de 
cette  modification  une  variété  particulière ,  qu'il  considère 
comme  uitoçtaèdretrès-^igu,  et  dont  l'analogie  avec  là  forme 
du  pridwne  à  sommets  dièdres  (fig;  3 }  paroit  lui  a  Voir  échappé. 
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Ces  doubles  emplois ,  dont  oh  troave  plusieurs  exemples  dans 
les  traités  publiés  par  dessavans  étrangers,  proviennent  del'es^ 
pèce  de  loi  qu'ils  se  sont  imposée  de  décrire  les  cristaux  tels 
qu'ils  s'offrent  à  l'oeil ,  sans  avoir  recours  au  gongomèlre.  Le 
véritable  principe  relatif  à  la  détermination  des  variétés  cris- 
tallisëes ,  consiste  en  ce  que  deux  formes  sont  identiques  lors- 
que leurs  faces  sont  en  nombre  égal  et  ont  les  mêmes  inci- 
dences respectives ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  6gures  de 
ces  faces  qui  peuvent  varier  à  l'infini,  suivant  qu'elles  sont 
-plus  voisines  ou  plus  éloignées  du  centré  dans  un  cristal  que 
dans  l'autre.  Or,  lorsque  ces  diversités  sont  portées  à  un  Cer^ 
tain  degré,  elles  cbangent tout^à-fait l'aspect  des  cristaux,  de 
.manière  que  l'observateu^  qui  s'en  rapporte  uniquement  au 
jugement  de  l'œil,  prend  une  simple  modification  accidentelle 
pour  l'indicé  d'une  variété  distincte.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  par 
rapport  à  celle  dont  il  s'agit ,  dans  laquelle  le  cbangement  des 
trapèzes  latéraux  en  triangles  aigus,  par  le  rapprochement  des 
commets ,  a  fait  naître  Tidée  d'une  nouvelle  cristallisation  ;  et 
comme  pour  mettre  l'octaèdre  aigu  dans  sa  position  naturelle, 
il  faut  placer  ses  deux  angles  a,  &,  dans  une  ligne  verticale,  il 
«n  résulte  que  la  forme  secovidûire ,  et  par  suite,  la  forme  pri* 
mitive  renfermée  dans  cdle- ci ,  se  trouvent  renversées  l'une 
et  l'autre ,  çn  sortQ  que  la  distinction  de  .l'octaèdre  ^igu , 
comme  variété  particulière,  n'est  pas  moins  opposée  à  la  tltéorie 
qu'à  la  méthode.  -  , 

4.^  Fer  arsenical  unibînaire  M  E  E  (  fig.  5  )•  La  vacjété 

Ml        ■ 

unitaire  dans  laquelle  les  arêtes  terminales  sont  remplacée^ 
chacune  par  deux  facettes.  Incidence  de  z  sur  Zy  \\%  à.  46': 
de  /sur  z^  160  4-  49*  Cette  variété  est.  aussi  une  *  de  celles 
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que  j'ai  annoncées  'copome  nouvelles.  Op,  la  trouve  dans  le 
même  endroit  que  l'unitaire. 

I     4 

5.^  Fer  arsenical  quadrioclonal  MEE.Çùg.  6).  Cette  va- 

riété  ofTre  la  réunion  des  faces  terminales  de  la  variété  dite- 
traèdre  avec  celles  de  l'unitaire.  Incideticé  def  sur  r ,  1 46  d.  4  ^  '* 
La  forme  du  prisme  droit  rhomboïdal  que  présente  le  fer 
arsenical^  sufGroit  seule^  indépendamment  de  ses  angles  et 
des  dimensions  de  la  molécule  intégrante,  pour  distinguer  cette 
espèce  de  toutes  les  autres  substances  métalliques  connues  jus- 
qu'ici ,  parmi  lesquelles  il  n'en  est  aucune  dont  les  cristaux  ne 
se  rapportent  à  des  formes  d'un  autre  genre ,  telles  que  le 
cube,  le  rhomboïde ,  le  prisme  bexaèdre,  etc.  Le  fer  arsenical 
admet  quelquefois  dans  sa  composition  une  quantité  d'argent 
qui,  suivant  une  analyse  de  M.  Klaproth,  peut  aller  jusqu'à 
un  huitième  de  la  ihasse.  Il  se  présente  alors  sous  la  forme 
de  prismes  rhc^mboidaux ,  semblables  à  ceux  du  fer  arsenical 
pur ,  excepté  qu'ils  sont  plus  déliés.  C'est  le  weisserz  des  mi- 
néralogistes allemands ,  qui ,  d'après  lés  principes  de  la  nomen- 
clature que  j'ai  adoptée  ,  doit  être  appelé  fer  arsenical  ar^ 
gentifère.  La  minéralogie  offre  une  multitude  d'exemples  ana- 
logues, dans  lesquels  les  molécules  intégrantes  de  deux  subs- 
tances, qui  existent  ailleurs  séparément,  se  trouvent  associées, 
de  manière  que  l'une  des  deux  substances  communique  à 
Fautre  le  caractère  de  sa  cristallisation  particulière.  Cette  ob- 
servation sert  à  distinguer  les  cas  où  la  réunion  des  deux  subs* 
tances  ne  constitue  qu'une  simple  variété  par  mélange,  de  ceux 
où  les  deux  molécules ,  en  se  neutralisant  pour  ainsi  dire  l'une 
l'autre,  donnent  naissance  à  une  troisième ,  qui  est  d'une  forme 
différente,  et,  par  une  suite  nécessaire ^  déterminent  une  nou- 
velle espèce. 
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MÉMOIRE 

Sut  le  genre  BATRjiCHOSPERatA ,   de  la  famille 

des    Conférées   (i), 

PAR  BORY  DE  SAINT-VINCENT, 

Correspondant  derinstitut,  du  Muséum    d'histoire  naturelle  de  Paris  »  de  U 

Société  de9  curieux  de  ferlin ,  etc. 


"•^ 


Ijes  JSatrachospermês  forment  dans  la  famille  âei  conferves 
Une  section  si  tranchée  et^si  remarquable,  qa'on  a  lieu  d'être 
surpris  que  Dillen  et  Linné  après  lui  n'en  aient  point  formé 
un  genre  particulier,  dès  qu'ils  ébauchèrent  leur  système 
d'ordre  cryptogamique. 

L'on  n'a  pas  besoin  d'emprunter  le  secours  du  microscope 
pour  remarquer  combien  la  forme,  la  consistence,  l'extrême 
flexibilité ,  et  surtout  la  mucosité  de  ces  végétaux ,  les  séparent 
de  tous  ceux  qu'on  ep  a  rapprochés.  Si  l'on  se  sett  delà  len« 
tille ,  des  détails .  particuliers  de  forme  et  de  réproduction  ne 
démentent  point  ce  que  les  caractères  superficiels  aVoient 

fait  présumer.  Dans  aucune  autre   cryptogame,  on  ne  dé^ 

— ^-«-^^  -  -    -       ■  _  -   _  ,.,.-  „■■  ,        . . — 

(i)  Vcyii  h»  pluehc  XXIX,  XXX  et  XXXI. 
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couvre  une  organisation  aussi  élégante  que  dans  celles  qui  vont 
nous  occuper, 

Dilien  avoit ,  sous  le  nom  de  conferves  lubriques ,  désigné 
plusieurs  variétés  ou  espèces  de  batrachospermes,  Linné  les 
confondit  toutes  sous  le  nom  de  conferva  geladnosa.  A  soa 
exemple ,  la  plupart  des  botanistes  réunirent  sous  le  même 
nom  les  conferves  muqueuses  au  tact. 

Weiss ,  le  premier  sans  doute ,  ayant  soumis  au  microscope 
des  rameaux  du  conferva  fontana ,  nodosa ,  spermatis  rana^ 
rum  instar  bibrica  et  viridis  de  Dilien  j  sentit  combien  ce 
singulier  végétal  étoit  déplacé  dans  un  genre  dont  la  plupart 
des  espèces  sont  d'une  texture  bien  moins  compliquée,  et  il 
le  rangea  parmi  les  charagnes ,  sous  le  nom  de  chara  batra-* 
chosperma.  Ce  nom  de  batrachosperma  désigne  Tespèce  de 
ressemblance  que  Weiss  trouva  entre  la  conferve  qu'il  avoit 
examinée ,  et  les  séries  de  globules  gélatineux  dans  lesquels  sont 
renfermés  les  œufs  de  la  plupart  des  ampbibies  de  la  famille 
des  grenouilles.  Depuis  long-temps  cette  ressemblance  avoit 
frappé  les  botanistes  ,  comme  nous  le  voyons  par  la  phrase  de 
Dilien  citée  plus  haut. 

Depuis  Weiss ,  les  botanistes  ont  reconnu  que  si  la  confen^a 
gelatinosa  de  Linné  ne  devoit  pas  demeurer  parmi  les  plantes 
entre  lesquelles  elle  avoit  été  long-temps  placée,  elle  ne  pûu- 
voit  pas  non  plus  rester  au  nombre  des  charognes.  Us  se  sont 
accordés  unanimement  pour  ^n  faire  un  nouveau  genre.  Dès 
ïan  m,  favois  établi  ce  genre  dans  ma  collection;  je  le  com- 
Hiuniquai  à  mon  savant  ami  Draparnandy  et  cet  habile  natu- 
raliste  l'approuva.  Roth  et  après  lui  Vaucher  et  DecandoUe  Font 
adopté  avec  le  nom  trivial  de  Weiss ,  qui  est  devenu  géoé-^ 
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rique,  ces  auteurs  ont  seulement  changé  sans  motif  la  termi-f 
naison  féminine  que  l'usage  avoit  déjà  consacrée. 
.  Si  Weiss  n'avoit  point  assez  fait  en  retranchant  d'entre  les 
conferves  la  conferve  gélatineuse  des  auteurs ,  le  genre  auquel 
il  la  rapporta  étoit  celui  dans  lequel  elle  se  plaçoit  naturelle* 
ment.  Les  charagnes ,  comme  nous  le  verrons  dans  un  antre 
Mémoire ,  ne  sont  que  des  conferves  ,  et  les  prétendus  détails 
qu'on  à  donnés  sur  leur  fructification,  en  les  considérant 
comme,  phanérogames ,  prouvent  qu^elles  ont  été  observées 
avec  la  même  légèreté  que  les  autres  végétaux  aquatiques. 
.  Les  charagnes  ont  de  grands  rapports  avec  les  batrachos^. 
pemies.  Ces  derniers  en  ont  le  faciès  lorsqu'on  les  considère 
au  microscope.  La  nudité  et  la  situation  solitaire  des  gemmes  du 
chara  sont  les  seuls  caractères  bien  distincts  qui  les  séparent. 

Les  batrachospermes  sont  des  conferves  filamenteuses  très- 
flexibles,  dont  les  filamens  cylindriques  et  articulés  sont  chargés 
vers  leurs  articulations  de  ramules  microscopiques ,  arliculés 
à  leur  tour.  Les  entrenœuds  de  celles-ci  sont  de  petits  globules 
ovoïdes,  parfaitement  diaphanes.  Ces  ramules  sont  disposés 
en  verticilles  très-compacts  et  globuleux  dans  les  parties  de 
la  plante  où  leur  extrénje  rapprochement  ne  les  force  point  à 
se  confondre  ou  à  prendre  une  figure  différente. 

La  fructification  est  constituée  par  des  gemmes  aggrégées 
en  corps  à-peu*près  sphériques  et  très-visibles  à  l'œil.  Ces 
paquets  de  gemmes  supportés  |)ar  une  sorte  de  pédicule  ar- 
ticulé ,  sont  situés  dans  les  verticilles  ;  ils  s'en  détachent  dans 
leur  maturité ,  laquelle  arrive  quand  des  filamens  impercep-» 
tibles  s'en  échappant  de  toutes  parts,  présentent  les  rudimen^ 
des  tiges  d'une  batraçhosperme  nouvelle. 


« 
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.  Une  mucosité  particulière  recouvre  toutes  les  parties  des  * 
hatracjiospermes.  Cette  mucosité  paroît  être  uoe  propriété  > 
de  la  plante,  et  non  une  substance  sécrétée  dont  elle  s'envi- 
ronne. Une  forte  lentille  fait  aisément  découvrir  des  parties 
organiques  partout  où  cette  mucosité  se  développe.  M.  Vau- 
cher  a  observé  le  premier  une  prolongation  ciliforme  et  trans^ 
parente  aux  extrémités  des  ramules  dont  les  verticilles  sont . 
formés.  Il  leur  attribue  la  consistence  gélatineuse  du  végétal 
dont  ces  prolongations  font  partie.  Ailleurs  (p.  iio)  le  même 
botaniste  insinue  que  la  poussière  fécondante  sort  de  ces  cils 
au  moment  de  la  maturité  :  je  pense  qu'on  ne  doit  voir  dans 
ces  prolongations  ciliformes  que  les  dernières  extrémités  des 
ramules  dans  lesquelles  la  grande  transparence  et  Textréme. 
ténuité  ne  permettent  plus  de  distinguer  d'organisation.Quant  à 
la  poussière  fécondante  dont  M.  Vaucber  présume  l'existence ,  je 
prouverai  dans  mes  généralités  sur  les  conferves ,  que  ces 
plantes  sont  agames ,  et  que  c'est  donner  une  mauvaise  di- 
rection à  des  observations,  que  de  chercher  des  étamines  et 
des  pistils  dans  ces  végétaux.  L'extrême  flexibilité  des  batra-- 
ehospermeSj  la  souplesse  avec  laquelle  leur  totalité  ou  seule* 
ment  quelques-uns  de  leurs  rameaux  obéissent  au  mouve- 
ment que  leur  communique  le  fluide  dans  lequel  elles  vivent, 
la  manière  dont  elles  semblent  fuir  le  corps  qui  les  approche 
Qu  la^  main  qui  veut  les  saisir ,  tout  leur  donne  un  air  animé. 
On  croiroit  voir  dans  tous  leurs  mouvemens  des  actes  de 
i^olonlé  ou  de  crainte.  Ces  apparences  de  vie  sont  bien  plus 
sepsibles  lorsqu'on  examine  des  individus  chargés  de  fructifi- 
cation. Les  globules  obscurs  formés  par  les  gemmes  et  ren- 
fermés dans  la  transparence  des  verticilles ,  semblent  y  éprouver 
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des  Ytbijstîons  parlicolières.  Presse«^t-*OD  le  fîkment  principal  j 
ces  globules  mamfestdnt  une  sorte  deterreiir  ^  on  les  voit  s'ap* 
pliquer  contre  leor  tige  tutélatre,  on  cherchant  à  s'élancer 
hors  des  verticilles  daas>  lesquels  ils  sont  contenus-,  on  diroit 
qu'il»  veul^fiie  ftiir.  «Taî  long-^temps  cherché  la  cause  de  ce 
pfaénoïoène ,  et  j'ai  d'abord  cru  qu'il  pouvort  être  attribué  à 
quelqdes  modifications  de  rirrita^bilité^;  mais  il  me  paroi t 
d'après^  plusieurs  expériences^  qu'en  doit  le  considérer  comme 
le  résultat  de^  la  pression  que  le  poid  des  gemmes  doit  exercer 
en  tous  sens  sifr  les  ramules  microscopiques  d%m<  ils  sont  en- 
vironnés^ 

Toutes  les  batrachospermes  que  je  connois  vivent  dans  les 
cfaux  très^froides,  pures  et  vives  des  fontaines  sombres.  EUes^ 
&'y  agitent  mollenarentet  avec  grâce.  Quelquefoiselles  se  troavent 
exposées  à-  des  courans-  assez^  forts ,  sans  paroître  en  souffrir  y 
mais  e^es'  ne  se  retf contrent  jamais  aux-  lieux  où  le  mouve- 
ment est  trop  rapide.  La  mer  doit  aussi  renfermer  des  es-* 
pèces  de  ce  genre,  du  moins  ai-je  recueilli  sur  ses  bords  di-- 
verses  conferves  qui  doivent  être  des  batrachospermes ,  méis^ 
que  je  n'ai  pu  examiner  au  microscope.  Les  plantes  figurée» 
par  Dillen  sons  les  n.^  24  ?  36  5  37  et  4o ,  pourroient  peut-être 
aussi  rentrer  dans  le  genre  dont  nous  nous  occupons. 

Je  ne  considère  point  comme  des  batrachospermes  toutes 
les  plantes  que  MM;  Yaucher  et  Decandolle  ont  désigné  sou9 
ce  nom  j  une  d'elles  a  déjà  été  placée  parmi  les  dorées  ;  d'autres 
sont  des  rmdaires  de  Roth;  plusieurs  rentroient  dans  le  genre 
que  nous  publierons  après  celui-ci ,  qui ,  tel  que  nous  l'avons 
circonscrit ,  présente  six  espèces  bien  distinctes ,  et  des  va^ 
rrétés  remarquables. 
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TABLEAU  DES  ÏÎS'P^ÈCES. 

« 

N,""  1.^  Batrachosperma  (hartibusitiSL  )yîiamentis  Tomosis  ; 

articulis  elongatis  ;  verticiUis  yrtcnutis'sirnis ,  dis^ 
tantibus  conoideis.  N. 


Cette  )oIie  plante  croît  dans  ks  iles  de  France  et  de  la 
Réunion.  Elle  couvre  des  galets  dans  les  iieux  exposés  au 
courant  des  gros  ruisseaux  y  particulièrement  à  la  grande  ri** 
vière  et  dans  la  rivière  de  Saint-^Denis. 

Sa  couleur  est  du  vert  le  plus  élégant  ^  mais  si  l'on  ne  pré** 
pare  avec  célérité  les  échantillons  qu'on  recueille  de  cette  plante, 
ils  noircissent  sur  le  papier. 

D'un  filament  principal  long  de  deux  à  quatre  pouces  ^partent 
beaucoup  de  rameaux  longs,  grêles,  vagues,  simples  ou  chargé^ 
par  fois  ça  et  là  de  rameaux  épars  très-petits  et  jamais  divisés. 
Les  articulations  de  la  tige  principale  et  des  gros  rameaux  son( 
la  plupart  du  temps  aues.  Leur  point  de  contact  se  renfle  dé 
manière  à  ressembler  aux  entrenœuds  des  cannes  de  bambous. 
Cette  configuration  rappelle  assez  celle  des  lémaneSy  et  notre 
batracho sperme  a  le  plus  grand  rapport  avec  la  dernière  es- 
pèce de  ce  genre. 

Pour  les  verticilles ,  Us  sont  arrondis ,  plus  petits  que  ceux 
des  espèces  suivantes ,  composés  de  ramules  très-serrés:  Ces 
ramules  simples  sont  aussi  plus  courts  que  dans  les  autres 
batrachospermes,  trois  ou  quatre  articles  arrondis  les  compo«> 
sent  ^  l'appendice  cil|forqiequi  les  teroiine  est  trèsrpniarquablef 
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Quelques  ramules  plus  courts  que  ceux  du  verticille  couvrent 
aussi  la  partie  inférieure  des  articulations  qui  ont  Fair  de  cônes 
renversés;  rapport  de  plus  avec  la  lémane  que  nous  venons 
de  citer.  Ces  vcrticilles  plus  serrés  cessent  d'être  arrondis  vers 
Textrémité  des  rameaux ,  et  forment  à  chaque  extrémité  comme 
de  petites  queues  gélatineuses. 


N.*  2.  Batrachospemia  [  helmentosa  )  filamentis  ramosis  , 

pjramidatis  ^  injemè  nudis  ;  rartùs  simplicibus 
suhpinnatis ,  acutiuscuUs  :  verticillis  compressis , 
contiguis.  N.  .  ^ 

CorallinapinguiSjramosa  viridis.  Vaill.  Paris.  4o.Tab. 
•  VI ,  fig.  6.  (  Médiocre  ). 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  plante  de  Vaillant  ne  soit  la 
même  que  la  nôtre  ;  la  figure  qu'il  en  donne  est  médiocre , 
la  disposition  des  rameaux  y  est  mal  rendue;  mais  les  verticilles 
y  sont  confondus ,  les  extrémités  sont  sùbulées ,  et  l'auteur 
compare  sa  coraltina  à  un  muscus  filicinus.  J'ai  d'ailleurs 
revu  l'espèce  dont  il  est  question  au  lieu  qu'indique  le  Bota-- 
nicon  parisiense  pour  son  habitat  Je  la  découvris  pour  la 
première  fois  sur  des  rochers ,  dans  les  bassins  obscurs  de  plu- 
sieurs fontaines  fraîches,  situées  en  Bretagne  le  long  de  la  ri« 
vière  de  Coesne ,  près  de  la  ville  de  Fougères. 

Les  tiges  4e  cette  belle  espèce  n'excèdent  guère  deux  pouces 
de  longueur.  Elles  sont  f  nés  et  dépouillées  à  leur  base ,  qui 
semble  jaunâtre.  De  nombreux  rameaux  s'en  échappent  ;  ils 
sont  comme  subulés,  et  diminuent  de  longueur  à  mesure  qu'ils 
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sont  disposés  aux  extrémités  de  la  plante ,  ce  qui  donne  à  celle* 
ci  un  aspect  pyramidal. 

Les  verticilles  sonjt  comprimés ,  volumineux  ,  horizontaux , 
tellement  rapprochés ,  que  ne  pouvant  acquérir  la  forme  glo- 
buleuse,  ils  se  confondent  et  forment  autour  des  jets  un  cy- 
lindre continu  de  mucosité.  Le  diamètre  de  ce  cylindre  égale 
souvent  celui  d'une  plume  de  petit  oiseau.  Les  rameaux  ne  sont 
pas  moins  épais  à  leur  insertion.  La  couleur  dé  la  plante  est. 
obscure ,  d'un  bleU  verdâtre  et  faux. 

N.*  3.  Batrachosperma  (  ludibonda  )  Jilamentis  ramosis ,  va-- 

gis^  infemè  vestitis :  ramis  ramosis^   obtusius^ 
culis  ;  verticillis  distinctis  ,  sphericis.  N.  ' 

Conferva  (gelalînosa)^/i>  ramosis  \  moniliformibus 
articulis glohosis ^  gelatinosis.Um.  Sp.  plant.  i635. 

Conferva  gelatinosa^  globis  punctatis  concatenatis ; 
Hall.  Helv.  n.°  2124. 

Chara  (batrachosperma)  càuleramosoJUamentoso; 
ramis  foliaceis  capiUaceis ,  in  glomeros  lubricos 
geniculatos  articulatim  circa  caulem  dispositis. 
.  *  Weiss.  Plant,  crypt.  33.  (  Descriptio }. 

Conferve  gélatineuse.  Lam.  FL  fr.  1278.  V.  Encyc. 
met.  Dict.  n.^  i3.  Thor.  Chlor.  44 1. 

Batrachospermum  moniliforme.  Roth.  Cat.  bot.  II.  187. 
Flor.  germ.  III.  480. 

Batrachospermum  (  moniliforme)  ramosum,  ramulis 
verticillato-fasciculatis.  Cand.  Flor.  fr.  II.  5g. 
Syn.  145. 
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La  plii6  graude  cppfusîpo  règne  dans  }a  syfton^-aiie  de  la 
plante  dont  il  est  question ,  personnç  n'ip^ant  bieo  di$tîi^a9 
^es  véritables  vBxiélés ,  et  tout  le  inonde  ayaiwt  conibiMlu  aivec 
elle  le3  autres  espèces  du  nuéme  genre  ^  et  méivie  plpsi^ws  vié-* 
gétaux  d'un  genre  dîfTérent.  Nous  ayo^s  compîàH  exa^c^mesùt 
tous  JQOS  batraclu>apermes  avec  des  écbaotiUoas  tirés  ûe$  Jber* 
hme  de  Dilleii.,  et  qui  sont  dans  les  /collections  de  M.  de  Jus* 
$ieu^  avec  de$  indi^idu^  f  acueillî^  par  iloth,  par  JHertexifii 
par  Draparnaud ,  en  un  mot  ^  par  les  cry^tQgamt$tes  les  plus 
distingués;  à  l'aide  de  ces  recherches  scrupuleuses,  nous 
sommes  po^v^bus  à  ûi^er  la  ssynonyraii»  ia  plus  conv^oaûble. 

La  bafrççhospeppiii  Judibunda  est  ui»ç  de  ees  plantes  qui 
se  jouent  Atfi  formes  ^  des  dimepsions  et  des  couleurs.  Rare? 
inent  un  de  ces  individus  ressemble  à  Tautre.  JVo^s  ayons 
reconnu  dans  -cette  espèce  sept  variétés  principales,  dans  le9« 
quelles  doivent  rentrer  toutes  les  autre$. 

Ces  sept  variétés  croissent  toutes  dans  les  eaux  pures, 
qu'agitent  de  légères  ondulations;  souvent  elles  tapissent  les 
bassins  obscurs  des  fontaines.  Elles  ont  encore  de  commua 
la  grâce  singulière  avec  laquelle  elles  s'agitent ,  une  certaine 
fragilité ,  la  propriété  déjà  remarquée  par  Dillen  de  changer 
de  couleur  par  la  putréfaction,  et  d'en  prendre  une  nouvelle 
^ur  le  papier  ^  lorsqu'on  ne  les  prépare  pas  promptement 
Quand  on  les  (ire  de  Teau ,  toutes  leurs  parties  aemblent  se 
confoiidr^  en  upemaçsi?  glaireuse  d;ws  laquelle  *ou  nesauroit 
discerner  d'organisation  ;  cette  masse  replongée  dans  l'eau , 
même  au  bout  d'up  certaip  temps ,  y  reprend  sa  forme  pre> 
mière. 

Les  batrachospermes  préparées^  depuis  des  {innées^  re*- 
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prennent  aussi  Tapparence  de  la  vie  lorsqu'on  les  met  treâaper 
p^tidant  un  certain  leinpa  Quand  on  les  latisse  se  corrompre 
dans  une  fiole ,  eUes  répandent  une  odeur  adimale  très-fetide, 
et  colorent  légèrement  en  bleuâtre  l'eau  dans  laquelle  dUesr 
se  putréfient.  Getto  odeur  remarcjaable ,  ce  changement  de 
couleuret  cette  propriété  colorante  s'observent  aussi,  comme 
nous-  Tavonls  vu  dans  les  thorëes  et>  peut»élre  dans  tea  lé^ 
maneSi 

D'une  petite  plaque  l^ée  contre  le»  corps  inondés ,  partent 
quelques^  rameaux  principaux.  Ils  varient  pour  la  longueur 
d'un  à  quatre  pences  ;  pour  le  diamètre,  de  celui  d'une  soie  de 
porc ,  à  cdui  des  plumes  rémiges  des  petits  oiseaux.  Ces  ra- 
meaux sont  composés  d'un  filament  capillaire  plus  ou  moins 
divisé,  transparens,  articulés  de  distance  en  distatice.  Les  en- 
trenceods  sont  un  peu  renflés  à  leurs  points  de  contact  d'où 
parlent  toujours  les  petits  rameaux  secondaires.  Des  globules 
gélatineux ,  ronds  ou  aplatis  vers  leur  voisinage ,  pàroissent  en- 
filés dans  ces  filamens  axiformes  ;  on  les  a  comparés  à  des  grains 
de  chapelet.  Tantôt  ces  globules  sont  à  une  petite  distance  les 
uns  de^  autres  j  d'autres  fois  ils  prennent  un  tel  accroissiement , 
qu'ils  semblent  se  confondre.  Des  points  noirâtres  >  formés  par 
les  gommes,  pàroissent  dans  la  mucosité  du  globule.  Nous  en 
avons  parlé  plus  haut. 

Ges  globules  muqueux  dans  lescpiels  l'œil  le  plus  exercé  ne 
sauroit  rien  découvrir ,  vus  au  microscope ,  y  présentent  Torga- 
nîsation  la  plus  compliquée  ;  ce  sont  autant  de  véritables  ver* 
ticillesi  composés  de  filamens  imperceptibles,  rameux ,  arti- 
culés, transparent,  extrêmement  nombreux  et  serrés,  réunis 
par  leur  base  au  petit  collet  formé  par  la  jonction  des  entre- 
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Boeuds.  Ces  ramules  filamenteux  semblent  destinés  à  porter 
les  gemmes ,  et  à  les  garantir  du  choc  immédiat  des  corps 
extérieurs.  Vers  l'extrémité  des  rameaux ,  ces  verticiUes  de-* 
viennent  plus  rapprochés  et  plus  petits ,  on  diroit  même  qu'ils 
se  confondent  à  la  'fin  pour  former  une  petite  queue  que 
termine  un  pinceau. 

Le  batrachosperma  ludibonda  diffère  essentiellement  de 
Vhelmentosa  par  ses  tiges ,  qui  ne  sont  jamais  dénuées  vers 
leur  base  y  mais  toujours  recouvertes  de  ramules  verticilées. 
Les  rameaux  sont  d'ailleurs  constamment  vagues  ,  plus  obtus  ,• 
moins  épais  à  leur  insertion  ,  et  chargés  de  plusieurs  rameaux 
secondaires, 

«•  Batrachosperma  ludibonda  (  confusa  )  griseo-fusca^ 
verticilUs  contiguis^  mbcoiffusis  ,  supemè  et  in^ 
femè  compressis.  N. 

W.*^  63?  Gir.  chantrans.  Mjrcros.  p.  175.  pi.  XXV. 
(  Mauvaise  ). 

Cette  variété  n'est  point  rare  ;  elle  croit  dans  le  bassin  ferme 
des  fontaines  très-pures  et  froides.  Elle  y  semble  choisir  les 
lieux  obscurs.  On  la  trouve  dans  les  trous  des  fleuves  dont 
les  eaux  ne  charient  aucun  limon.  Je  l'ai  observée  en  France , 
en  Espagne ,  en  Allemagne ,  en  Pologne  et  dans  la  Prusse 
Ducale, 

De  toutes  les  batrachospermes ,  celle-ci  acquiert  les  plus 
fortes  dimensions;  sa  longueur  est  quelquefois  de  quatre 
pouces  et  demi  ;  son  diamètre  égale  souvent  celui  du  chaume 
des  graminées.  Ses  rameaux  paroissent  aussi  moips  obtus  quQ 
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dans*Ies  variétés  suivantes.  Les  globules  ou  verticilles  sont  si 
l^approchés  et  si  gros,  qu'ils  se  confondent  souvent,  de  sorte 
qu'on  les  distingue  à  peine  dans  certains  individus  qui  ont 
un^eu  l'aspect  du  batrachosperma  helmentosa.  La  couleur 
de  la  plante  est  d'un  gris-de-sonris  agréable  par  sa  transpa- 
rence :  les  grosses  tiges  tijrent  un  peu  sur  le  jaunâtre.  Ces  teintes 
deviennent  d'un  assez  beau  violet  par  la  putréfaction. 

C'est  sur  des  individus  de  la  variété  qui  nous  occupe,  que 
je  fis ,  il  a  douze  ans'  pour  la  première  fois,  une  expérience 
que  je  dois  faire  connoitre.  Après  avoir  plusieurs  fois  trans^ 
porté  d'une  fontaine  dans  une  autre  des  pierres  chargées  d'in« 
dividus  qui  continuoient  de  prospérer  malgré  le  changement 
d'habitation;  j'en  trempai  plusieurs  dans  de  l'eau  tiède,  puis 
dans  de  l'eau  bouillante  :  aucune  batrachosperme  ne  parut  au 
microscope  avoir  éprouvé  la  moindre  désorganisation  par  ces 
immersions ,  et  certains  brins ,  replacés  dans  leur  lieu  natal , 
continuèrent  de  végéter  après  ces  épreuves.  Je  ne*  crois  pas 
qu'il  existe  d'autres  végétaux  que  l'eau  bouillante  ne  désorga- 
nise pas  sur-le-champ  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  puissent  résister  à 
des  températures  aussi  opposées. 


> 
/3.  Batrachosperma  Judihonda  { asquinoxialls  )  fusca  : 

verticillis  approximatis ,  globosis ,  distinctis.  N« 

Celte  plante  croît  sur  les  galets  de  la  rivière  de  Saint- 
Denis  ,  dans  l'ile  de  la  Réunion  (  ci-devant  Bourbon  )  ;  je  l'avois 
déjà  mentionnée  dans  mon  Voyage  en  quatre  fles  des  mers 
d'Afrique  (t.  I ,  p.  285  )  ,  comme  une  variété  du  confen^a 
gelatinosa  de  Linnç. 
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Ses  Blamens  n'excèdent  guère  trois  ponces  ;  ils  sont  moiûs  ra- 
menx  que  ceux  de  la  variété  précédente  y  et  les  rameaux  sout 
bien  plus  longs.  Ceux-ci  sont  rarement  chargés  de  plus  d'un 
ou  deux  ramules.  La  couleur  de  la  plante  est  d'un  beau  brun 
noirâtre.  Les  Verticilles  ,  assez  exactement  globuleux  ,  se 
touchent  par  leurs  pôles,  mais  ne  se  confondent  pas. 


>,  Batrachosperma  ludibonda  (  moniliforma  )  atro^ 
fusca;  verdcilUs  caulinariisy  distinctis^  sphœricis, 
in  ramidis  confuso^compressis.  N. 

Coriferva  fontana^  nodosa ,  spermatis  ranarum  instar 
lubrica  major  et  fusca.  DilL  niusc.  pag.  36,  t. 
Vn ,  fig.  42. 

Chara  (  gelatinos{i)/ro7uiz&£/^  gelatinosisjilamentosis  : 

•Jilamentis  capiUaribus  tenuissimis VerticiUis 

aproximatis  moniliformibus.  Roth.  Gat.  I.  i25. 

Hatrachospermum  {moni\iîorme)f  lis  ramosis;  ramis 
altemis  patentïbus  y  etc.  Roth.  Gat.  bot.  III.  160. 

Batrachospermum  moniliforme.  Vauch.  Gonf.  112. 
1. 1,  f;  5  et  tab.  XI,  fig.  4- 

Cette  variété  est  la  plus  commune  de  toutes.  On  la  rencon- 
tre fréquemment  dans  les  fontaines,  dans  les  ruisseaux  rapides, 
et  même  dans  des  eaux  presque  stagnantes;  il  suffit  qu'elles 
soient  pures.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  variété  «;  mais 
elle  est  plus  gréie,  et  son  port  est  plus  élégant.  Ses  tiges,  très- 
divisées,  ont  d'un  à  trois  pouces  de  longueur  j  les  globules 
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qui  les  couvrent' sont  ronds ,  distincts  et  paroissfent  ne  se 
toucher  que  par  leurs  pôles.  Ils  se  confondent  tependant 
dans  les  derniers  rameaux  ,  qui  ressemblent  à  de  petits 
vers. 

La  couleur  de  la  batrachosperme  en  collier  est*  plus  foncée 
que  celle  des  deux  variétés  précédentes  j  elle  est  aussi  plus  so- 
lide et  change  moins  dans  la  dessicàtion  :  elle  y  prebd  cepen- 
dant par  fois  une  teinte  de  violet  pâle  ou  d'un  jaunâtre  li- 
vide. 


/  j  » 


4  %  ^  '  't 

•  BatrcLchosperma  ludïbonda  (  pulcherrima)  ^riseo'^ 
violacé  a;  verticillis  sphœricîs^  distantibus  ^  in  cau^ 
libus  et  ramulis  distinctis.  N. 


/  f  I 


J'ai  décoysYert  cette  variété  dans  le3  fontaines  les  plus  pures, 
des  environs  de  Fqugères  en  Bjretagne,  jeTai  aussi  rencontrée, 
dans  le  canton  du  département  de  la  Gironde ,  nonçimé  l'Entre^ 
Deux-Mers.:  Draparnaud  Tavoit  observée  dans  les  environs  de 
Montpellier.  »      .     :     ; 

L'extrême  élégance  de  forme  et  de  couleur  rend  cette  batra^ 
çhosperme  remarquable.  Ses  tiges  un  peu  plus  rameuses  que 
celles  tle  la  variété  «,  et  moins  que  celles  de  r ,  sont  longues 
de  deux  à  trois  pouces  çt  demi ,  déliées,  et  d'un  diamètre 
intermédiaire.  Les  globules  sont  parfaitement  sphériqueSi;^ 
éloignés  sur  les  tiges  d'un  rayon  les  uns  des  autres;  plus 
rapprochés  ,  aplatis ,  mais  toujours  distincts  dans  les  ra- 
meaux. 

Sa  couleur  est  d'un  gris  clair  tirant  sur  le  violet  le  plu$ 

4i* 


V 
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agréable.  Cette  dernière  teinte  devient  dominante  dans  la  des- 
sication  y  et  passe  quelquefois  au  rouge. 

f .  Batrachosperma  ludibonda  (  caerulesçens  )  ;  ramis 
ehngatis  gracilibus  ;  verticiUis  elegantissimè 
sphœricis.  N. 

Conferva  alpina,  lubrica  ;filamentisnodosis  cœruleis? 

Diiit.  vn,f.45. 

Celle-ci  se  trouve  dans  les  eaux  de  source  ombragées,  telles 
qu'on  en  rencontre  fréquemment  dans  les  forêts  des  landes 
du  midi  de  la  France.  Thore  Fa  découverte  le  premier  dans 
les  environs  de  Dax.  ^ 

D'entre  un  grand  nombre  de  petites  tiges  qui  s'élèvent  de 
la  plaque  radicale,  une,  deux  ou  trois  au  plus  acquièrent  jus- 
qu'à quatre  pouces  de  longueur,  les  autres  avortent  avant 
d'avoir  acquis  de  dix  à  douze  lignes.  Les  tiges  parfaites  sont 
bien  moins  rameuses  que  celles  des  variétés  précédentes  ;  mais 
leurs  rameaux  sont  bien  plus  longs,  vagues  et  tout-à-fait 
simples.  Les  verticilles  sont  spbériques ,  fort  distincts ,  et  rap- 
prochés ,  surtout  vers  la  pointe  des  rameaux.  Quoiqu'on  ne 
puîsse  point  trouver  des  caractères  bien  tranchés  qui  séparent 
cette  plante  de  la  précédente ,  elle  a  un  port  très-particulier. 
Sa  couleur  est  d'un  gris  très-agréable  et  tirant  sur  le  plus  beau 
bleu.  EUle  change  par  la  dessication ,  et  devient  pourprée  ou 
d'un  rouge  tendre. 
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?.  Batrachosperma  ludibonda  (viridis)  cœruleo'-vires''' 
cens  ;  Jîlamentis  ramosissùnis  ;  verticiUs  appro- 
ximatis.  N. . 

'  Cette  variété  se  rencontre  par  fois  danis  les  bassins  des 
jardins  ,  près  des  sources  et  dans  les  eaux  clairjes  de  quelques 
marais.  Ses  tiges ,  extrêmement  noqibreuses  et  rameuses  forment 
les  touffes  les  plus  denses  de  toutes  ;  leur  couleur,  d'un  bleu 
transparent ,  est  cause  qu'on  les  distingue  à  peine  dans  l'eau 
où  elles  semblent  se  cacher.  L'extrémité  Aes  rameaux  est  plus 
bleue  ;  les  globules ,  quoique  distincts ,  sont  comme  confondus 
dans  plusieflirs  individus ,  parce  que  leur  pâleur  en  dérobe  Içs. 
contours. 


ir.  Bairachospemia  ludibonda  {s\^^c^\s)tute(hvirés^ 
cens 'j  Jîlamentis  crassis^  rdniosis;  verticillis  dis* 

tinçtisy  compressiusculis  ^  in  trunco  confusis.  N. 

•     •  •  • 

Conferva  fontqfiç ,  nodosa;  spermatis  ranarum  ins^ 
tar  îubrica  minor  et  viridis.  Dill.  Musc.  t.  VII. 

f.44. 

Confen^a  stagnalis^  globidis  virescentibus  mucosis. 
Dill.  Musc.  t.  Vn ,  f.  44. 

Char  a  batrachosperma.  Weiss.  Plant,  crypt.  [Figura). 

Roth  avoit  d'abord  (  Cat.  botl,  126  et  II,  187  )  rapporté 
ce  dernier  synonyme  de  Dillen  à  une  variété  jS  du  batrachos-^ 
permum  moniliforme.  Il  a  regardé  depuis  cette  variété  (  Cat. 


/ 
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bol.  m.  i6i  )  comme  appartenant  à  son*conferva  mulabilis. 
qui  est  un  de  no^  drapamaldià.  Il  se  peut  que  sa  plante  rentre 
d^DS  celle. ^vec  laquelle  il  la  confond;  mais  certainement  lafi* 
gure  citée  de  Dillen  et  sa  phrase  conviennent  parfaitement  à  la 
batracJiosperme  doût  il  est  ici  question ,  et  ne  peuvent  être 
appliqués  à  aucune  autre  plante.  Les  globules  obronds  et  très*» 
distincts  que  Fauteur  anglais  représente ,  n'ont  aucune  espèce  de 
rapport  aVec  les  houppes  é^arses  du  çpnferva  mutahilis  du  na- 
turaliste allemand ,  et  n'en  auroient  pas  davantage  même  si 
Ton  trouvoit  dans  lès  herbiers  de  Dillen  des  étiquettes  de  sa 
main  en  contradiction  avec  la  figure  qu'il  nous  a  donnée. 

Quant  à  la  figure  43  de  YHistoria  rtiusconini^  îl  n'y  a  nul 
d«ute  qu'elle  représente  là  même  plante  que  la  figure  44t 
Il  n'y  a  absolument  de  différence  que  par  la  longueur  des 
jets>  ce  qui  vient  de  Tâge  des  individus  représentés. 

La  variéxé^  ftagnaie  de  la  iatrachosperme  joueuse  a  les 
plus  graniis  rapports  de  forme  et  de  diamètre  avec  a  ;  elle 
est  néanmoins  plus  courte ,  mais  aussi  épaisse  Ses  verticîUes 
sont  ronds  et  distincts  ;  ils  sont  plus  rapprochés  les  uns  des 
autres  dans  les  grosses  tiges  autour  deSqtiielles  ils  se  confondent 
itaénie  par  fois.  Leur  cbiueur  est  d'un  jaune  verdâtre,  pâle 
et  livide. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  fossés  et  dans  les  fontaines 
les  plus  tranquilles.  Je  l'ai  même  vue  dans  àes  marais,  fixée 
contre  des  scirpes  et  àe$  piquets. 


d'histoire    m  â  tu.  n  elle.  Si^ 


*i 


m.^  4*  Batrachosperma  (turîosa) ^lamentis  subdichotômis , 

ramosissimo^vagis^  undique  tectisi  verdcillis  com^ 
pressis  horizontalibusi ,  indis^nctchçon/usifi:  J^. 

m  • 

■  t 

Cliara  gelatinosa ,  var:  *  vagà.  Roth.  Cat.  bot.  1\ 
p.  127. 

Batrachospermum  moniliforme ,  var.  *. ,  vagum.  Koth. 
Flor.  germ.  III.  482.  (  Synonyme  de  Dillep ,  .exclus 
ainsi  que  dans  les  Catalecta  botanica)^ 

M.  Thore,  naturaliste  de  Dax,  a  le  premier  découvert  cette 
plante  dans  les  environs  de  la  ville  qu'il  habite.  Je  l'ai  de- 
puis retrouvée  dans  d'autres  mares  des  tourbières  de  nos 
landes  méridionales ,  aux  lieux  où  l'eau ,-  quoique  colorée ,  est 
pure;  elle  y  croît  toujours  à  une  certaine  profondeur,  et  ra- 
rement à  moins  de  deux  ou  trois  pieds. 

Dans  aucune  batrachosperme  le  nombre  des  filamens  n'est 
auâsi  considérable  que  dans  celle-ci.  Leur  diamètre^ot^l  égale 
celui  des  plus  gros  crins.  Ils  partent  en  tous  sens  d'une  petite 
plaque  ^  se  ramiâent  à  l'infini ,  en  observant  assez  bien  la  dis* 
position  dichotome  dans  leurs  premières  divisions  ;Jeurs  ra^ 
meaux  deviennent  ensuite  vagues^  ils  acquièrent  jusqu'à  quatre 
pouces  de  longueur  totale. 

Depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  extrémité,  ces  filamens 
sont  revêtus  de  ramules  microscopiques  tellement  serrés, 
que  les  verticilles  ne  sont  sensibles  en  presque  aucun  çndroit; 
avec  une  simple  loupe  on  ne  les  découvre  pas  mieux  >  et  l'on 
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croiroît  n'observer  qu'une  thorée.  Ce  lî'est  que  vers,  les 
pointes*  des  rameaux  >  qu'à  l'aide  d'une  forte  lentille ,  on  les 
distingue  enfin.  Ces  verticilles  sont  fort  rapprochés ,  hori-* 
zontaux ,  comprimés  les  uns  par  les  autres ,  et  se  confondent 
au  point  de  former  autour  du  filament  axiforme,  qui  est  ver- 
dâtre  ou  jaunâtre  et  très-^ejuible ,  up  duvet  continu,  qiuqueux 
au  tact,  quelquefois  très-pâle,  et  le  plus  souvent  d'un  bleu 
vert  d'eau  agréable  :  cettp  couleur  est  surtout  foncée  vers  I4 
pointe  des  rameaux.  ]^n  vieillissapt  s  la  plante  jaupit  et  se  dé-p 
colore. 

N.^  5.  Batrachosperma  (  keratophyta  )  stirpe  comea  nigro^ 

fusca ,  nuda  ;  articuUs  crassiuscuUs  :  ramis  ver 

ticilliferis  :  verticillis  ohlofïgis.  N. 

.    •  •'  i 

J'ai  trouvé  pour  la  première  fois  cette  plante  en  l'an  V,  dans 
l'eau  pure  d'une  petite  foqtaine  du  canton  sablonneux  des  Landes, 
appelé  Marensin  \  elle  y  croîssoit  fixée  sur  diverses  racines. 
Tbore  l'a  aussi  rencontrée  végétant  contre  des  piquets  et  les 
parois  d'une  barrique  qui  çirconscrivoient  le  réservoir  d'une 
autre  source ,  dans  le  même  départepient 

La  batrachosperme  dont  il  est  question  est  l'une  des  plus 
élégantes  de  son  genre.  Ses  tiges  longues  de  trois  à  cinq  pouces , 
sont  très-fines  et  comme  capillaires ,  aucun  filet  verticillé ,  au- 
cun globule  n'en  couvre  la  surface,  qui  est  noire  ou  brune, 
rigide  et  comme  cornée  vers  sa  base  quand  la  plante  est  en 
bon  état.  Les  'aj^ticulations  de  ces  tiges  se  renflent  vers  leurs 
pointai  de  contact,  à-peu-près  comme  celles  de  certaines  ser^ 
iulaires  ott  des  lémaries. 


Des  r£|meaux  nus  înferieurèinenl  scirtént  çà  el  U  |dé  là  jblid- 

tion  des  entrenœuds  ;  bientôt  on'  retnarque  à  leur  surface  de 

petits  verticilles  globuleux,  un  peu  allongés,  distincts,  éloignés 

'entre  eux  presque  de  kur  diamètre.  Ils  se  rapprôchérrt  peu  ISi 

peu  pour  se  confofndre  en  forme  de  queue  tcpS  lëS  éktrén^ités. 

'Ces  rameaux,  sont  comme  gélatineux,  surtout  vers  leàr  partie 
supérieure ,  et  d'une  grande  flexibilité  ;  leur  couleur  est  d'ua 
beau  Tert  tirant  sur  le  bleu  d'indifto  :  celte  teinte  fort  élé* 

'ganté  et  très-fraicbe  ;  perd  un  peu  dé  sa  yivâcîtë  dans  la  des* 
sication,  mais' lïe  change  guère.  '  */  '^   -*  "\ 


Jï-^  6,  Batrachosperma  (  tristîs  )  jfilamentis  setaceis ,  e/ô/i- 
'  ,  gatis  ;  ramishreviorîhus-}  'verticillis  sparsis^  cpm-^ 

pletis  yincompleti^ve.  ri.     , 


*  4  t   é  *        f 


.(.  :) 


\''''   î  î 


<   A    •    , 


.    Cette  plante  est  très^voisioe  par  Sfik  iA)rt  de  qçUes.do.];t,fit?r^ 
formé  le  genre  i/ria/i^/Tia/lriia^qaençosferoB^ 
pn  autre  Mémpirçj  des  yeux.peu  <?^ei:cés;pourrQjçnt ^4^^ 
lp9  confondre.!  çpais  sa ^  copformatùn:^^  ^imtontu^ji^^i ,  i^^ jpef mçf 
pas  d'éloigner^  Iç  bfs^trachospejma  fristis  ^p^.^ofifeiy(;^/^e^-^ 
tinosa  de  Linné ,  qui  est  le  type  du^  getire.    , 

Ses  tiges  fines  acquièrent  de  trois  à  neuf  pouces  de  lon- 
gueur. Des  rameaux  grêles  et  courts  en  comparaison ,  en  partent 
çàet  la^^flôlteîïtiniolleii^tat  asBéiJ  r&]^  des 

9utresi  Quand  on  TobserVA^^vidè  iiii«  tomilW  V  ^^  7  distingue 
dès  sa  base  des  ramules  courts,  simples  ou  rameux,  comme 
OPi  i^  ^^)^4^  ^y  rig^4^/,Ce$  ramjdes  sont  généraleptiç^^ 
disposés.  »n  yertjwi^es  m^^  l  wf »  PÇP  «plft^i» jÇf ^  lfl«P  ^^\t&  j, 

12.  42 
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tooJDBr?  plôsjoorius  d'amodié  qae  de  l'autre,  assez  éloignés. 
D'autrefois,  au  liao  de  ces  verticilles  complets ,  ce  sout  des 
faisdeaii:^  latéraux  qui  couvrent  la  tige  ou  alternent -avec  eujc. 
Qpi  rec^uuoil.  dao9  ces  faîsceaui^  des  verticilles  dont  ua 

««tavorté» 


Q  f  a  dem  variété»  trancbeds  dans  cette  espèce. 


t^.  B^trachosperma  tristis  (chlora)  luteo-viresçens  ^ 
pallida  ;  Jilamentig  longioribus  y  tenuissimis.  N. 


.  On  rencontre  celle-ci  ^aus  certaines  eaux  froides  et  om- 
bragées des  forêts  }elle  j  adhère  à  des  racines ,  au  bois  pourri , 
ou  à  quelque  autre  corps  iSott^nt.  JSlle  est  fréquente  dans  les 
petites  landes  de  Bordeaux  et  dans  les  environs  de  Dax. 

Cette  variété  s'étend  plus  que  la  suivante.  Les  tiges,  dont 
le  développement  n'atteint  pas  la  grande  taille,  se  confondent 
i  là  base  dé  la  plante ,  et  sur  ses  supports  en  une  mucosité 
verdâtre  ^  de  laquelle  s^écbappéift  mollement  les  jets  les  plus 
longs.  On  distingué'  à  péihe  ces  jets  dans  l'eau,  à  cause  de 
leur  finesse  et  de ^ leur  pâleur.  En  se  desséchant,  ils  prennent  ' 
sur  le  papier  une  couleur  livide: 


♦  •  .  » 

Cdle^i  croit,  au  printemps,  dans  ks  fossés  et  dans  les  ri*' 
goles  des  landes,  pdur  peu  qufil  f^rta  cours  d'eau  qu^eiîé 


i. 


D^HlstoiftE     «AT  VJKCIiI«S.  33l 

suive  mollement  Elle  paroit  se  plaire  dans  les  eaux  ferrugi-^ 
neuses ,  auxqueUes  elle  doit  peut-^étre  sa  couleur.* 
*  Ses  tiges  excèdent  rarement  quatre  pouces  de  longueur. 
Elles  soilt  à  peine  irisible»  pae  Feffet  de;leur  grande  trans- 
parence j  mais  les  ^érticîlles ,  colorés  en  vert-rougeâtre  et  de 
proportions  assez  fortes,  la  font  reconnoître.  Ces  verticilles 
paroissent  à  peine  appartenir  les  uns  aux  autres  dans  cer- 
tains filaœens;  ib  sont  d'autrefois  plu^  rapprochés^  et  certaines 
extrémités 'de  rameaux  en  sont  toutes  revêtues. 


I  • 


•  • 
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EXPLICATION  DES  FIGUREa 

?u  XXIX,  Fis.  i.  B.  handusma,  de  gmadeiir  natiuelle.  tu  Partie  de  là.  tige  ani 

endroits  où  elle  est  nue ,  possie.  (•  Un  vierticiile  tfhrgfosà^ 
e.  Gros  et  petits  rameaiix  moins  grossis. 

Vie.  2.  B.  helmentosaj  4e  grandeur  naturelle. 

Fie.  5.  B.  bidihonda  eon/asa,  de  grandeur  naturelle.  ' 

FiiB.  4.  B.  lyifr^onda.â^fftmoxtaifjy  de  grandeur  naturelle. 

Pc*  XXX>   Fie.  1.  Ba^rotfTioipermA  {udt&ondis  Mont/r/brma,  de  grandeur  naturelle. 

a.  Extrémité  d'un  rameau  très -grossi*  h.  Un  verticille  du 
milieu  frés-grossi.  c.  Paquet  de  gemmes  dégagé  du  verticille. 

Fie*  3.  BalrachosptrmaUidihqnda  puleherrima,  ^.  Un  paqpaet  de  geiiii|iie{^ 

échappé  d'un  verticille  et  germant. 
Fie.  3.  B.  ludihondq,  emrulcseenSf  4e  grandeur  natu|«lle. 

Fie.  4«  B,  bidihonda  virêseens ,  de  grandeur  naturelle. 
Fie.  6.  B.  ludibondO'  st^gnaUs  y  de  grandeiyr  naturelle. 

jPt*  ipOCIy  Fie.  1.  B.  turf  osa,  de  grandeur  naturelle* 

Fie.  3.  B.  heratophyta,  de  grandeur  naturelle.  K  Jeune  indivi^il  sans 
"vertidlles.  c.  Tige  nue  et  cpmée  grossie,  d.  Rameaux  avep 
les  vertidlles  grossis. 

FiQ.  3.  Bahraehosperma  trUlù  chJLorà^  de  grandeur  natufelle. 

Fi9>  4*  Batrachosperma  iristU  eolorata,  a.   De  grandeiyr  natiirelle* 

b.  Rameau  grossi,  c.  Verticille  encore  plus  gross^. 


Tom. . 


pr2j). 


Fi<f.iBATRACaOSPERMA  6am6u^ùta  .  Ft^.  aM  ■  heènento^a  .  IVy.  5,B .  tu£hu. 
Bfiy  A  Sffitem*  M .  Fia .  i,B .  bukiund^  œauinocA'a/i,s- . 


•  • 


•  • 


Tojn  . 


Pl.5o. 


Fuf.i  BATRACHOSPERMA  luMunda^  mûm^rma^Fi^.  a.B.  hiAituiula' fndcÂarrùna/ - 


Tonv.ia . 


n.  3i. 


\ 
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un  métatarse  d'ane  seule  pièce ,  à  deux  têtes  inférieures,  et 
que  terminent  deux  grandes  phalanges  triangulaires^  aplaties 
par  leur  côté  interne ,  revêtues  d'un  gtand  sabot  de  même 
forme. 

Les  chameaux  font  encore  exception  à  cette  règle ,  par  leurs 
dernières  phalanges  petites  et  symétriques ,  recouvertes  seu- 
lement d'un  petit  ongle ,  et  par  la  semelle  unique  qui  réunit 
leurs  deux  doigts  en  dessous. 

Ils  en  font  une  autre ,  en  ce  que  le  scaphoïde  et  le  cuboïde 
du  tarse  restent  distincts  chez  eux ,  tandis  qu'ils  sont  soudés 
dans  tous  les  autres. 

Quelques  espèces  ont  au  pied  de  devant ,  en  dehors  de  la 
base  *du  métacarpe,  un  stilet  mobile,  très -court  vestige  dun 
troisième  doigt  :  dans  d'autres  il  se  soude  au  métacarpe;  dans 
le  plus  grand  nombre  il  disparoît. 

La  jambe  donne  un  autre  caractèreV  par  son  péroné,  réduit 
à  un  petit  osselet  qui  s^articule  entre  le  calcanéum  et  le  bord 
externe  de  la  tête  inférieure  du  tibia.  Les  chameaux  Font  comme 
les  autres  ;  mais  ce  sont  les'  chévpotîns  qui  font  exception  ici . 
Leur  péroné,  comme  celui  des  chevaux,  est  un  stilet  attaché 
au  côté  externe  de  la  tête  supérieure  du  tibia ,  et  descendant 
jusque  près  l'inférieure. 

Le  radius  forme  la  partie  principale  de  Pavant -bras;  sa 
tête  occupe  tout  lé  devant  du  coude^^  et  s'articule  par  gynglime 
à  l'humérus.  Le  cubitus  n'en  est  presque  qu'un  appendice, 
tantôt  distinct  |sur  toute  sa  longueur,  comme  dans  les  cerfs , 
les  antilopes,  les  bceufs,  les  montons;  tantôt  disparoissant  bien*^ 
tôt  après  rolécr âne ,  comme  dans  la  giraffe,.  et  encore  plus 
dans  le  chameau.  ^ 

Le  féuAur  n^a  point  de  troisième  trochanter  ;  la  crête  deltoï^f 
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Mais  les  difficultés  <p^  les  rumiDans  offrent  en  géologie  sont 
plus  grandes  encore,  s'il  est  possible  y  que  celles  qui  concer-- 
nent  la  distipotion  .de  leurs  os*     . 

Jusqu^à  présent  nous  n'avons  trouvé  dans  les  terrains  meu- 
bles que  des  pachydermes  différens  par  l'espèce  de  ceux  d'au- 
jourd'hui. Les  carnassiers  qui  les  accompagnent  sont  au  moins 
d'espèces  fort  étrangères  à  notre  climat  :  les  cavernes  elles- 
mêmes  ne  nous  offrent  guère  que  des  carnassiers  inconnus  ou 
étrangers;  mais ,  parmi  les  ruminans ,  presque  toutes  les  espèces 
que  nous  trouvons  fossiles,  soit  dans  les  terrains  meubles,  soit 
dans  les  fentes  de  rochers  remplies  de  stalactites ,  ne  paroissent 
différer  en  rien  d'essentiel  de  celles  de  notre  pays  et  de  notre 
temps.  ... 

L'élan  fossile  d'Irlande,  qui  paroît  véritablement  perdu, 
fait  bien  exception  à  cette  règle,  et  rentre  dans  celles  que  nous 
atoris  observées  relativement  aux  pachydermes-,  quelques 
espèces  de  cerf  peuvent  encore  s'y  rapporter  J  mais  je  dois 
avouer  qu'il  in'a  été  iàfipbssible  de  ne  pas  recomioître  des 
crânes  d'aurochs,  de  bœufs  et  de  certains  buffles,  pour  ce  qu'ils 
sont  véritabteraeWt.* 

Le  genre  dés  chevaux  partage,  avec  les  ruminans*,  cette 
ressemblance  des  os  fossiles  avec  ceux  des  espèces  vivantes. 
-  A  la  vérité  le  plus*  grÀnd  nombre  des  d^  de  chcfvâî,  debcëuf 
et  d^au^ochs  que  j'ai  observés /lavoîent  été  tirés  des  allùviohs 
les  plus  récentes,  ou  métoie  des  iout*bières;  quelques-uns  sor-^ 
toient  aussi  de  sables  qui  Convoient  s'être  éboulés  sur  eux; 
mais  il  y  en  a'  qui  ne  sontipoint  dans  ces  situations,  et  Ton 
ne  IVouve' guèfe  d'oiââeiiiehs:  d^éléjphatis  et  de  rhinocéros  qui 
ne  soient  Àc(?ompàg{^és  d'os  de  bceùfs ,  de  buffles  et  dé  chevaux. 
Il  y  en  avoit  par  milliers  dans  le  fameux  dépôt  de  Cansiadt; 
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fen  ai  va  moi-même  rétirer  des  centaines  du  canal  de  l'Ourcq, 
sans  qu'il  m'ait  été  possible  d'apercevoir  de  différence  entre 
leur  gisement  et  celui  des  os  d'éléphans  sortis  du  même  cànaL 

Ces  os  appartenoient-ils  à  des  races  dont  quelques  individus^ 
en  se  retirant  sur  leâ  montagnes,  ont  échappé  àia  catastrophe 
qui  a  enfoui  les  éléphans  et  les  rhinocéros  dans  nos  plaines  ? 

Ou  les  terrains  dans  lesquels  on  les  trouve  péle-méle  avec 
des  races  perdues,  ont-ils  été  remués  postérieurement  à  la 
destruction  de  celles-ci  ? 

Ou  bien  ces  espèces  de  ruminans  se  distinguoient-elles  de 
celles  d'aqjoqrd'hui  par  des  caractères  extérieurs  que  l'on  ne 
peut  plus  retrouver  dans  leur  squelette,  comme  le  zèbre  dif- 
fère de  l'âne,  par  exemple,  et  le  couàgga  du  cheval? 
'  Ou  bien  enân  seroit-il  arrivé  que  l'on  n'auroit  recueilli  avec 
des  os  d'éléphans  et  autres  semblables  >  que  des  parties  non 
caractéristiques ,  qui  étoient  les  mêmes  dans  les  espèces  per- 
dues et  les  vivantes ,  tandis  que  les  crânes  et  autres  parties 
distinctives,  semblables  à  celles  des  espèces  vivantes ,  n'auroient 
été  retirés  que  de  terrains  modernes  ? 

Ces  quatre  cas  sont  possibles.  Lequel  a  eu  lieu?  Je  n'ose 
encore  le  décider  j  peut-être  la  suite  de  nos  recherches  nous 
donner  a- t-elle  des  motifs  d'être  plus  hardis;  en  attendant, 
poursuivons-en  le  cqurs ,  et  cherchons  a  en  remplir  Tobjet 
essentiel ,  qui  est  la  détermination  des  os. 

Pour  cet  effet,  commençons  par  exposer  en  peu  de  mots  . 
les  principaux  caractères  ostéologiques  communs  à  tous  les 
ruminans ,  et  par  indiquer  une  partie  de  ceux  qui  peuvent  le 
mieux  servir  à  distinguer  les  genres. 


43 


336  AKKALES  DU   Musiu  V 

Article   premier. 
Remarques  générales  sur  Fostéologie  des  ruminans. 

r 

Leurs  dents  mâclielières  doivent  former  leur  premier  carac- 
tère. Dans  l'état  parfait  ils  eu  ont  six  de  chaque  côté  y  tant  eu 
^aut  qu'eç  bas. 

I^es  chainea^ux  et  les  lamas  fojtit  cependant  une  exceptioa 
notable  à  cette  première  règle  comme  à  beaucoup  d'autres  j 
ils  n'ont  eu  série  continue  que  cinq  molaires,  encore  la  pre- 
mière d'en-bas  est-elle  si  petite,  qu'elle  tombe  de  botme  heure} 
xpais  les  molaires  qui  paroissent  leur  manquer  sont  seulement 
séparées  des  aptres  et  placées  plus  .eu  avant ,  où  on  leoJ^àoiiue 
communément  le  nôn>  de  deuxièmes  canines,  a  causé  de  leur 
forme  simple  et  pointue. 

La  dernière  des  mâchelières  inférieures  de  tous  les  ruminans 
.est  formée  de  trois  demi*cylindres,  à  la. suite  Tud  de  l'autre; 
les  deux  antérieqrç ,  lorsqu'ils  sont  en  germe.,  ont  à  leui:  cou^ 
ronne  deux  collines  saillantes  en  forme  de  croisaans,  dont  la 
çonvei^ité  seroit  tournée  en  dehors;  en  s'usant,  ces  croissans 
/s'élargissent,  et  montrent  leur  ivoire  bordé  denîail,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  confondent  l'uja  avec  l'autre  ;  le  troisième  demi-cy- 
Jindre  né  présente  qu'un  seul  croissant  ;  il  y  en  a  donc  cinq  k 
cette  dernière  dent. 

Les  deux  dents  qui  précèdent  la  dernière  n'ont  chacune  que 
deux  demi -cylindres,  chacun  à  deux  croissans  ;  elles  ont  donc 
chacune  quatre  croissans  placés  deux  à  deux. 

Telles  sont  les  arrières^molaires  j  qui.  ne  viennent  qu'une 
fois ,  et  ne  changent  pas. 

Mais  les  trois  qui  les  précèdent  dans  la  série,  changent 
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comme  dans  les  autres  auimaul.  Elles  ont  donc  premièrement 
leur  forme  de  molaires  de  lait,  et  ensuite  celle  de  molaires 
de  remptacement.JyécTwxm^  diû^orà  celles  de  remplacement, 
que  ranimai  porte  pendant  la  plus  grande)  partie  de  sa  vie. 

La  troisième,  ou  celle  qui  précède  immédiatement  la  pre- 
mière arrière-molaire,  est  aussi  formée  de  deux  demi-cylindres 
et  de  quatre  eroissans;  mais  le  cylindre  postérieur  est  plus 
petit  que  l'autre ,  ^t  ses  croissans'  se  confondent  plus  vite.  Dans 
la  deuxième ,  le  cylindre  p^ostérieur.  se  réduit  à  une  petite 
arête  saillante.  La  première  est  simplement  comprimée ,  avec 
deux  sillons  à  sa  face  interne.  » 

*  Quant  aux  molaires  de  lait,  leur  différence  d'avec  celles  de 
remplacement  consiste,  comme  a  l'ordinaire,  dans  une  plus 
grande  complication. 

La  troisième  de  lait  est  forniée  de  trois  demi- cylindres  et 
de  trois  croissans  doubles  \  par  conséquent  elle  est  encore  plus 
compliquée  que  la  troisième  arrière -molaire. 
-  ;  La  deuxième  a  deux  croissans  simples  et  trois  proéminences 
tranisverses  vers  l'intérieur  ;  la  première  a  deux  croissans  sinv 
pies,  et  une  seule  ligne  transveirse.  ' 

Ces  animaux  prennent  leurs  deux  pfremîères  arrières  molaires 
avant  la  chute  de  leurs  molaires  4e  lait;  par  conséquent,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  cinq  dents ,  c'est  la  troisième  qui  est 
formée  de  trois  doubles  cylindres;  mais,  quand  ils  en  ont  six, 
c'est  la  sixième  qui  est  dans  ce  cas.  Ce  phénomène  très -simple 
étonna  Daubenton  lorsqu'il  décrivit  le  squelette  â!élan  du 
Muséum,  et  il  crut  que  cette  troisième  dent,  plus  compliquée, 
pouvoit  être  un  caractère  d'espèces  :  ce  n'étoit  qu'un  caractère 
d'âge,  qui  se  retrouve  le  même  dans  touS  les  ruminans^  et  qui 
à  son  analogue  dans  tous  les  animaux. 
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Les  trois  arrières -molaires  supérièares  des  ruminans  senif 
blent  être  des  inférieures  retournées  ;  elles  sont  de  méoie  for<v 
mées  de  deux  deoii- cylindres  ^  prés^ulant  chaciwi  un  dopblQ 
croissant,  mais  dont  la  convexité  regarde  en  dedans;  0lles  sont 
aussi  plus  larges;  la  dernière,  comme. I^  autrçs,  n'a  qq^  d^uj^ 
demi* cylindres,  et  non  pas  trois  comme  celle  d'eqi^bas. 

Les  trois  molaires  de  remplacement,  ou  les  antérieures  de 
l'animal  adulte,  ont  chacune  un  seul  demi  -  cylindre  ^et  bue 
seule  paire  de  croissans ,  encore  la  première  de  jtODtes  ()stielle 
irrégulière j  mais  les  molaires  de  lait,  toujours  fidèles  à  la  loi 
d'une  plus  grande  complication,  ont  toutes  les  trois  de$  cylin- 
dres et  des  paires  de  croissans  doubles  comme  le$  arrières* 
molaires;  et  comme  elles  ue  tombent  aussi  qu'après  Téiriiptioii 
des  deux  arrières-molaires  antérieures,  il  y  a  une  époque  ou 
l^animal  a  cinq  mâchelières  supérieures  semblables  entre  elles. 
Il  est  essentiel  de  bien  counoître  ce$  variations  pour  ne  pa^ 
s'exposer  à  multiplier  les  (sspèces. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  chameaux  n'ont^ 
dans  leur  série,  que  deux  molaires  sujettes  à  l'échange  :  c'est 
ce  qui  découle  de  l'exception  que  nous  avons  établie  pour  eux} 
mais  elles  suivent  dans  les  variations  de  leur  forme  les  mêmes 
lois  que  le$  deux  dernières  de  lait  et  de  remplacement  des  autres 
genres. 

Nous  ne  nous  arrétwons  pas  aux  changemefis  des  incisives 
qui  ont  été  mieux  observés,  parce  qu'ils  étoient  nécessaires 
pour  |uger  l'âge  des  bopufs  et  des  inoutons;  et  quant  au  reste 
du  squelette,  nous  en  dirons  quelques  mots  seulement,  ren^ 
voyant  à  Daubenlon  et  a  nos  leçons  d'anatomie  comparée. 

Le  principal  caractère  qu'il  fournit  est  celui  de$  pieds ,  ton-? 
jours  composés  de  deux  doigts  que  portent  un  métacarpe  e| 
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Qn  métatarse  d'une  seule  pièce,  à  deux  têtes  inférieures,  et 
que  terminent  deux  grandes  phalanges  triangulaires,,  aplaties 
par  leur  côté  interne,  revêtues  d'un  gtand  sabat  de  même 
forme. 

Les  chameaut  font  encore  exception  à  cette  règle ,  par  leurs 
dernières  phalanges  petites  et  symétriques ,  recouvertes  seu- 
lement d'un  petit  ongle,  et  par  la  semelle  unique  qui  réunit 
leurs  deux  doigts  en  dessous. 

Ils  en  font  une  autre,  en  ce  que  le  scaphoïde  et  le  cuboide 
du  iarse  restent  distincts  chez  eux ,  tandis  qu'ils  sont  soudés 
dans  tous  les  autres. 

» 

Quelques  espèces  ont  au  pied  de  devant,  en  dehors  de  la 
base  «du  métacarpe,  un  stiiet  mobile,  très- court  vestige  d^un 
troisième  doigt  :  dans  d'autres  il  se  soude  au  métacarpe;  dans 
le  plus  grand  nombre  il  disparoit, 

La  jambe  donne  un  autre  caractère,  par  son  péroné,  réduit 
à  un  petit  osselet  qui  s^articule  entre  le  calçanéum  et  le  bord 
externe  de  la  tête  inférieure  du  tibia.  Les  chameaux  Font  comme 
les  autres;  mais  ce  sont  leis'  chévrotins  qui  font  exception  ici. 
Leur  péroné,  comme  celui  des  chevaux,  est  un  stiiet  attaché 
au  côté  externe  de  la  tête  supérieure  du  tibia ,  et  descendant 
jusque  près  l'inférieure. 

Le  radius  forme  là  partie  principale  de  Tavant-bras^  sa 
tête  occupe  tout  le  devant  du  coude,  et  s'articule  par  gynglime 
à  l'humérus.  Le  cubitus  n'en  est  presque  qu'un  appendice, 
tantôt  distinct  |sur  4ou te  sa  longueur,  comme  dans  les  cerfs, 
les  antilopes,  les  bœufs,  les  moutons;  tantôt  disparoissant  bien*»- 
tôt  après  l'olécr âne,  comme  dans  la  giraffe,, et  encore  plus 
dans  le  chameau.  ^ 

Le  féoHir  n^a  point  de  troisième  trochanter  ;  la  crête  deltoï*^ 
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dienne  est  peu  saillante;  Fômoplate  en  triangle  isoscèld  a  la  par# 
lié. dé  son  épine  la  plus  voisine  de  la  tête  plus  saillante  y  etc. 
^  Voilà  ude  partie  des  .traits  les  pins  propres  à.£ura  rècon-- 
noitre  les  os  de  ruminans,  et  qui,  si  Von  y  joint  la  considéra» 
tion  de  la  forme  plus  grêle  ou  plus  grosse^  et  quelques  autres 
relatives  à  la  tête ,  que  des  figures  ou  des  comparaisons^mmé- 
diates  ferpnt  sentir  mieux  que  des  paroles  ^  ne  laissent  pas  jquè    « 
de  comiuire  assez  vite,  en  bien  des  cas,  à  la  détermination  des, 
espèôes;  ».     ^ 

. ,  Mais  le  moyen  le  plus  certain  et  le  plus  prompt  d'y  arriver^ 
est  d'employer  le  frontal  et  les  os  qui  portent  ou  qui  forment 
lès  cornes;  avec  cette  partie  on  peut  toujours  décider  la  ques- 
tion et  terminer  tous  les.doa&es  ;  aussi  nous  sommes  «-nous 
donnç  les  plus  grand» soins  pour  nious  la  procurer.   • 

Ahtici^p    II, 

PSIÏÈMENS    FOSSILES    BIT   GENRE    DES   CERFS, 

'$  ï.  2>*  t élan  fossile  d Mandé. 

m 

.  Yoici  le  plus  célèbre  de  tous  les  ruminans  fossiles ,  et  celui 
qne  les  naturalistes  regardent  le  plus  unanimement  comm^ 
une  espèce  inconnue  sur  le  globe;  aussi  doitron  s'étonner  que 
M*  Faujas  n'en  ait  :  fait  aucune  mention  daiis  ses  Essais  de 
géologie.        -'.'  ^  '        i 

.  C'est  dans  les  onvirages  des  naturalistes  anglais  qu'il  fqiut  en 
chercher  les  notices;  ils  en  ont  donné  d'assez  nombreuses,  et 
les  ont 'aeeotnpagnées  de  figures  assez  exactes^  pouor  noua 
mettre  en  étab  de  prononcer  sur  celte  espèce,  quoique  nous 
n'en  ayoûs  vu  par  nous-mêmes  qu^ttne  partie  mutilée^du  crâne. 


FI.  55. 


ItUllINANS    FOSSILES  PL.a.  l„n,/i  «mant.yio  r™*  ^ 


/ 


•  • 


•  • 


Tom. .  la . 


Pl.5i. 


£airHr,rd  dd. 


amnNJNS  fossiles. -pz. m.  ba^jhssUe^.yzo. 


Coutt  -n*f 


D^IIISTOIRB     NATtTH^titiE.  •       34^ 

Dès  1697,  Thomas  Moljneux  en  fit  représenter  (dans  les 
Transactions  philosophiques^  u.^  ^^7)1  ^^  beau  crâne :aTec 
$es  cornes,  dont  Fenvérgure  étoit  de  dix  pieds  anglois.ll  avoit 
été  déterré  à  Dardistown,  dans  le  comté  deMeath:,  à  deux* 
Dfiilles  de  Drogheda;  c'étoit  la  troisième  tête  trouvée  dans  le 
même  verger ,  qui  n'avoît  qu'un  acre  d'étendue ,  et  Fauteur 
assuroit  qu'on  en  avoit  trouvé  a  sa  connoissance  trente  en  vingt 
ans ,  toutes  par  hasard  ;  ce  qui  prou  voit  à  quel  point  elles  de-- 
voient  être  communes.  Ce  crâne  et  sa  description  reparurent 
(âàns  l'Histoire  naturelle  d'Irlande,  page  137. 
'  Jacques  Kelly ^  de  Dcwn  Patrick ^  en  représenta  (dans 
le  même  recueil,  n.^  394)9  un  bois  isolé,  bien  entier,  de  près 
de  six  pieds  anglois  de  longueur  ^  quoique  le  nombre  des  an- 
douillers  indiquât  qu'il  prpvenoit  d'un  individu  plus  jeune  que 
le  précédept  ;  il  donna  en  même  temps  une  bonne  description 
des  lits  sous  lesquels  ces  bois  se  déterrent. 

En  1746,  il  s'en  découvrit  en  Angleterre,  à  Cowthrop^ 
près  Northdreigthon^  dans  le  comté  diYorck^  un  crâné  avec 
ces  bois ,  mais  de  six  pieds  seulement  d'envergure;  aussi  étoient- 
ils  encore  couverts  de  duvet,  au  dire  de  Thomas  Knowlton, 
qui  les  décrivit^et  en  donna  une  assez. mauvaise  figure  dans  le 
p.^  479  àes  ^Transactions  philosophiques  y  t.  44  9  P.  1^4 

Pennant  en  publia  une  autre  dana  son  histpire  des  quadru^ 
pèdes,  p.  98,  pLXI;  fig.  i.  Il  ajoute  que  ces  bois  sont  com- 
muns dans  les  cabinets  et  dans  le^  maisonât  des  gentilshommes 
klandois. 

-  Le  docteur  Percy^  évêque  de  Dromore^  en  fit  connoltre, 
len  1785,  dans  le  sixième  s  olnme  de  V  Archéologie  britannique  y' 
une  tête  et  un  bois  presque  aussi  ^rand  que  celui  de  Molyneùi;^ 
fiSLj:  sop  envergure  étpit  de  neuf  pieds  dix  poucrs;  qu  i'^^pit. 
I?.  44 
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trouvé  près  de  Dromore,  dans  le  comté  de  Down^  en  1 783  (i }. 

Le  plos  grand  de  tons  séroit  cependant  celui  qu'a  décrit 
Thcanàs  IVrigih  dans  sa  LauthicmajSÏ^  comme  on  Tassore, 
chaque  bois  avoit  liait  pieds ,  et  si  leur  envergure  étoit  de  qua-* 
torce  pieds. 

'Enfin  le  comte  Grégaire  Razoumowski  en  a  donné  encore 
Dne  fort  belle  tête  avec  son  bois,  dans,  les  Mémoires  de  la  so-i 
eiété  de  Lausanne ,  t«  lî,  p.  37,  d'après  un  dessin  fait  par  le 
comte  de  Preston ,  irlandois^  dans  les  biens  duquel  on  Favoit 
déterré  près  du  village  de  Dûbber,  dans  la  partie  septentrion 
Baie  du  comté  de  Meatk  ;  le  arâne  surtout  y  est  dessiné  avec 
beaucoup  plus  de  soin  que  dans  les  autres  figures. 
- .  Ce  sont  là,  comme  on  voit  j  des  renseignemens  plus  que 
sufBsans  pour  donner  nne  idée  complète  des  parties  les  plu» 
oardctéristiques  dé  cet  animaU       . 

La  première  notion  que  nous  en  prenons,  est.  celle  dfe  Té^ 
oennie  grandeur  de  soii  bois,  dont  l'envergure  Ta  communé- 
ment à  près  de  dix  pieds. anglois,  c'est-a^dîre  qu'elle  passe  neu$ 
pied  de  France^  ou  approche  de  trois  mètres;  et  mémé^ 
suivant  ff^rigtày  die  iiasseroit  quelquefois  quatre  mètres. 

Un  semblable  bois  ne  permettok  die  cbepdier  l'analogue» 
de  cette  espèce  que  dans  celle  de  l'élan,  qui  est  le  plos  grand 
des  cer&  connus,  et  cette  idée  dot  se  présenter  avec  d'autant 
pins  d'avantage,  que  la  forme  des  bois  de  l'un  et  dq  l'autre 
n'est  pa&  non  plus  sans  quelques  rapports* 

P allas  l'adopta  au  moins  pour  Tun  de  ces  bois,  celui  de 
JLelfy^  anquel  die  ne  convient  cependant  pas  plus  qu^aux  au- 

/ 

(i)  T^  d4  la  première  connoisiance  de  la  description  de  ce  beau  morceau  i  rir« 
térét  que  M.  le  comte  de  Linauge  Westerbourg  a  biexr  voulu  prendre  k  mes 
ttavaiix  fur  les  ft^jUes*. 


très  ( t ).  Camper  Fauroit euç  aussi  tm moment,  suivant  M.  de 
Razoumowskj  (2);  mais  il  ne  tar^apas  à  en  énoncer  et'à  eni 
développer  une  bien  contraire  (3) .  M.  P allas  adoptoit  égale- 
ment, pour  quelques-uns  de  ces  bois,,  ropinkm  de  Mor(fmer, 
Qu'ils  pou  voient  provenir  du  renne  (4);  ce  qui  est  Jbleaucoup 
moins  sontenabW  encore^  puisqWils  n^onl  jamais  d'énipai^iti^ 
tes  ramifiées. 

BufTon  a  avancé  successivement  îune  et  Fantre  idée,  seloti 
te  qu'il  trouvoit  daqs  les  auteâr^  ah^ois  qu'il  coQSultoit,  ou 
diins  les  lettres  qu'il  recevait  de  ce  pays^ià,  mais  non  d'après 
des  comparaisons  qui  lui  auraient  été  propres  (5).      * 

II  est  (dépendant  certain  qdé  les  bois  fossiles  d'Irlande  île 
peuvent  venir  ni  de  l'mn  nî  du  renne  :  nous  n  avons  pas  be^ 
jBoin  de  le  prouver. açi  long  pour  ce  dernier^  puisque  leUr  dif» 

férence  sauté  au$  yeuiL^  Tandoililler  qui  descend  âur*  lé  front, 

.         •  •         • 

fit  qui  a  seul  donné  lieq  à  la  comparaison ,  étant  toujours  simple 
dans  le  fossile,  et  jamais  branchu  comme  dans  le  renne  (6); 
tnais  nous  entrerons  dans  quelques  détails  de  plus  par  rapport 

k  l'élan ,  dont  les  caractères  sont  un  peu  moins  tranchés. 

...     j 

I  ■•    .    ..  -^  ^        .     i   ■      ■       ■  ,  .    ..      . —  :. ' ^' 

«  •  «     ■ 

()}  Noeî  Comment.  PHrqp.  XIII,  p?  469.  Note. 
(2)  Soc.  de  LaiiMone  9  II ,  ^7. 

(5)  Nova  4IC/4  Pc^rop*  n,  1788,  p.  258^  •.     . 

ï   (4)  Noy- C3»mm.  Xlli ,  «^    ,  -  ; 

(5)  Il  attribue  ces  bois  aux  rennes  en  1776,  suppl.  III ^  P?^'^^  !^^  ^vx  élaas  ef 
1789  y  dans  son  tome  posthume,  suppl.  VII,  p.  3 a 4.  Ces  deux  passages,  écrits  à  douze 
ans  de  distance,  ont  été  ridiculement  cousus  dans  Tëditioii  dé  BuSbn  par  Uufâr1| 
à  l'artiéle  printipal  de  Télan ,  qui  date  lui-même  de  11764  i  et  èëmmé  fien  ii*avertit 
quHls  sont  tirés  de  yolnmes  diffërens ,  rien  n'explique  la  contradiction  choquante  qui 
résulte  de  leur  rapprochement» 

(6)  Voyez  la  note  de  Mortimer  sur  la  lettre  de  Samuel  Dale,  concernant  l'élan 
d'Amérique.  Trans,  phiL  n.*  444,  p.  589. 
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.  D'abord  les  bois  de  nos  plus  grands  élans  atteignent  à  peine 
la  moitié  de  la  taille  des  bois  fossiles. 

M.  de  FTangenheim ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  la 
ïiitb^anie  prussienne,  qui  a  publié  une  excellente  histoire  na- 
turelle de  Vélan  dans  les  Now^eaux  écrits  de  la  Société  des 
naturalistes  de  Berlin  [t.  I,  in->4«%  i79^nP«  1)9  donne  la  série 
des  formes  et  des  grandeurs  que  prennent  les  bois  de  cet  ani- 
mal ^  ainsi  que  le$  dimensions  des  plus  considérables. 
..  Ceuxrci,  en  Prusse,  ont  ^Sandouillers,  et  pèsent  36  livres. 
JM[.  de  Wangenheim  ayant  été  en  Amérique,  assure  que  les  bî^ 
d'élans,  les  plus  grands  qu'il  y  ait  vus,  avoient  26  andouillers^ 
et  pesoient  4^  livres.  Il  ne  donne  pas  les  dimensions  de  ces 
grands  bois,  lAais  bien  celles  de  bois  de  moyenne  taille,  à  16 
andouillers,  qui  pesoient  27  livres  9  onces^  et  dont  les  extré^ 
mités  des  perches  étoient  à  a  pieds  9  pouces  de  distance. 

Pennant  déf^rit  aussi  le  plus  grand  bois  d^élan  d'Amérique 
q[u'il  ait  vu ,  et  qui  étoit  à  Londres  dans  l'hôtel  de  )a  compa-< 
gnie  de  la  baie  d'Hudson;  il  pesoit  56  livres  angl.  Chaque 
palme  avoit  3a'  angl.  ou  0,82  de  long ,  et  leurs  extrémités  étoient 

distantes  de  34'  ou  0,86  (i). 

•  ■-.--•  , 

Nous  avons  examiné  nous-mêmes  tous  les  bois  d'élan  de 
notre  Muséum,  dont  Daubenton  avoit  déjà  décrit  quelques- 
uns  ,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  d'Europe  aussi  bien  que  d'A- 
mérique, et  voici  un  tableau  des  mesures  et  des  poids  que  nous 
leur  avons  trouvés. 


(1)  HiitQT.  of.  fiMir.  Il  94< 
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i.^  Bois  dont  les  deux  perches  adhèrent  au  frontal. 


r 


laoïGATioir. 


Poids. 


Dnub.  Xll, 
pi.  VIII.  fig. 
1 ,  du  Canada. 

Daub.  ib.  fig. 


Daub.     • 
MCXVIl .... 


Autre  boÎ6 
placé  an  cabi- 
net   


Bois  de  l'é- 
lan empaillé.. 


33  liv. 


À  gauche. 

k  droite; 

LoirouBVR 

d'une 

perche. 

Sa  plus 
grande 
largeur. 

DlSTAirCB 

des  deux 
sommets. 

8 

9 
10 

i3 

Mais  le  mal. 
tre    aadaail- 
1er  Mt  caaté. 

€ 

12 
10 

• 

18 
Mail  il  7  a 
plmiear.^  re- 
plis k   Tem- 
pavmare. 

16 

*• 
• 
0,81 5 

0,81 5 
0,92 

0,3 

• 

0,33 

• 

Plus  grand 
écartement 

des  deux  ' 
andouillers 

externes. 


0,9 

1,52 

i,3o 
1,55 


a®.  Perches  isolées. 


INDICATION. 

1 

POID& 

ANDOUlLLEKS. 

*     • 

LONGUEUR. 

LARGEUR. 

■ 

DaubXlIfpl.IX, 
fig.  i«  •  •  •  .,  • 

3  1.  12 
20  1. 

6 
7 

i5 

o,4oS 
0,69 

0,92 

0,33 

0,25 

• 
0,49 

On  voit  que  nous  avons  eu  des  bois  plus  âgés  que  ceux  de 
*  M.  de  fVangenheim^  puisque  leurs  andouillers  étoient  plus 
nombreux,  et  cependant  que  leurs  dimensions  n'étoient  pas 
beaucpup  plus  considéi  ables. 
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Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  qoe  ces  bois  atteijg;nent  à  nne 
grandeur  indéterminée,  puisque  la  Yie  de  téton  n'est  pa^  très* 
Jongoe. 

M.  de  FTangenheim  en  donne  exactement  tous  les  périodes, 
ainsi  que  ceux  de  raccroissement  de. son  bois.  D  n'a,  la  pre«* 
niière  année ,  que  des  tubercules  cTun  ponce  an  plus  :  la  se- 
conde, il  pcHTte  une  dague  simple,  qui  peut  aller  â  un  pied  ; 
la  troisième,  la  dague  devient  quelquefois  fourcbue.  Le  bois 
de  la  quatrième  année  por^  six  andouillers  (  c'est-a-^e  trois 
de  chaque  côté),  et  Commence  à  si'aplatir.  Ce  n'est  que  la  cin- 
quième année  que  les  bois  prennent  la  forme  de  petites  palmes. 
Les  andouillers  augmentent  toujours  en  nombre ,  sans  aller  ao* 
delà  de  vingt -buit,  excepté  dans  des  bois  irréguliers,  et  dont 
Tempauraure  a  ses  bords  plissés,  comme  celui  de  trente -six, 
que  nous  avons  au  cabinet.  Cette  limitation  se  conçoit  très- 
bien,  d'après  ce  fait  que  l'élan  atteint  toute  la  taille  de  soq 
corps,  qui  est  de  six^ pieds  au  garrot,  avant  l'âge  de  huit  ans, 
et  ne  prolonge  guère  sa  vie  au-delà  de  dix -huit. 
'    Réduisons  maintenant  en  tableau  et  en  mètres  les  dinuiir 
sions  des  principaux  bois  fossiles  qui  -ont  été  observés. par 
les  différens  auteurs.»  et  nous  verrons  qu'avec  beaucoup  moins 
d'andouillers  ils  surpassent  beaucoup  eu  didtensions  tous  les 
bois  d'élans  connus. 
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Bois  fossiles. 


XjrDXCÀTioir. 


t 


Bois  décrit 
p»r  Wrigth. . 

j  Bojt  décru 
par  le  docteur 
P 


P0ID«. 


Âjrsouiuu» 

à  gauche. 


1 


ercj. • 

Bois  décrit 
pttrMolyiieiiz 

Bois  dècrif 
par    Knowl- 


ton. 

L? 


Bois  décrit 

Sir     Raaou- 
owsky 


Bois  décrit 
,'p«r  Vennant. 

Perche  sé- 
perfei  «écrite 
par  KelTj... 


AvSOUlLUkt 

Il  droite. 


9 


10 


En  partie 
cassés. 


8 


9 

10 

.8 


Lon^enr 

d'une 
perche. 


a,4a 

2,09 
1,56 

1,543 
1,46 

iM 

ï,84 


Largeur.. 


Bistattce 
des  deux 
sommets. 


1,10 

0,65 
6>4S 


1,12 


1,8a 


3,35 


MS 


Plus  grand 
écartement 

dts  deux 
bords 

externes. 


4ii45 

3,58 
8,a6 


"»      % 


mm 


On  Voit,  par  celte  table,  que  le  nombre  des  andouillers  est 
de  seize  à  vingt,  tandis  que  >  dans  Xélan^  il  va  Jusqu'à  trente,  et 
au-delà  j  c'est  déjà  une  circonstance  de  forme  à  ajouter  à  celle 
de  la  grandeur.  Il  y  en  à  trois  autres  très  essentielles,  qui 
distingueront  toujours  les  bois  fossiles  de  ceux  d'élan,  et  qui 
ont  été  saisies  par  les  premiers  qui  les  ont  comparés}  car 
Moljmeux  les  indique  déjà. 

'  La  première  est  cet  andouiller  qui  sort  de  la  base  de  la 
perche  fossile  pour  descendre  sur  le  front,  et  qui  manque 
toujours  à  Félan.  Il  se  détache  bien  quelquefois  de  Tempau-. 


N  > 


/ 


-  • 


Ton 
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Dès  1697,  'l'homas  Molyneux  en  fît  représenter  (dans  les 
Transactions  phUosopJuqu es ^  u!^  ^^7)9  ^^  hewi  crâne  ravec 
$es  cornes,  dont  l'envergure  ëtoit  de  dix  pieds  angloîs.  Il  avoit 
été  déterré  à  Dardistown,  dans  le  comté  deJUiea^A,  à  deuic 
jâfiilles  de  Drogheda;  c'étoit  la  troisième  tête  trouvée. dans  le 
même  verger ,  qui  n'avoit  qu'un  acre  d'étendue ,  et  l'auteur 
assuroit  qu'on  en  avoit  trouvé  à  sa  connoissance  trente  en  vingt 
;Âns ,  toutes  par  hasard  j  ce  qui  prouvoît  à  quel  point  elles  de-- 
voient  être  communes.  Ce  crâne  et  sa  description  reparurent 
liàns  l'Histoire  naturelle  d'Irlande,  page  iSy. 
'  Jacques  Kelly ^  de  Down  Patrick j  en  représenta  (dans 
)e  même  recueil,  n.^  394)9  on  l>oi6  isolé,  bien  entier^  de  près 
de  six  pieds  anglois  de  longueur ^^  quoique  le  nombre  des  an- 
douillers  indiquât  qu'il  prpvenoit  d'un  individu  plus  jeune  que 
)e  précédept  ;  il  donna  en  même  temps  une  bonne  description 
des  lits  sous  lesquels  ces  bois  se  déterrent. 

En  1746,  il  s'en  découvrit  en  Angleterre,  à  Cowthrapy 
près  Northdreigthon^  dans  le  comté  ^LYorck^  un  crâné  avec 
^s  bois,  mais  de  six  pieds  seulement  d'envergure;  aussi  étoient- 
ils  encore  couverts  de  duvet,  au  dire  de  Thomas  Kriowlton^ 
qui  les  décrivit'^et  en  donna  une  assez  mauvaise  figure  dans<  le 
H,^  479  àes  ^Transactions  philosophiques  y  t.  44)  Pv  '24' 
.  Pennanf  en  publia  une  autre  dansson  histpire  des  quadru-^ 
pèdes,  p.  98,  pL  XI;  fig.  i.  Il  ajoute  que  ces  bois  sont  com-* 
muns  dans  les  cabinets  et  dans  le^  maison^r  des  gentilshommes 
klandoîs. 

-  Le  docteur  Percy^  éyêque  de  Dromore^  en  fit  connottre, 
en  1785,  dans  le  sixième  y  olutae  de  V  Archéologie  britannique^^ 
une  têle  et  un  bois  presque  aussi  grand  que  celui  de  Molyneui  j^ 
çuc  sop  envergure  étpit  de  neuf  pieds  dix  ppac?s;.QQ  l'A'pit, 

12.  44 
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trouvé  près  de  Dromore,  dans  le  comté  de  Down^  en  i  ^83  (i). 

Le  plus  grand  de  tons  séroit  cependant  celui  qn^a  décrit 
Thcfmûs  Wrigth  dans  sa  Louthiana^  si,  comme  on  l'assore^ 
chaque  bois  avoitliuit  pieds,  et  si  leur  envergure^toit  de  qua-« 
torze  pieds. 

'Enfin  le  comte  Grégoire  Razaumowski  ea  a  donné  encore 
une  fort  belle  téteairec  son  bois,  dans. les  Mémoires  de  la  sch 
eiété  de  Lausanne,  t.  Il,  p.  27,  vd'après  un  dessia  fait  par  le 
comte  de  Preston,  irlandots,  dans  les  biens  duquel  on  Fâvoit 
déterré  près  du  yiHtge  de  Dûbier,  dans  la  partie  septentrion^ 
nale  du  comté  de.  Meatk  ;  le  crâne  surtout  y  est  dessiné  awc 
beaucoup  plus  de  soin  que  dans  les  autres  figures. 

.Ce  sont  là,  comme  on  voit,  des  renseignemena  plus  qoe 
suffisans  pour  donner  nne  idée  complète  des  parties  les  plu» 
carslctéristiques  dé  cet  animal.,       . 

La  première  notion  que  nous  en  prenons,  est.  celle  èto  \é^ 
Qorme  grandeur  de  soh  bois,  dont  l'envergure  va  CQmmuné* 
ment  à  près  de  dix  pieds. anglois,  c'est<*i^dîre  qu'elle  passe  neu^ 
pied  de  France,  ou  approcbe  de  trois  mètres;  et  nféme, 
Sjoivant  FTrigÛk^  elle  >passer oit  quelquefois  quatre  mètres.^ 
:  Un  semblable  bois  ne  permettoit  die  cbei^dier  l'analogne» 
de  cette  espèce  que  dans  celle  de  Félan,  qui  est  le  plos  grand 
des  cerfe  connus,  et  celte  idée  dut  se  présenter  avee  d'autant 
plas  d'avantage,  que  la  forme  àès  bois  de  l'un  et  dq  l'anlrer 
n'est  pas.  non  plus  sans  qudquea  ra.pport& 

•P allas  l'adopta  au  moins  pour  Tun  de  ces  bois,  celui  de 
Sd^lfyj  auquel  elle  ne  confient  cependant  pas  plus  qu'aux  au* 

.  .  .         '        .  / 

(i)  ' J*«i  d^  k  première  connoiMnce  de  la  description  de  ce  beau  morceau  &  Tir^ 
tërét  q^ue  M.  le  comte  de  Libange  'V\fe8terbourg  a  bien  voulu  prendre  k  mai 
travaux  -sur  les  fc^jUest  ,    -  ^  - 


très  (  I  ) .  Camper  Fauroit  eu«  aussi  qû  moment ,  râivant*  M;  de 
Razoumowskj  (2);  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  énoncer  êtà  éti 
développer  une  bien  conti*aire  (3).  M.  Pàllas  adoptoit  égale- 
ment, pour  quelques-un»  de  ces  bois  ^^l'opink»!  de  Morifmer, 
Qu'ils  pouvoient  provenir  da  renne  (4)  9  ce  qui  est  beaucoup 
moins  soutenablcf  encore^' puequ^ils  n'ont  jamais  à'^étîgpmusM^ 
res.ramiâées. 

BufTon  a  avancé  successivement  Tune  et  Faùtre  idée ,  seloti 
te  qu'il  trouvoit  daqs  les  aut^râ  ahgtois  qu'il  coqsultoit,  ou 
d«ns  les  lettres  qu'il  -  recev<>f  t  de  de  pays^U^  mais  non  d'après 
des  comparaisons  qui  lin  âurtiiêni;  été  jprd|>r«s  (5).  ' 

Il  est  (iêpendapt  certain  qdé  les  bois  fossiles  d'Irlande  àe 
peuvent  venir  ni  de  l'élan  m  du  renne  :  nous  n  avons  pas  be^ 
soin  dé  le  proaver.au  lonfg  pour  ce  dernier^  puisque  îeUr  dif> 
férence  sauté  aux  yeuji;  randoililler  qui  descend  dur ^  le  front, 
it  qui  a  seul  donné  Heuf  àla  compariaison ,  étant  toujours  simple 
dans  le  fossile,  et  jamais  brancbu  comme  dans  le  renne  (6)^ 
tnais  nous  entrerons  dans  quelques  détails  de  plus  par  rapport 
k  l'élan ,  dont  les  caractères  sont  xm  peu  moins  tranchés. 


.'^  i 


^"T* 


()}  Novi  CommenL  Peirqp.  XlIIy  p?  468.  Note* 
(a)  Soç.  de  Laïuanney  II,  217. 
(5)  Nova  aèt/^  Petrcp.  U 9  1788,?.  aSS. 
î   (4)  JVby.  Ctwm.  XI II,  a.    ,  ;  :  -^ 

(5)  Il  attfibue  ces  bois  ûux  rennes  en  1776,  suppl.  III,  p.  i3m  <et  aux  élans  e{l 
1789 ,  dans  son  tome  posthume,  suppl.  VII,  p.  3a4.  Ces  deux  passages,  écrits  à  douze 
ans  de  distance,  ont  été  ridiculement  cousus  dans  rëdltTon  de  Bufibn  par  nufârf, 
à  Tartièle  principal  de  Télan,  qm  date  lui-mémie  de  ii7^4^  et-  eéinmè  Hén  s'avertit 
qu'ils  sont  tirés  de  volumes  diflférens ,  rien  n'explique  la  contradiction  choquante  qui 
irésuUe  de  leur  rapprochement. 

(6)  Voyez  la  note  de  Mortimer  sur  la  lettre  de  Samuel  Dale,  concernant  Pélai^ 
d'Amérique.  Trans,  phil  n;*  444,  p.  38q. 

'     44  * 
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« 

D'abord  les  bois  de  nos  plus  grands  élans  atteignent  à  peine 
la  moitié  de  la  taillé  des  bois  fossiles.  .  , 

M.  de  FTangenheim ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  la 
Xiith^anie  prussienne,  qui  a  publié  une  excellente  histoire  na- 
turelle de  Vélan  dans  les  Nouveaux  écrits  de  la  Société  des 
naturalistes  de  Berlin  [t.  I,  in->4«%  i79^nP*  1)9  donne  la  série 
des  formes  et  des  grandeurs  que  prennçnt  les  bois  de  cet  anir 
mal  ^  ainsi  que  les  dimensions  des  plus  considérables. 
.,  Geuxrci,  en  Prusse ,  ont  ^Sandouillers,  et  pèsent  361ivreSk 
JM.  de  Wangenheim  ayant  été  en  Amérique,  assure  que  les  bqis 
d'élans,  les  plus  grands  qu'il  y  ait  vus,  avoient  26  andouillers^ 
et  pesoient  4^  livres.  Il  ne  donne  pas  les  dimensions  de  ces 
grànds^  bois,  niais  bien  celles  de  bois  de  moyenne  taille,  à  16 
andouillers,  qui  pesoient  27  livres  9  onces^  et  dont  les  extrë^ 
mités  des  perches  étoient  à  a  pieds  9  pouces  de  distance. 

Pennant  dé<:rit  aussi  le  plus  grand  bois  d^élan  d' An^érique 
q[u'il  ait  vu,  et  qui  étoit  à  Londres  dans  l'hôtel  de  )a  compa-< 
gnie  de  la  baie  d'Hudson;  il  pesoit  56  livres  angl.  Chaque 
palmé  aVoit  3a'  angl.  ou  o,$2  de  long ,  et  leurs  extrémités  étoien( 

distantes  de  34'  ou  0,86  (i). 

•  ■-.-.--..-  ^ 

Nous  avons  examiné  nous-mêmes  tous  les  bois  d'élan  de 
notre  Muséum,  dont  Danbenton  avoit  déjà  décrit  quelques- 
uns  ,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  d'Europe  aussi  bien  que  d'A- 
mérique, et  voici  un  tableau  des  mesures  et  des  poids  que  nous 
leur  avons  trouvés.  ^  '        - 


immÊmÊmm 
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i.^  Bois  dont  les  deux  perches  adhèrent  au  frontal. 


r 


IVOIGATIOH. 


Poids. 


Dnub.  Xll, 
pi.  VIII,  fig. 
1 ,  dû  Canada. 

Daub.  ih.  fig. 


Daub. 
MCXVll . 


Autre  bois 
placé  aa  cabi- 
net   


Bois  de  Pé- 
laa  empaillé.. 


33  Kv. 


À  gauche. 


8 

9 
10 


i3 

M  au  1«  mal' 
tre  aadonil- 
1er  —i  ca«*é. 

i5 


Aasovituat 
i  droite; 


12 


10 


18. 
Mais  il  7  a 
plnstemrr  re- 
plis k   rem- 
pammnre. 

16 


Loirovtva 

d'une 

perche. 


0,81 5 
0,81 5 


0,99 


Sa  plus 
grande 
largeur. 


DlSTAirCE 

des  deux 
sommets. 


0,3 

. 
0,33 


.  • 


.  .  «  • 


Plus  grand 
écartement 

des  deux  ' 
andouillers 

externes. 


0,9 

1,5a 
i,3o 


1,55 


a®.  Perches  isolées. 


INDICATION. 


Daub  Xn*  pi.  IX, 
fig.  1 


•  •••.• 


POID& 


3  1.   Itf 


ANDOmliLEKS. 


6 
7 

iS 


LONGUEUR. 


0,40  S 

0,69 
0,9a 


LARGEUR. 


0,33 
o^aS 

0,49 


On  voit  que  nous  avons  eu  des  bois  plus  âgés  que  ceux  de 
*  M.  de  FFangenheim  j  puisque  leurs  andouillers  étoient  plus 
nombreux,  et  cependant  c[ue  leurs  dimensions  n'étoient  pas 
beaucpup  plus  considérables. 


* 


I  - 
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Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  que  ces  bois  atteignent  à  nne 
grandeur  indéterminée ,  puisque  la  vie  de  Vétan  n*est  pa^  très* 
Jongue. 

M.  de  FTangenheim  en  donne  exactement  tous  leé  périodes, 
ainsi  que  ceux  de  Façcroissement  de. son  bois.  Il  n^a^  la  pre« 
mière  année ,  que  des  tubercules  d'un  pouce  au  p|us  :  la  se- 
conde, il  porte  une  dague  simple^  qui  peut  aller  à  un.  pied; 
la  troisième,  la  dague  d^e vient  quelquefois  fourcbue*  Le  bois 
de  la  quatrième  année  por\e  six  andouillers  (  c'est-à-d^re  trois 
de  chaque  côté),  et  dom menée  à  s>'ap|atir.  Ce  n'est  que  la  cin-' 
quième  année  que  les  bois  prennent  la  forme  de  petites  palmes. 
Les  andouillers  augmentent  toujours  en  nombre ,  sans  aller  au« 
delà  de  vingt -buit,  exceptç  dans  des  bois  irréguliers,  et  dont 
Vempauroure  a  ses  bords  plissés,  comme  celui  de  trente- six, 
que  nous  avons  au  cabinet.  Cette  limitation  se  conçoit  très-^ 
bien,  d'après  ce  fait  que  l'élan  atteint  toute  la  taille  de  soq 
corps,  qui  est  de  six^pieds  au  garrot,  avant  l'âge  de  huit  ans, 
et  ne  prolonge  guère  sa  vie  au-delà  de  dix-buit 
*    Réduisons  maintenant  en  tableau  et  en  tnètres  les  dimen^ 
siens  des  principaux  bois  fossiles  qui  ont  été  observés. par 
les  différens  auteurs.,  et  nous  verrons  qu'avec  beaucoup  moins 
d'andouillers  ils  surpassent  J)eauconp  eu  diiJlensions  tous  leç 
bois  d^élans  connus. 
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circonstance  déjà  observée  car  Daubenton  (i),  et  par  moi, 
que  Y  aurochs  a  quatorze  paires  de  côtes,  tandis  que  Xeshœufs'^ 
comme  la  plupart  des  ruminans ,  n'en  ont  que  treize  ;  cette 
autre  que  ses  jambes  sont  plus  minces  et  plus  longues  que 
celles  du  taureau  et  du  buffle;  et  cette  troisième ,  rapportée 
par  M.  Gilibertj  que  sa  langue  est  d'une  couleur  bleue  (2)  ; 
l'on  trouvera  sans  doute  que  c'est  avec  un  peu  de  légèreté 
que  nos  plus  grands  naturalistes  ont  regardé  \ aurochs  , 
comme  la  tige  sauvage  de  nos  bœufs  domestiques  (3). 

L'opinion  des  mêmes  naturalistes,  qu'il  y  a  encore  à  présent  ^ 
dans  le  nord  de  l'Europe,  deux  races  sauvages  différentes,  l'une 
sans  bosse,  qu'ils  appellent  particulièrement  aiiZ-acAx,  et  l'autre 
à  bosse,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  bison ^  n^est  pas  mieux 
fondée ,  quoiqu'elle  s'accorde  avec  des  témoignages  formels 
des  anciens,  dont  nous  donnerons  bientôt  une  explication  plus 
vraisemblable  (4).  Personne  en  effet  n'a  pu  retrouver,  dans 
nos  temps  modernes,  ces  deux  animaux  des  anciens;  les  deux' 
figures  que  Gesner  prétend  en  donner ,  et  dont  il  emprunte 
l'une  ^Herberstein ,  et  l'autre  de  fVied,  ne  représentent  que 
taurochs^  et  Pallas  nous  explique  complètement  les  petites 
différences  qu'on  observe  entre  elîés,  en  nous  apprenant  que 
les  vieux  mâles  aurochs  prennent  des  poils  plus  longs  et  une 


(0  Hût  naf.  XI5  p.  41^- 

(s)  "Gilbert,  Opuseula  phjthohgîeO'Zoohpea  prima ,  p.  70. 

(5)  Buff.  XII,  307;  lÀn.Bos  taurus  férus. 

(4)  Jobitos  bisofites  rxcellentîqiie  et  vi  et  velocitate  vos.  FBn.  l^IIy  1S4 

TiH  dont  variop  peêtora  tigres  ^ 
Tihi  villosi  Urga  ^isondesy 
Zaliffueferi  eonUhus  uri* 

^    '  SivkqvEf  HîppoL  ete» 


) 
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mure  de  celui-ci  une  branche  qui  se  divise  plus  ou  moins  ^ 
mais  ce  n'est  jamais  de  la  partie  cylindrique  de  la  perche. 

I^a  deuxième,  c'est  que  le  bois  fossile  a  des  andouillers  le 
long  du  bord  interne  de  son  enipaumure ,  pu  l'élan  n'ea  ^ 
jamais  j  car  il  les  porte  tous  au  bord  externe. 

La  troisième ,  c'est  que  Tempaumure  du  bois  fossile  vfi  en 
s'élargissant  par  degrés,  et  prenant  la  figure  d'un  éventai); 
celle  de  l'élan  est  au  contraire  plus  large  à  sa  partie  inférieure ji 
'  et  se  rétrécit  dans  le  haut. 

A  ces  différences  dans  la  grandeur  et  dans  la  forme  du  bpis, 
s'en  joint  une  au^re  très-importante  dans  là  forme  de  la  téte^ 
que  Camper  avoit  déjà  parfaitement  seqtie  et  indiquée  (i)) 
mais  qu^il  est  bon  de  développer  ici. 

Le  mufHe  cartilagineux  et  c^arnii^  de  l'élan  est  singulière^ 
.  pient  renflé ,  et  sa  lèvre  supérieure  se  prolonge  plus  qu'a  l'or- 
dinaire; c'est  même  ce  qui  a  fait  dire  long-temps  qu'il  ne 
pouvoit  paitr^  qu'en  reculant.  Cette  organisation  exigeant  plus 
de  place  ppur  les  parties  molle$ ,  a  beaucoup  féduit  les  partie? 
osseuses,  et  ex traordinajrement  élargi  etalongé  les  ouvertures 
osseuses  des  narines,  en  raccourcissant  les  os  propres  du  nez; 

Il  résulte  de  là,  i.^  que  le$  os  intermaxillaires,  au  lieu  ^e 
remonter  jusqu'aux  os  pro|[kres  du  nez ,  comme  dans  les  autres 
cerfs  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux ,  finissent  en 
pointe  sur  le  milieu  du  bord  antérieur  des  maxillaires;  3.^  que 
les  os  propres  du  nez ,  au  lieu  de  se  terminer  comme  dans  le 
cerf  à  quelques  pouces  en  avapt  des  mâchelières,  finissent  .au- 
dessus  àe  la  seconde;  3.^  que  la  longueur  des  narines  osseuse^ 
extérieures  fait  presque  moitié  de  celle  de  la  tête  ^  tandis  qu'elle 
n'en  est  pas  le  quart  dan^  le  cerf. 

{})  Npp.  aeU  Pelrop.  II,  1788 ,  p.  a8(» 


J'ai  vérifié  ces  trois  points  dans  des  çrâtues  d^élaps  «udultès 
et  jeunes,  mâles  et  femelles. 

'  Sous  tous  ces  rapports,  ranimai  fossile  ressembloii  au  cerf 
et  non  pas  à  Télan,  comme  on  peut  s'en  assu^en  par  la  belle 
figure  de  sa  tête ,  publiée  par  M;  dp .  Màzoumawskj^i  :  dont 
fcious  dotitioi^s  une  copie  réduite  ^^  pL  I^  fig.  7  y  à  côté' de  celle 
de  Vélan ,  pl«  1 9  fig-  S*  ^^  autres  figures^  quoique  !moins  bonnes , 
«'accordent  avec  celle*ci,  pour  l'essentiel  Gela  nous  prouj^e  ipie 
le  fossile  n'avoit  ni  le  museaa  renflé'  ni  la  lèvre  alongée  de  l'élan. 
*  H  paroit  aussi  que  la^t^e  fosi^le  né  snivièit  paSv>poar  la 
grandeop  la  linràstxueusë  prpportidnMe.son  bois;; au  don- 
traire,  les  plus  grandes:  tétes  fossiles  sont  plus  courtes  que  des 
têtes  ordinaires  d^lan.  Un  élan  de  6  pieds  2'  aa  garrot  avoitl, 
selon  M.  de  Wangenbeîm,  la  tête  l6ngue>de  2'j5'j  mais  eh 
suivant  les  couilmrés,  et  en  y  comprenant  la  lèVre«  L'élan 
einpaillé.  de  notre  cabinet ,  haut  de  5  pieds,  n'a  la  tête  que 
d!un  pied  9.  pouces^  ou  OjSqi  mais  elle  n'est  pas  soutenue  pa^ 
le  crâne, >  et  la  lèvre  ien  est  retirée  et  raccc^nie.  Autant  que 
l'en  pois  juger,  en  coitiparant  là  iéte  d^  notre  squelette  id!éîaa 
avec  utK  portion: dé  celle. de. TéloA:  empaillé^  cello-el  dei^bit 
avoir,  sans  les:  chairs,  o,53^  d'eu  je  cQQclus  pour  la  loiigueur 
de  celle  d^un.élan  de 6  pieds  de  haut,  o^63.  Mais  je  vois  aôissi, 
par  des.portions.de  crânes  attachés  à  aos  grands  bois^  qu'il 
(doit  .y  avcdr  des  iétes  de  ^,^^  cet  qui  annoQÇfrQÎt.  des  élajae 
d^«nviron:7  ^iedsu.Cumpm^idifi^mssiiq^e  lei  élans  ordinaires 
oht  la  tête  osseuse ,  longue)  1^  plus  de  deui:  pieds  du  Ebin ,  ou 
de  0,63,  et  que  celle  qu'il  possédoit,  quoique  d'un  jeune;élan^ 
éloit  diàp plus  I6iiglie:qtt'unei  1^40^^  // jum     .* 

.^n  effet,  1er  plus  grand' >|^qis'  ijue  roofconnoissf ,jcelui'<dâ 
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de  M.  Autenrieth  le  dessin  d'un  crâne  et  d'un  merrain  y  ad« 
kérant,  déposés  au  cabinet  de  Stuttgard,  et  que  ce  savant  /ap-r. 
portoit  à  l'élan  fossile,  mais  qui  me  paroissent  plutôt  se  devoir 
rapporter  à  ce  daim ,  à  cause  de  la  longueur  de  la  partie  çy-* 
lindrique.  . 

4*^  Sur  une  espèce  particulière  de  cerf,  voisine  du  rej^ne, 
mais  de  la  taille  du  chevreuil,  dont  les  os  seront  trouvés 
en  abondance  près  ifËTAniPES,  açec  une  digression  sun 
les  espèces  petites  et  moyennes  de  cerfs  d Amérique. 

* 

Guettardj  qui  étoit  è!Etampes ,  a  fait  connoitre  cette 
découverte,  et  décrit  ces  os  em  détail  dans  ses  Mémoires  sur 
différentes  parties  des  sciences  et  des  arts,  t- 1,  pr.  29-^-^; 
malheureusement  ses  descriptions,  quoique  fort  longues,  ne 
sont  pas  toutes  accompagnées  de  mesures ,  et  ses  figures  sont 
sur  des  échelles  différentes;  mais  comme  nous  avons  sous  les 
yeux  quelques-unes  des  pièces  dont  il  a  parlé ,  nous  pouvons 
les  décrire  et  les  comparer  directement* 

I^a  ville  d'Etampes  est  placée  dans  une  vallée  qui  ne  fait 
en  quelque  sorte  qu'efBeurer  la  superficie  de  la  Beauce,  et  qui 
n'y  pénètre  pas  assez  profondément  pour  arriver  aù-dessèus 
des  sables  remplis  de  grès ,  qui  forment  le  massif  principal  de 
cette  vaste  plaine  élevée* 

On  creuse  les  flancs  de  la  vallée  pour  y  prendre  un  sable 
utile  aux  fondeur^,  ûu  des  grès  propres  aux  constructions  et 
au  pavé,  et  la  surface  de 'la  plaine  supérieure  offre  de  nom^* 
breuses  excavations  pratiquées  dans  lé  tuf  d'eau  douce  qui  la 
recouvre  immédiatement  sous  la  terre  végétale^  et  que  l'oa 
emploie  à  ,£sdre  de  la  chauj&»  '  : 
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trouvé  près  dfe  Dromare,  dans  le  comté  de  Down^  en  1 783  (i  ). 

Le  pins  grand  de  tons  seroit  cependant  celui  qu'a  décrk 
llumiâs  Wrigth  dans  sa  Lauihiana^  si  ^  comme  on  l'assure , 
chaque  bois  avohliuit  pieds,  et  si  leur  envergure^oit  de  qua^ 
torse  pieds. 

'Enfin  le  comte  Grégoire  Razouirnowski  en  a  donné  encore 
nne  foort  belle  tète  avec  son  bois,  dans. les  Mémoires  de  la  so-i 
eiété  de  Lausanne,  t.  Il,  p.  ^'jj  d'après  un  dessixi  fait  par  le 
comte  de  Preston  ^  irlandois,  dans  les  biens  duquel  on  Favoit 
déterré  près  du  village  de  Dûbber,  dans  la  partie  septentrion 
naie  du  comté  de.  Meatk  :  le  crâôe  surtout  y  est  dessiné  avec 
beaucoup  plus  de  soin  que  dans  les  autres  JSgures. 
- .  Ce  sont  là,  comme  on  voit ,  des  rensetgnemens  plus  que 
sufBsans  pour  donner  mie  idée  complète  des  parties  les  plu» 
caractéristiques  dé  cet  animal.,       . 

La  première  notion  que  xèous  en  prenons,  est  celle  èb  Yé^ 
Qorme  grandeur  de  soû  bôia,  dont  l'envergure  va  CQmniuné* 
ment  à  près  de  dix  pieds anglois,  c'est-a^dîre qu'elle  passe  neuÇ 
pied  de  France,  ou  approche  de  trois  mètres;  et  même, 
Sjoivant  PFrigdi^  elle  |iàssaroit  quelquefois  quatre  mètres. 

Un  semblable  bois  ne  permettok  die  cbepdier  l'analogue» 
de  cette  espèce  que  dans  celle  de  l'élan,  qui  est  le  plus  grand 
des  cerfe  connus,  et  celte  idée  dot  se  présenter  avee  d'autant 
pleus  d'avantage,  que  la  forme  des  bois  de  l'un  et  d^  l'aistcef 
n'est  pas  non  plus  sans  quelques  rapports^ 

.P allas  l'adopta  au  moins  pour  Tun  de  ces  bois,  celui  dei 
Jifilfyj  anquel  die  ne  convient  cependant  pas  plus  qu'aux  au- 
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(1)  '  J*«i  dur  k  première  connoisaance  de  la  description  de  ce  beau  morceau  k  Vit^ 
tërét  que  M.  le  comte  de  ti&ange  VV^eaterbourg  'a  bie»  voulu  prendre  a  mes' 
ttavan  «ur  les  fc^jUea-.  «  .  - 
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trois  ponces  au-dessus  de  la  meule,  un  andouiller  isolé,  qui 
$e  porte  eu  avant;  et  alors  le  merrain  lui-même,  qui  n'^dt 
guère  plus  gros  que  cet  andouiller,  se  porte  en  arrière  ^  pour 
se  partager  encore  une  fois  de  la  métn€  façon,  ou  au  moins 
pour  donner  un  deuxième  andouiller  de  sa  partie  poslérieûrei 
C'est  du  moins  Là  ce  qu'on  peut  juger  par  les  morceaui  des 
figures  1 6  et  1 7,  qui  sont  un  peu  plus  complets  i^ue  les  autres. 

Dans  l'autre  sorte  de  ces  boià  fossiles  (^^  lO,  ii,  13),  le 
merrain  produit,  dans  sa  partie  inférieure,  ordinairement* à 
un  pouce  au-dessus  de  sa  luaâie,  quelquefois  plus  baa,  deuX 
andouillers  à  peu  de  distance  l'un  de  l'antre,  et  qui  se  portent 
tous  deux  en  avant,  tandis  que  le  merrain  se  porte  èû  arrière; 
et,  dans  ces  deux  sortes,  la  meule  ou  la  partie  par  laquelle  le 
bois  s'attachoit  au  crâne,  est  presque  rondç,  quoique  la  tige 
ou  le  merrain  ne  tarde  pas  à  s'aplatir,  surtout  dans  ceux  de 
la  seconde  sorte,  où  la  réunion  du  merrain  et  des  deux  an- 
douilleVs  offre  une  partie  plate ,  quelquefois  de  deux  pouces  de 
largeur  :  ordinairement  le  merrain  n'a  guèrç  que  dix  lignes 
dans  son  grand  diamètre. 

.  Il  est  dair  d'abord  que  de  pareils  bois  ne  pourroient  con-* 
Tenir  qu'à  de  très-jeunes  rennes,  vu  leur  petit  diamètre;  ce- 
pendant les  os  trouvés  avec  eux  parpissept  avoir  été  d'ani-- 
maux  adultes ,  et  dont  les  épiphjies  étoient  soudées  au  corps 
de  4'os. 

Ensuite  les  jeunes  rennes  eux-mêmes  p^ont  pas  tout-à*fait 
hk  même  disposition  dans  leurs  andouillers. 

Noos  possédons  le  sqnriette  d'un  individu  dé  cette  espèce^ 
que  le  fen  roi  de  Soède ,  Gustave  III ^  avoit  dobné  ati  prince 
de  Cèiidé^  et  qui  avoit  vécu  quelque  ^temps  à  Çhautilly. 
Le  maître  andooiiicr  et  le  meixaMi  j  sorlent  an  »vanb  ïvat  do 
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. ,  D'abord  les  bois  de  nos  plus  grands  élans  atteignent^  peine 
la  moitié  de  la  taillé  des  bois  fossiles.  ,  , 

M.  de  FTangenheim ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  la 
Xiitb^nie  prussienne,  qui  a  publié  une  excellente  histoire  na- 
turelle de  Vélan  dans  les  Noui^eaux  écrits  de  la  Société  des 

naturalistes  dé  Berlin  [l.  I,  in-4«%  179^1  P*  1)9  donne  la  série 
des  formes  et  des  grandeurs  que  prennent  les  bois  de  cet  ani- 
mal ^  ainsi  que  Ie$  dimensions  des  plus  considérables. 
:,  Ceuxrci^  en  Prusse,  ont  sSandouillers,  et  pèsent  361ivreSi. 
iN ;de  Wangenbeim^  ayant  été  en  Amérique,  assure  que  les  boîs 
d'élans,  les  plus  grands  qu'il  y  ait  vus,  aVoient  :^6andouillerS| 
et  pesoient  4^  livres.  Il  ne  donne  pas  Les  dimensions  de  ces 
grands  bois,  lAais  bien  celles  de  bois  de  moyenne  taille,  à  16 
aiidouillers,  qui  pesoient  27  livres  9  onces^  et  dont  les  extré^ 
mités  des  perches  étoient  à  a  pieds  9  pouces  de  distance. 
•  Pênnant  déprit  aussi  le  plus  grand  bois  d'élan  d'Amérique 
qu'il  ait  vu,  et  qui  étoit  à  Londres  dans  l'hôtel  de  la  compa-« 
gnie  de  la  baie  d'Hudson;  il  pesoit  56  livres  angl.  Chaque 
palm6  atoit  32'  angl.  ou  0,82  de  long,  et  leurs  extrémités  étoient 
distantes  de  34'  ou  0,86  (i). 

Nous  avons  examiné  nous-mêmes  tous  les  bois  d'élan  de 
notre  Muséum,  dont  Daubenton  avoit  déjà  décrit  quelques- 
uns,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  d'Europe  aussi  bien  que  d'A- 
mérique, et  voici  un  tableau  des  mesures  et  des  poids  que  nous 
leur  avons  trouvés.  '  *        - 
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1  .^  Bois  dont  les  deux  perches  adhèrent  au  frontal. 


fVPiCATIOH. 


Poids. 


Daub.  Xll, 
pi.  VIII,  fig. 
1 ,  du  Canada. 

Daub.  ib,  fig. 


Baub. 
IMCXVU . 


Autre  bois 
placé  au  cabi- 
net   


Bois  de  l'é- 
lan empaillé.. 


33  liv. 


à  gauche. 

è  droite: 

LoROUBum 

d'une 

perche. 

l$aplus 
grande 
largeur. 

DiSTAVCB 

des  deux 
sommets. 

> 

8 

9 
10 

i3 

Maû  1«  mal. 
tr*    andoail- 
Icr  «M  caasé. 

iS 

6 

la 
10 

18 

Mai*  il  7  a 
plvfiewn  re- 
plii  à   Te», 
pasmura. 

16 

• 

0,81 5 
0,81 5 

0,9  a 

o,a 

• 
0,33 

• 

• 

Plus  grand 
écartemeot 

des  deux  * 
andouillers 

externes. 


0,9 

1,5a 
i,3o 

1,55 


a^.  Perches  isolées. 


INDICATION. 

POIDS. 

AKDOUlTiTiEKS. 

LONGUEUR. 

• 

LARGEUR. 

■ 

• 

3   1.    13 

6 

o,4o5 

0,33 

• 

h"    14* 

7 

0,69 

o^a5 

DaubXn.pLIX, 

fig.    la     •     •     •    «.     • 

20  1. 

iS 

0,9a 

• 
0,49 

On  voit  que  nous  avons  eu  des  bois  plus  âgés  que  ceux  de 
*  M.  de  fVangenheim^  puisque  leurs  andouillers  étoient  plus 
nombreux,  et  cependant  que  leurs  dimensions  n'étoient  pas 
beaucoup  plus  considéi  ables. 
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Il  n'est  pas  possible ,  en  effet,  que  ces  bois  atteignent  à  nne 
grandeur  indéterminée ,  puisque  la  vie  de  Y  élan  o'est  pa^  très* 
Jongaç. 

M.  de  FTangenheim  en  donne  exactement  tous  leé  périodes, 
ainsi  que  ceux  de  Taccroissement  de. son  bois.  ILn^a^  la  pre- 
mière année ,  que  des  tubercules  d'un  pouce  au  plus  :  la  se- 
conde, il  porte  une  dague  simple,  qui  peut  aller  à  un  pied; 
la  troisième,  la  dague  d^e vient  quelquefois  fourchue.  Le  bois 
de  la  quatrième  année  por\e  six  andouillers  (  c'est-à-dlire  trois 
de  chaque  côté),  et  dom menée  à  s'aplatir.  Ce  n'est  que  la  cin-* 
quième  année  que  les  bois  prennent  la  forme  de  petites  palmes. 
Les  andouillers  augmentent  toujours  en  nombre ,  sans  aller  au-- 
delà de  vingt -buit,  exceptç  dans  des  bois  irréguliers ,  et  dont 
Tempaumure  a  ses  bords  plissés,  comme  celui  de  trente -six, 
que  nous  avons  au  cabinet»  Cette  limitation  se  conçoit  très-» 
bien,  d'après  ce  fait  que  l'élan  atteint  toute  la  taille  de  soq 
corps,  qui  est  de  six^ pieds  au  garrot,  avant  l'âge  de  huit  ans, 
et  ne  prolonge  guère  sa  vie  au-delà  de  dix -huit. 
*  Réduisons  maintenant  en  tableau  et  en  tnèlres  les  dinaenr 
sions  des  principaux  bois  fossiles  qui  -ont  été  observés. par 
les  différens  auteurs.,  et  nous  verrons  qu'avec  beaucoup  moins 
d'andouillers  ils  surpassent  j)eimcou|)  çu  diiJlensions  tous  le^ 
bois  d'élans  connus. 
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Bois  fossiles. 


f 


IlDlCATlOir. 


Poids. 


AmoviLUM 

àgaudie. 


ASBOVIUUII 

Il  droite. 


Bois  décrit 
par  Wrigth*. 

Bois  décru 
ar  le  docteur 


I' 


ercj 

Bois  décrit 
parHolyiieuz 

Bois  décrit 
psr    Knowl- 


tOB. 


Bois  décrit 

Sir     Raioii- 
owsky 


Bois  décrit 
,'par  VeniMuit* 

Perche  sé- 
parée, «écrite 
par  KeUy.. 


10 


En  partie 
cassés. 


8 


9 
10 

.8 
8 


Longueur 

d'une 

perche. 


t 


I 


a,4a 
2,09 

1,46 
1,64 

i>84 


Largeur.. 


Dîstauce 
des  deux 
sommets. 


1,10 

o,63 
0,6  S 

o>4* 


Plus  grand 
écartement 

dss  deus 
bords 

externee. 


i,ia 


1,8a 


a,35 


2,iS 


^H9 
3,S8 


On  voit,  par  celte  table,  qae  le  nombre  des  andouillers  est 
de  seize  à  vingt,  tandis  que^  dans  Vélan ,  il  va  jusqu'à  trente^  et 
au-delà  ;  c'est  déjà  une  circonstance  de  forme  à  ajouter  à  celle 
de  la  grandeur.  II  y  en  à  trois  autres  très -essentielles,  qui 
distingueront  toujours  les  bois  fossiles  de  ceux  d'élan,  et  qui 
ont  été  saisies  par  les  premiers  qui  les  ont  comparés;  car 
Mofyneux  les  indique  déjà. 

La  première  est  cet  andouiller  qui  sort  de  la  base  de  la 
perche  fossile  pour  descendre  sur  le  front,  et  qui  manque 
toujours  à  Félan.  Il  se  détache  bien  quelquefois  de  Tempau- 
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mure  de  celui-ci  une  branche  qui  se  divise  plus  ou  moins ^ 
mais  ce  n'est  jamais  de  la  partie  cylindrique  de  la  perche. 

I^a  deuxième  y  c'est  que  le  bois  fossile  a  des  andouillers  le 
long  du  bord  interne  de  son  enripaumure ,  où  l'élan  n'çn  ^ 
jamais  \  car  il  les  porte  tous  au  bord  externe. 

La  troisième ,  c'est  que  Tempaumure  du  bois  fossile  vfi  en 
s'élargissant  par  degrés,  et  prenant  la  figure  d'un  éventail; 

celle  de  l'élan  est  au  contraire  plus  large  à  sa  partie  inférieure^ 

« 

'  et  se  rétrécit  dans  le  haut 

A  ces  différences  dans  la  grandeur  et  dans  la  forme  du  bois, 
s'en  joint  une  au^re  très-importante  dans  là  forme  de  la  tétOi 
que  Camper  avoit  déjà  parfaitem^it  sentie  et  indiquée  (i)| 
mais  qu'il  est  bon  de  développer  ici. 

Le  muffle  cartilagineux  et  charn^i-  de  l'élan  est  singulière- 

.  pient  renflé ,  et  sa  lèvre  supérieure  se  prolonge  plus  qu'à  l'or- 
dinaire; c'est  même  ce  qui  a  fait  dire  long-temps  qu'il  pe 
pou  voit  paîlrp  qu'en  reculant.  Cette  organisation  exigeant  plus 
de  place  ppur  les  parties  molles ,  a  beaucoup  f  éduit  les  partiel 
osseuses,  et  extraordinajrenien|i  élargi  et  alongé  les  ouvertures 
osseuses  des  narines,  en  raccourcissant  les  os  propres  du  nez; 
Il  résulte  de  là ,  i  .^  aue  le$  os  intermaxillaires ,  au  lieu  fl^ 
remonter  jusqu'aux  os  propres  du  nez ,  comme  dans  les  autres 
cerfs  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux ,  fînisisent  en 
pointe  sur  le  milieu  du  bord  antérieur  des  maxillaires j  i.^  que 
les  os  propres  du  nez ,  au  lieu  de  se  terminer  comme  dans  le 
cerf  à  quelques  pouces  en  avapt  des  mâchelières,  finissent  .au: 
dessus  àe  la  seconde  ;  3*^  que  la  longueur  des  narines  osseuse; 
extérieures  fait  presque  moitié  de  celle  de  la  tête ,  tandis  qu'elle 

n'en  est  pas  le  quart  dan^  le  cerf. 

m^mmmm,  'in  ,  , 

(f)  Îift9.  Q€L  Pctrof.  II,  1786  y  p.  aSS, 


J'ai  vérifié  ces  trois  points  dans  des  çraiies  d^élaps  adultes 
et  jeunes  >  mâles  et  femelles. 

'  Sous  tous  ces  rapports^  Fanimal  fossile  ressembloit  au  cerf 
et  non  pas  à  l'élan ,  comme  on  peut  s'en  assu^en  par .  la .  belle 
figure  de  sa  tête ,  publiée  par  M.  de  JRazoumawsky, .  dont 
taons  donnons  une  copie  réduite ^  pL  I^  fig,  7,  à  côté' de  celle 
de  l'élan ,  pl«  1 9  ^g-  S-  ^^  autres  figures^  quoique  !moins  bonnes , 
«'accordent  avec  celle*ci,  pour  l'essentiel  Gela  nous  proujve  cpie 
le  fossile  n'avoit  ni  le  museaa  renflé  ni  la  lèvre  alongée  de  l'élan. 

Il  paroit  aussi  que  la^téte  fossûle  né  suiviéit  pas.»pour  la 
grandeop  la  mràstxueusé  proportion  .de. son  bois,  au  don- 
traire,  les  plus  grandes:  têtes  fossiles  sont  plus  courtes  que  des 
têtes  ordinaires  d'^élan.  Un  élan  de  6  pieds  2."  au  garrot  avoit^ 
selon  M.  de  Wangenbeîm,  la  tête  lëngue^de  2^6'j  mabeh 
suivant  les  courbures,  et  en  y  comprenant  la  lèVre.  L'dan 
einpaillé.  de  notre  cabiqet,  haut  de  5  pieds,  n'a  la  tête  que 
d?un  pied  9  pouces  >  ou  0,57;  mais  elle  n'est  pas  soutenue  par 
le  crâne,  et  la  lèvre  ien  est  retirée  et  racccffnie.  Autant  que 
j'en  pois  juger ,  en  comparant  là  iéte  de  notre  squelette,  id'ôlan 
avec  utK  portion. dé  celle  de. rélaa  eo^paillé^  celle-er  dei^bit 
avoir ,  sans  les.  chairs ,  o,53^  d'où  je  cqucIus  pour  la*  longueur 
de  celle  d^un.élan  de  6  pieds  de  haut,  o^63.  Mais  je  vois  aûissi, 
par  des.portions.de  crânes  attachés  à  aos  grands  bois^  qu'il 
jioit  y  avcdr  desiétes  de  a^^jy  ce  qui  annoQÇfrQÎt*  des  élajaa 
d'«nviron.7  pied&.CoiiyijeT'idit  aiossi  iqne  lei^  élans  ordinaires 
ont  la  tête  osseuse ,  longue  de  plus  de  deui:  pieds  du  Rbiii ,  ou 
de  0,63,  et  que  celle  qu'il  possédoit,  quoique  d'un  jeune :ékn^' 
Àoit  diàpplus  Ioiiglie:qtt'unei]^4osail^  ,    ii.   > 

^n  effet,  le-  plus  grand* |^qis'  que  roncconnoissf ,  celui' dâ 
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de  celle  du  daim,  qaî  est  de  4  pouces,  tandis  que  celle  du 
bois  fossile  est  de  4  pouces  trois  quarts* 

3;^  La  courbure  de  cette  empaumure  est  beaucoup  plus 
forte  que  dans  le  daim  ;  car  son  bord  antérieur ,  qui  n'est  pas 
dentelé  ^  décrit  plus  d'un  denii-cer de ,  et  son  extrémité  a  Tair 
de  s'être  dirigée,  non-seulement  en  avant,  mais  même  de 
s'être  un  peu  recourbée  vers  le  bas. 

4.^  La  partie  mince  du  bois  ou  le  merrain  est  beaucoup 
plus  longue  à  proportion,  et  fait  plus  des  deux  tiers  de  la  Ion* 
gueur  totale^  mais  elle  n'est  pas  ronde  partout,  et  sa  moitié 
supérieure  s'aplatit  et  prend  un  contour  ovale. 

5.^  U  n'y  a  à  ce  merrain  qu'un  seul  andouiller  ,'placé  à  quatre 
pouces  et  demi  au-dessus  de  la  meule,  et  dirigé  en  avant. 
L'andouiller  que  le  daim  porte  en  arrière%st  remplacé  dans 
cette  espèce  par  un  simple  tubercule* 

6.^  L'empaumure  paroît  avoir  eu  quatre  andouillers  en  ar>« 
rière  ou  plutôt  en  dessus,  et  s'être  encore  élargie  à  son  extré- 
mité; mais  les  andouillers  et  l'extrémité  étant  cassés,  on  ne 
peut  juger  de  leur  grandeur. 

'^  Peut-être  tronvera-t*-on  ce  bois  plus  semblable  encore  à 
*  celui  du  renne,  par  sa  grandeur,  et  par  la  courbure  et  la  con« 
figuration  de  son  empaumure;  mais  il  en  différeroit  toujours 
fortement  par  la  simplicité  et  la  petitesse  de  son  maître  an- 
douHler. 

Ce  morceau  important  a  été  tiré  d'une  tourbière  près  du 
petit  Svedala,  en  Scanie* 

Je  dois  témoigner  ici  ma  reconnoissance  à  M.  Retzius,  qui 
a  bien  voulu  contribuer  à  compléter  mon  travail ,  en  m'in- 
diquant  son  excellent  Mémoire,  que  je  n'anrois  peut  être  pas 
connu  sans  la  complaisance  du  savant  auteur. 


^ 
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ùi  décvii  les  ossemens  des  membres  et  du  corps  de  FaDimal 
fossile;  mais  il  n^en  reste  pas  moins  certaia  qae .son  bois  et 
sa  tête  sont  déjà  suffisans  pour  réfuter  les  naturalistes  qiii  les 
attribuoient  à  l'élan.  ^ 

Odadonc^été  obligé,  pour  lui  chercher  un  analogue  vivitBt^ 
de  supposer  qu'il  existe  en  Amérique  quelque  autre  animai 
du  genre  des  cerfs,  et  supérieur  en  grandeur  à  l'eiaii.  Pour 
cet  effet,  on  s'est  étaye  de  passages  exagérés  oa  mal  entèndiis 
des  premiers  descr^>teurs  du  Canada  et  de  la  nouvelle  Angle* 
terre,  et  principalement  de  Jossefyn  et  de  la  Honian. 

Pour  les  expliquer ,  ilûiut  d'abord  poser  en  principe  jque 
lès  naturdistes  modernes  ne  cbmibissent  dans  l'Amérique 
Septentrionale  que  trois  grandes  espèces  de  cerfs  ;  savoir,  le 
caribou  ou  maccaribo ,  qui  est  analogue  au  renbe  9  r^on^nn/ 
ou  moosê^  qui  n'est  autre  que  l'éZarr/ët  le  cerfUe  Canada j 
qui  est  de  la  forme  et  de  la  couleur  du  nôtre,  mais  dont  le 
Imhs  plus  volumineux  se  termine  simpledarât  par  une  fourche^ 
et  non  par  une  empaumure  de  plusieurs  andouilLers  en  cou* 
ronne.  C'est  à  ce  cerf  du  Canada,  dont  Schreber  a  feit  mal  k 
propos  deux  espèces  {cervus  Cdnadensis  et  strongylo-i^ews)^ 
que  les  Anglois  et  les  habitans  des  Etats  -  Unis  ont  donné  le 
nom  d'e/A ,  qui  est  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  celui  du  vé«- 
ritable  élan  f  et  M.  Jefferson^  pour  le  distinguer,  le  nomme 
i'élan  à  bois  ronds  {the  efk  ^h  round  homs). 

Or,  on  a  prétendu  qt^ies  description  des  auteurs  que  nous 
venons  de  citer,  indiquent  encoie  une  ^atriime  espace  plus 
grande  que  les  autres, 

14  L'orignal^  dit  la  Hentan  (x)^  est  irae   espèce  d'élan 


(1)  Tome  îf  iuritj  p.  9$ 9  ddudème  éditioii| 
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bure,  et  qu'à  mesure  que  le  daim  yieillit,  il  lui  reviéht  des 
bois  pluis  petits.  Daubenton  n'en  cite  point  qui  passent  0,66 , 
et  encore  à  présent  le  Muséum  n'en  a  pas  de  plus  longs  ; 

a.^  Par  l'aplatissement  que  prend  le  merrain  dès  le  milieu 
de  rinteryalle  des  deux  andouillers ,  partie  qui  reste  ordinaire- 
ment ronde  dans  les  plus  vieux  daims.  J'en  ai  cependant  vu  un 
où  l'on  commençoit  de  voir  une  apparence  d'aplatissement; 

3.^  Par  la  régularité  des  andouillers  de  l'empaumure  qui  est 
plus  marquée  que  dans  le  daim  ; 

4.^  Par  la  connexion  immédiate  de  la  meule  au  frontal,  sans 
aucune  proéminence  ou  pédicule  intermédiaire  qui  la  porte, 
comme  il  y  en  a  dans  le  daim. 

Mais  cette  proéminence  diminuant  en  général  avec  l'âge, 
tant  dans  le  daim  que  dans  le  cerf,  il  seroit  possible  qu'elle  se 
réduisit  presque  à  rien  dans  les  très-vieul  individus. 

Il  se  pourroit  encore  qu'il  y  %it  eu  quelque  autre  différence 
dans  la  partie  de  ce  bois  qui  noos  manque. 

Cependant  comme  les  bois  de  daims  que  j'ai  rassemblés  en 
assez  grand  nombre  pour  les  comparer  à  celui-ci,  m'ont  offert 
entre  eux  des  différences^  qui ,  pour  n'être  pas  les  mêmes  que 
celles  que  je  viens  d'indiquer^  n'en  doivent  pas  moins  être 
considérées  comme  aussi  fortes ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
établir  une  espèce  nouvelle  sur  ce  que  je  viens  de  rapporter: 
la  grandeur  seule  pourroit  y  engager  ;  mais  les  restes  fossiles 
d'aurocbs  et  de  bœufis ,  que  je  ne  sépare  point  non  plus  des 
espèces  vivantes  y  nous  montrent  la  même  supériorité  de  taille. 

Ce  bois  a  été  trouvé  dans  les  sables  qui  couvrent  le  pencbant 
des  collines  à  droite  de  la  vallée  de  la  Somme,  tout  près  d'Ab* 
beville. 

Il  par(Ht  qu'on  en  trouve  aussi  en  Allemagne;  car  f  ai  reçu 
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que  les  sauvages  appellent  waskesser^  il  s'étoit  figuré  que  ce 
pouvoit  l>ieu  être  le  moose  de  Jossefyn;  mais  des  recher- 
ches ultérieures  lui  apprirent  que  le  waskesser^  \ orignal  et 
Vétarij  étoieut  toujours  la  même  chose  (i). 

A  la  vérité ,  Heame  prétend  que  le  nom  de  wewaskish  (2) , 
qu'il  croit  le  même  que  waskesser^  appartient  a  un  animal 
très-difTérent  de  l'élan;  mais  comme  il  dit  aussi  que  c'est  un 
animal  beaucoup  plus  petit ,  dont  le  bois  n'est  point  palmé , 
et  que  les  Anglois  appellent  daim  rouge ,  il  est  probable  qu'il 
veut  parler  du  cerf  du  Canada ,  et  dans  aucun  cas  on  ne  peut 
appliquer  ce  qu'il  dit  à  nos  bois  fossiles.  En  général,  Heame 
et  Mackensicy  qui  ont  parcouru,  danâ  tous  les  sens,  les  plus 
affreux  déserts  de  l'Amérique  septentrionale,  n'y  ont  vu  aucun 
cerf  supérieur  à  l'élan  ;  par  conséquent  toutes  le  mesures  dé 
Dudlejr^  et  même  de  Jossefyn^  pourroient  tout  au  plus  faire 
étendre  la  limite  que  cet  animal  peuit  atteindre ,  mais  non  .pas 
faire  établir  une  espèce  différente  de  la  sienne. 

Il  n'y  a  même  aucune  preuve  que  Vélan  d'Amérique,  ou  le 
moose j  puisse  être  distingué  de  Yélan  d'Europe  par  quelque 
caractère  constant  j  l'andouiller  qui  se  sépare  du  bas  de  son 
.empaumure,  et  qui  le  feroit  reconnoitre  ^  selon  Date  (3),  ne 
s'y  trouve  pas  toujours,  et  se  voit  aussi  quelquefois  dans  celui 
d'Europe.  Pennant  dit  même  ne  l'avoir  jamais  vu  dans  le» 
bois  d'Amérique  aussi  prononcé  que  dans  celui  de  Dale^  qui 
est  encore  aujourd'hui  au  cabinet  de  la  Société  royale. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  ^  quand  même  on  trouveroit 
ces  grandes  espèces  prétendues^  elles  ne  seroient  point  notre 

(1)  HistQry  of,  fuadrup.  L  98.^ 
(a)  Trad.  franc,  t.  a  ,  p.  176. 
(3)  Trtm.  pUl.  »v*  444 ,  p.  3*H» 
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Bùimal  fossile,  puisque  nous  avons  montré  que  ceti'étoît  ))Omt 
par  la  grandeur  de  sa.  taille,  mais  seulement  par  celle  de  son 
bois  qu'il  se  distinguoit. 

Tout  semble  donc  s^accorder  pour  faire  de  Mam  fossile 
dirlantle  un  animal  perdu ,  comme  le  rhinocéros  a  tête  pro- 
longée, comme  le  petit  hippopotame,  comme  Féléphanl  à  longs 
alvéoles,  comme  le  tapir  gigantesque,  enfin  comme  tant  ctau^ 
très  espèces  décrites  dans  eet  ouvrage ,  et  qai ,  pour  appartenir 
À  des  genres  connus ,  n'en  sont  pas  moins  in<xmnues  comme 
espèces  à  la  surface  actuelle  de  la  terre. 

Les  os  de  cet  élan ,  comme  ceuK  des  autres  quadrupèdes  fos« 
sîles  de  genres  connus ,  se  trouvent  dans  des  couches  asses  su-- 
^erficielles. 

La  tête  décrite  par  Molyneux  éloit  h  quatre  ou  cinq  pieàs 
le  profondeur,  dans  une  espèce  de  marne  recouvi^le  de 
ourbe  et  de  terre  franche. 

Knowlton  dit  que  la  sienne  fut  trouvée  dans  un  lit  de  mousse, 
'eat  mosSj  et  rapporte  qu^un  M.  Joice,  bailli  du  comté  de 
Jarlisle ,  en  avoit  trouvé  une  autre  sous  deni  pieds  de  terre 
/égétale,  un  pied  de  sable,  dijc-huit  pouces  de  pierre,  six  pouces 
le  sable,  et  encore  un  troisième  lit  de  pierre  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  cette  pierre  n'étoit  que  du  tuf, 

Ketljr  décrit  aussi  avec  soin  les  lits  qui  recouvrent  les  bois  de 
Down  Patrich.  C'est  en  cherchant  de  la  marne  dans  les  lieux 
enfoncés  et  marécageux  qu'on  les  trouve.  On  rencontre  d'abord 
trois  pieds  de  tourbe,  puis  un  lit  de  gravier  d'un  demi-pied, 
suivi  d'une  tourbe  meilleure ,  dans  laquelle  sont  couchés  des 
troncs  d'arbres,  et  qui  recouvre  des  feuilles  de  chênes  encore 
econnoissables,  mais  trop  décomposées  pour  supporter  le 
oucher.  Vn  demi  ^  pied  d'argile  blene^  mêlée  de  co^uâies , 


-^t — ■  ^ 


wmàles)y  semhlabha  à  emxiL  qu'on  ooiloim^  «n  Ecosse  bucimf 
d^m,  dàue»  {/r^^brW^êfr^  wrUks  )^  ce  qui  m^  f^roit  croire 
que  cettt  â^ar»ei  q»!  un  tvS  formé  dbna  Fe^u  dd^uce  ^  eomm? 
cehit  qui  est  jmL  abondant  et  souvent  si  épaia  daii&  nos  «uirôns 
de  Paris.' 

Ceét  dans  cette  mariie  qn^oii  troute  ks  bois  Sossilos.  Leur 
situation  aeroit  doue  exactement  la  mânote  que  celle  de  uos 
ossenséna  foasilea  d'ëléphans. 

Il  s'agit  maiutëtiian];  dTexaminêr  dlausiquels  paya  ou  a  trouvé 
de  ces  bois  hors  de  l'IrUnde.  Ou  voit  déjà  j  par  le  mémoire 
de  Knowlton,  qu'il  y  en  a  en  Angleterre,  et  je  crois  avoir  la 
preuve  qu'il  y  eu  a  également  eu  Allêiuague  et  eu  France* 

M.  de  JRocifiiow^  chanoinç  de  Magdebourg^  luemme  digne 
de  respect  par  les  fondations  utiles  dfmt  il  a  eiuricibi  sa  patrie  ^ 
représente  dans  le  11/  tome  àe$  Ecrits  d»  la  Soeiété  des  sa- 
t^r0^iste^s  de  Berlin  (BerU  1781)^  p,  388^  et  pi.  X>  fig.  a, 
une  portion  de  bois  enduite'  d'une  légère  eouche  pierreuse^  et 
trouvée  dens  le  Kbîu^  près  de  Garnis  y  eu  177 1 ,  dont  nous 
donnons  u(ne  cof>ie  réduite^  pi  I^  %.  3f  sa  longueur^  depuis  la 
ineule  1»  jusqu'à  Teud^oit  ^,  où  la  perche  est  rompue^  est  de 
3'  4  pouces  dv  Kbin^  La  n^eule  a  «ni  pied  de  toux;  la  partie 
^restante  du  premier  audouitt^r  6,  9  pouceft,  et  k  aeewd  aur 
douiller  cT,  qui  est  entier,  1  pied>  10  pouces  de  long.  Le  prewùef 
est  aplati  9  le  second  se  recourbe  un  peu  vers  le  bas,  et  Vdn  voit 
plus^  haut  et  «»  arrière  la  naissance  d'm  troisième  « ,  qui  a  été 
rompu;  enfin  >  llextréeMté  b  s'élargit  en  «'aplatissant^  et  de  voit 
doQuer  iiajssanee^  à  vm  ewpaowunra. 
'   IHr^  Moaha^  r0»arqbe>  avec  kaisea,  qaths  grandeft 
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teensioDS  de  ce  bois,  la  place'et  la  direction  de  ses  a&doaiilers, 
ne  saur  oient  convenir  à  un  cerf  connu,  et  soupçonne  qu'il 
ponrroit  venir  de  quelque  espèce  détruite,  telle  que  le  bison 
de  Jules-César,  qu'il  croit  différer  de  rurusouaaroclis,i||pssi 
bien  que  de  l'alces  ou  élan.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce 
bois  n'est  autre  que  Cjslui  d'un  élan  fossile ,  semblable  à  ceux 
d'Irlande ,  le  premier  andouiller  descendant  vers  les  yeux ,  le 
deuxième  aussi  un  peu  recourbe  vers  le  bas,  et  surtout  le  tpoi* 
6ième  dirigé  en  arrière,  enfin  la  sommité  s'aplatissant,  en  sont 
des  caractères  certains.  L'aplatissement  du  premier  afndouiller 
n'est  pas  constant  dan»cette  espèce.  On  l'y  observe  cependant 
quelquefois,  et  le  bpis  figuré  par  Pennant  le  montre  très«$lai« 

-  a 

rement. 

Le  renne  a  bien  quelquefois  un  troisième  andouiller^  dirige 
en  arrière j  mais  il  est  très-court^  d'ailleurs  son  deuxième  est 
toujours  palmé;  enfin  aucun  renne  n'a  des  bois  de  ce  volucne. 

Le  daim  a  bien  aussi  ce  troisième  andouiller ,  mais  le  pre« 
mier  n'est  japiais  aplati,  et  il  n'y  a  aucqn  rapport  de  grândeor. 

On  a  trouvé  dans  les  fotdiles  du  canal  de  tOureq\  près  de 
Serran j  )ians  la  forêt  de  Bondi^  à  six  lieues  de  Paris,  préci-» 
sèment  au  même  endroit  que  leis  os  d'éléphans  dont  j'ai  parlé 
a  leur  chapitre,  une  partie  supérieure  de  crâne  du  gêmre  du 
cerf,  avec  deux  moiguoïis  de  bois,  qui,  dans  tout  ce  qpi  en 
reste,  paroisseht  ressem^U^r  à  Vélan  d Irlande.  J'eù  d(mne  la 
figure  réduite  au  cinquièn}e/ pi.  I^  fig.  g. 

La  largeur  entre  les  bor^s  externes  des  orbites  est  de  0,i3,  ce 
qui  prouve  que  ce  crâne  étoit  d'un^individu  de  moyenne  taille; 
car  les  grands  crânea  d'Irlande  ont  cette  dimension  dé  o,3o} 
mais  celui  de  M.  de  Razoumowsky  ne  l'a  que  de  0,24.  Dû  ré&te^ 
ia  direction  en  dei^r»  et  ea  arriérée  dps  merrai&s,  tour  didjoiètrir 
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dfi  0,071  ^^  rnptnre  a^  â,  qui  indique  Fendroit  d'où  sortoit  le 
premier  andouiller ,  la  positioi]^  du  trou  pour  Fartère  de  la 
corne ,  la  saillie  de  la  ligne  entre  les  deux  bois ,  la  proportion 
de  la  largeur  du  front  à  sa  longueur,  tout  se  trouve  ici  comme 
dans  le  fossile  d'Irlande,  Cet  animal  auroit  donc  été  répandu 
dans  plusieurs*  parties  de  TEurope. 

«Pespérois  que  la  découverte  de  son  crâne ,  dans  le  canal 
de  rOurcq,  ne  tarderoit  pas  à  être  suivie  de  celle  de  plusieurs 
pprtions  de  son  squelette;  mais- je  n'ai  reçu  jusqu'à  présent 
que  deux  fragmens ,  l'un  de  bassin ,  l'autre  de  calcanéum ,  qui 
me  paroissent  lui  appartenir.  Us  sont  évidemment  du  genre  du 
cerf,  et  ressemblent  assez  à  leurs  analogues  dans  l'élan;  mais, 
par  leur  grandeur,  ils  n'indiquent  guère  qu'un  individu  de 
quatre  pieds  et  quelques  pouces  de  hauteur  au  garrot. 

■  • 

a.^  Sur  un  grand  bois  déterré  en  Scanie ,  et  qui  a  des  rap-^ 

ports  éloignés  a^ec  celui  du  daim. 

C'est  probablement  encore  ici  le  bois  d'une  espèce  inconnue, 
M.  RetziuSy  savant  professeur  à  Lund^  qui  en  a  publié  la  des- 
cription dans  les  Mémoire^  de  Y  Académie  de  Stockholm ,  ' 
quatrième  trimestre  de  1862 ,  p.  nSS ,  ne  le  rapporte  au  daim 
qu'avec  doute ,  et  expose  lui-même  *  en  détail  les  'caractères 
distinctifs  qui  l'en  séparent. 

i.^  n  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  du  daim;  sa  lon- 
gueur, en  suivant  la  courbure,  étant  de  47  piduces  de  Suède, 
quoique  l'extrémité  supérieure  y  manque. 

a,^  Son  empaumure,  en  partie  plate,  est  beaucoup  moins 
large  à  proportion,  n'ayant  presque  que  la  largeur  absolue 

>a.  46 
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de  celle  du  daim ,  qoi  est  de  4  pouces ,  taïf dis  qtie  celle  du 
bois  fossile  est  de  4  pouces  trois  quarts. 

3;^  La  courbure  de  cette  empaumure  est  beaucoup  plus 
forte  que  daus  le  daim;  car  son  bord  antérieur,  qui  n'est  pas 
dentelé,  décrit  plus  d'un  demi-^cer cle ,  et  son  extrémité  a  Tair 
de  s'être  dirigée,  non-seulement  en  avant,  mais  même  de 
s'être  un  peu  recourbée  vers  le  bas. 

4.^  La  partie  mince  du  bois  ou  le  merrain  est  beaucoup 
plus  longue  à  proportion,  et  fait  plus  des  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur totale  ;  mais  elle  n'est  pas  ronde  partout,  et  sa  moitié 
supérieure  s'aplatit  et  prend  un  contour  ovale. 

5.^  Il  n'y  a  à  ce  merrain  qu'un  seul  andouiller ,' placé  à  quatre 
pouces  et  demi  au-dessus  de  la  meule,  et  dirigé  en  avant. 
L'andouiller  que  le  daim  porte  en  arrière^st  remplacé  dans 
cette  espèce  par  un  simple  tubercule. 

6.^  L'empaumure  paroît  avoir  eu  quatre  andouillers  en  ar^ 
rière  ou  plutôt  en  dessus,  et  s'être  encore  élargie  à  son  extré- 
mité; mais  les  andouillers  et  l'extrémité  étant  cassés,  on  ne 
peut  juger  de  leur  grandeur. 

'^  Peut-être  trouvera- t-on  ce  bois  plus  semblable  encore  à 
*  celui  du  renne ,  par  sa  grandeur ,  et  par  la  courbure  et  la  con- 
figuration de  son  empaumure;  mais  il  en  différeroit  toujours 
fortement  ]par  la  simplicité  et  la  petitesse  de  son  maître  an- 
douUler. 

Ce  morceau  important  a  été  tiré  d'une  tourbière  près:  du 
petit  Svedala,  en  Scanie. 

Je  dois  témoigner  ici  ma  reconnoissance  à  M.  Retzius,  qui 
a  bien  voulu  contribuer  à  compléter  mon  travail ,  en  m'in- 
diquant  son  excellent  Mémoire,  que  je  n'anrois  peut  être  paa 
connu  sans  la  complaisance  du  savant  auteur. 


/ 
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Ue  donne  nne  copie  réduite  de  sa  planche ,  qui  est  ia  neu- 
vième du  Tolume  cité,  dans  ma  pL  lU,  6g.  ii. 

3.^  Sur  des  bois  assez  semblables  à  ceux  au  ^âim,  mais 

9 

dune  très  ^grande  taille,  trouvés  dans  la  vallée  de  la 
Somm^,  et  en  Alleffiagne. 

Ijet)ois  dont  on  Toit  le  merraîn  et  une  partie  de  l'empaumure, 
pi.  I,  fig.  19,  A  et  B,  a  été  découvert  auprès  A^jébbewUej  et 
«envoyé  à  notre  Muséum  par  M.  TrauUé,  correspondant  de» 
rinstitut.  Il  y  manque  une  partie  dont  il  est  impossible  de 
savoir  au  juste  la  longueur.  La  portion  de  frontal  restée  à  la 
meule  est  aussi  mutilée;  mais  on  aperçoit  cependant  qu'elle 
n'étoit  pas  beaucoup  plus  considérable  que  celle  d'un  daim 
ordinaire. 

L'analogie  de  ce  bois  avec  -celui  du  daim  se  manifeste  par 
les  deux  andouillers  coniques,  qui  ont  la  même  direction,  et 
par  Tempaumure  de  la  sommité;  mais  il  s'y  montre  aussi 
i|uelques  différences  : 

i,^  Dans  la  grandeur,  qui  surpasse  de  "plus  d'un  tiers  celle 
du  bois  de  daim  ordinaire.  Le  grand  diamètre  de  la  meule 
abest  dans  le  fossile  de  o,o85;  dans  lès  vivaoB,  de  o,o4  à  o,o5:' 
l'intervalle  des  dectt  andouillers  dans  le  fossile,  de  o,3o;  dans 
tes  vivans,  de  0^17  à  0,2a 

Dans  les  vieux  daims,  cet  intervalle  ne  ùÂt  que  le  tiers  de 
la  longueur  totale;  ainsi,  d'après  cette  proportion,  notre  bois 
4bssile,  s'il  étoit  entier,  anroît  0,90  de  longueur. 
•  Or ,  M,  de  MeUin  nous  apprend'  (  Ecrits  de  la  Soe.  des  nat 
de  Berl.  I,  173),  que  les  bois  de  daim  ne  passent  guère  deux 
|iieda  die  Slûn^  ov^6{i^  mémitttif  1«S'  mestipanC  selon  la  cour- 
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bnre,  et  qu'à  mesure  que  le  daim  vieillit,  il  lai  reviéht  des 
bois  pins  petits.  Daabenton  n'en  cite  point  qui  passent  0,66 , 
et  encore  à  présent  le  Muséum  n'en  a  pas  de  plus  longs; 

a.^  Par  l'aplatissement  que  prend  le  merrain  dès  le  milieu 
de  l'intervalle  des  deux  andouillers ,  partie  qui  reste  ordinaire- 
ment ronde  dans  les  plus  vieux  daims.  J'en  ai  cependant  vu  un 
où  Ton  commençoit  de  voir  une  apparence  d'aplatissement; 

3.^  Par  la  régularité  des  andouillers  de  l'empaumure  qui  est 
plus  marquée  que  dans  le  daim  ; 

4.^  Par  la  connexion  immédiate  de  la  meule  au  frontal,  sans 
aucune  proéminence  ou  pédicule  intermédiaire  qui  la  porte, 
comme  il  y  en  a  dans  le  daim. 

Mais  cette  proéminence  diminuant  en  général  avec  l'âge  ^ 
tant  dans  le  daim  que  dans  le  cerf,  il  seroit  possible  qu'elle  se 
réduisit  presque  à  rien  dans  les  très-vieul  individus. 

Il  se  pourroit  encore  qu'il  y  nit  en  quelque  autre  diflGér^ice 
dans  la  partie  de  ce  bois  qui  noos  manque. 

Cependant  comme  les  bois  de  daims  que  j'ai  rassemblés  en 
assez  grand  nombre  pour  les  comparer  à  celui-ci,  m'ont  offert 
entre  eux  des  différences^  qui ,  pour  n'être  pas  les  mêmes  que 
celles  que  je  viens  d'indiquer,,  n'en  doivent  pas  moins  être 
considérées  comme  aussi  fortes ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
établir  une  espèce  xiouvelle  sur  ce  que  je  viens  de  rapporter: 
la  grandeur  seule  pourroit  y  engager  ;  mais  les  restes  fossiles 
d'aurocbs  et  de  boeufe ,  que  je  ne  sépare  point  non  plus  des 
espèces  vivantes^  nous  montrent  la  même  supériorité  de  taille. 

Ce  bois  a  été  trouvé  dans  les  sables  qui  couvrent  le  penchant 
des  collines  à  droite  de  la  vallée  de  la  Sonuue,  tout  près  d'Al>« 
beville. 

Il  par  (Ht  qu'on  en  trouve  aussi  en  AUémagne;  car  f  ai  reçu 
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de  M.  Autenrieih  le  dessin  d'un  crâne  et  d'un  merrain  y  ad- 
hérant, déposés  au  cabinet  de  Stuttgard,  et  que  ce  savant  /apr. 
portoit  à  Félan  fossile,  mais  qui  me  paroissent  plutôt  se  devoir 
rapporter  à  ce  daim ,  à  cause  de  la  longueur  de  la  partie  çy-^ 
liûdrique. 

4.*  Sur  une  espèce  particulière  de  cerf,  voisine  du  renne, 
mais  de  la  taille  du  chevreuil,  dont  les  os  seront  troussés 
en  abondance  près  ifËTAMPES,  a^ec  une  digression  sun 
les  espèces  petites  et  moyennes  de  cerfs  d Amérique. 

Guettard,  qui  étoit  à^Etampes ,  à  fait  connoitre  cette 
découverte,  et  décrit  ces  os  em  détail  dans  ses  Mémoires  sur 
différentes  parties  des  sciences  et  des  arts,  1. 1,  pr.  29 — 80; 
malheureusement  ses  descriptions,  quoique  fort  longues,  ne 
sont  pas  toutes  accompagnées  de  mesures,  et  ses  figures  sont 
sur  des  échelles  différentes  ;  mais  comme  nous  avons  sous  les 
yeux  quelques-unes  des  pièces  dont  il  a  parlé ,  nous  pouvons 
les  décrire  et  les  comparer  directement. 

IfiL  ville  d'Etampes  est  placée  dans  une  vallée  qui  ne  fait 
en  quelque  sorte  qu'effleurer  la  superficie  de  la  Beauce,  et  qui 
n'y  pénètre  pas  assez  profondément  pour  arriver  au-dessous 
des  sables  remplis  de  grès ,  qui  forment  le  massif  principal  de 
cette  vaste  plaine  élevée. 

On  creuse  les  flancs  de  la  vallée  pour  y  prendre  un  sable 
utile  aux  fondeur^,  ou  des  grès  propres  aux  constructions  et 
au  pavé,  et  la  surface  de  *la  plaine  supérieure  offre  de  nom^ 
brenses  excavations  pratiquées  dans  le  tuf  d'eau  douce  qui  la 
recouvre  immédiatement  sous  la  terre  végétale^  et  que  I'ob 
emploie  à  iaire  de  la  chaux»  ^ 
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Les  grès  d^Ëtampes,  comme  tous  ceux  des  environs  de 
Pari^,  sont  des  concrétions  formées  dans  le  sable,  et  environ- 
nées de  sable  de  tous  cotés.  C'est  entre  des  blocs  de  ces  grès, 
et  dans  le  sable  qui  lès  enveloppe,  et  qui  en  remplit  les  inter« 
valles,  que  se  trouvèrent  les  os  en  question. 

Il  paroît  qu'ils  étoienl  en  fort  grand  nombre,  et  qu'ils  ap* 
partenoient  à -des  animaux  de  tailles  assez  différentes;  car  il 
y  en  avoit  que  l'on  soupçonna  d'hippopotames;  mais  les  plus . 
nombreux  et  les  mieux  caractériisés  appartenoient  évidemment 
à  un  ruminant  d'une  taille  intermédiaire  entre  celle  da  che- 
vreuil et  celle  du  daim,  et  qui,  portant  des  bois,  ne  pouvoit 
être  rapporté  qu'au  genre  du  cerf. 

Guettard  ayant  montré  de  œs  bois  à  l'Académie,  on  leur 
trouva  quelque  ressemblance  avec  ceux  du  renne;  et  c'est  sous 
le  nom  de  reniie  que  Ton  parla  de  cet  animal  dans  les  journaux 
du  temps  (i). 

En  effet,  ces  bois  minces ,  presque  filiformes ,  légèrement 
comprimés,  et  donnant  k  quelque  distance  de  leur  base  un  ou 
deux  andouillers  en  avant,  ne  sont  pas  sans  quelques  rapports 
avec  ceux  des  jeunes  rennes,  lorsqu'ils  n'ont  pas  encore  ^pris 
ces  empaumures.  élargies  qui  caractérisent  leur  espèce. 

Cependant  un  examen  attentif  des  fragmens  de  ces  bois 
fiissiles.que  Guettard: a  réprésentés,  et  de  ceux  que  nous  pu»» 
sédons  au  Muséum ,  y  fait  prpmptement  apercevoir  des  àjSr^ 
fêraaces  assez  marquées. 

On  peut  diviser  ces  bois  en  deux  sortes,*  qui  proviennent 
ssfBS  doute  de  deux  âges  dififérenfs  du  même  animal 

Les  ms^  pL  I,  fîg.  i4^  iS,  i6«^  17,  dopueitt  a  un,  deux  oa 

^1)  Méhn^es  d'Bûtoire  ttaturellei  p^  AUé$mJhtkffl,  i^ctmo^ 
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trois  ponces  au*dessus  de  la  meole,  un  andouiller  isolé,  qui 
se  porte  en  avant;  et  alors  le  merrain  lui-même,  qui  li'çst 
guère  plus  gros  que  cet  andouiller,  se  porte  en  arrière  ^  pour 
se  partager  encore  une  fois  de  la  métne  façon,  ou  au  moins 
pour  donner  un  deuxième  andouiller  de  sa  partie  poslérieure, 
Cest  du  moins  là  ce  qu'on  peut  juger  par  les  morceaux  des 
figures  1 6  et  17,  qui  sont  on  peu  plus  complets  que  les  autres. 

Dans  l'autre  sorte  de  ces  bois  fossiles  ('fig.  lo,  ii,  12),  le 
merrain  produit,  dans  sa  partie  inférieure,  ordinairement* à 
un  pouce  au-dessus  de  sa  baSè^  quelquefois  plus  bas,  deuX 
andouillers  à  peu  de  distance  l'un  de  l'antre,  et  qui  se  portent 
tous  deux  en  avant,  tandis  que  le  merrain  se  porte  éû  arrière j 
et,  dans  ces  deux  sortes,  la  meule  ou  la  partie  par  laquelle  le 
bois  s'attachoit  au  crâne,  est  presque  rondç,  quoique  la  tige 
ou  le  merrain  ne  tarde  pas  à  s'aplatir,  surtout  dans  ceux  de 
la  seconde  sorte,  où  la  réunion  du  merrain  et  des  deux  an- 
douilief s  offre  une  partie  plate ,  quelquefois  de  deux  pouces  de 
largeur  :  ordinairement  le  merrain  n'a  guèrç  que  dix  lignes 
dans  son  grand  diamètre. 

.  Il  est  dair  d'abord  que  de  pareils  bois  ne  pourroient  con« 
venir  qu'à  de  très-jeunes  rennes,  vu  leur  petit  diamètre;  ce- 
pendant les  os  trouvés  avec  eux  parpisse^it  avoir  été  d'ani- 
maux  adultes ,  et  dont  les  épiph j^es  étoient  soudées  au  corps 
de  4'os. 

Ensuite  les  jeunes  rennes  eux-mêmes  n'ont  pas  tout-à-fait 
la  même  disposition  dd];is  leurs  andouillers* 

Noos  possédons  le  squelette  d'un  individu  de  celte  espèce^ 
que  le  feu  roi  deSoède^  Gustave  II Jj  avoit  dobné  an  prince 
de  Càndé^  et  qui  avoit  vécu  quelque  ^temps  à  Çhautillyi 
Le  maitre  andcmillcr  et  le  menêta  j  sortent  en  Avant  ïmt  ds 
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l'autre  de  la  tneule,  sans  être  portés  d'abord  :par  une  tige 
commune,  et  cette  meule  est  alongée,  comme  il  le  falloît| 
pour  donner  en  quelque  sorte  naissance  à  deux  .merrains. 

Il  par  oit  qu'il  en  est  de  même  dans  tous  les  rennes  où  le 
maitre  andouiller  est  unique ,  et  que,  dans  ceux  où  il  est  double , 
l'inférieur  naît  immédiatement  de  la  meule,  comme  on  peut 
le  ^o\v  dans  les  figures  de  jeunes  rennes ,  faites  d'après  na*»- 
ture  par  M.  le  comte  de  Mellin^  et  publiées  dans  les  Ecrits 
de  la  Société  des  naturalistes  de  Berlin,  X.  I,  pL  I  et  II,  et 
dans  les  quadnipèdes  de  Schteber^  pi.  CCXLVIII ,  A  et  B. 
Une  seule  de  ces  figures  montre.un  petit  yestige  de  tige  comV 
mune,  qui  pourroit  être  venu  de  l'inadvertence  du  graveur. 

Cependant  j'avoue  que  c'est  là  un  bien  petit  caractère, 
et  que  ron  n'osQroit  soutenir  sur  lui  seul  que  les  bois 
à!Etampes  ne  venoient  pas  de  jeunes  rennes;  mais  com-* 
ment,  sur  plus  de  trente  bois  qne  l'on  trouva,  n'y  en  avoit^ 
il  pas  d'individus  plus  âgés ,  qui  alors  aupoient  eu  uae  toute 
autre  taille  et  des  fçrmes  toutes  différentes?  Gomment  ces 
jeunes  bois  se  trou  voient-ils  avec  des.  os  d'une  taille  cimve-« 
nable  pour  eux ,  et  qui  cependant  venoient  d'anin^ux  adultes  ? 

n'est-il  pas  vraisemblable  qiie  cette  ressemblance  appatente 
avec  le  renne ,  n&  tient  qu'à  la  mutil^jtion  de  ces  boîs ,  et 
que ,  si  l'on  en  avoit  conservé,  les  extrémités ,  on  y  aurok 
trouvé  d'autres  caractères  plus  frappans  ? 

Toutefois ,  il  faut  en  convenir ,  ce  ne  sont  là  que  des  con« 
jectures ,  et  je  ne  les  donne  ^ue  pour  ce  qu'elles  valent.  J'ai 
toujours  eu  soin  de  distinguer  nettement ,  dans  le  cours  de  mes 
recherches,  les  faits  positafs,  résultats  de  Tobservation  im^ 
médiate ,  deceux  qui  ne  tiennent  qu'aux  combinaisons  du  rai? 
pnnement,  et  je  ne  quittei^ai  pas  ici  cette  méthode  importante, 
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n  est  donc  fort  à  désirer  ^ponr  approfondir  ce  sujet,  que 
Ton  fasse  de  nouvelles  recherches  sur  les  ]i«6x  ^  afyçi  d'y  obr 
tenir  un  bois  entier  ;  c'est  alors  seulem^ti^nVn  sn^vfFi^  KF^Ç 
certitude  si  le  cerf  fossile  d'Ëtaio^pes  dil^^rQit  çonatai)ini:ei;it 

■ 

du  renne. 

J'avoue  que  dès  à  présent  je  n'en  doute  presque  pas,  tant 
je  suis  porté  à  cix>ilre  que  l'^analogie  des  autres  espèces  ne  sq 
trouvera  pas  çn  défaut  pour  celte-cL 

Aucune  des  autres  petites*  espèces  de  cerfs  connges  dans 
les  deux  continens ,  ne  pourroit  avoir  fourni  ces  bois  ;  cela 
est  évident  de  reste  pour  .ceux  dé  l'ancien  ;  quapt  au  :nouveau  ^ 
on  ne  connoit  pas  encore  à  la  vérité  d'unç  ijaanière  Jbieii 
exacte  toutes  les*  espèces  qu'il  produit  aurdessous-.dç  la.j^aillf 
du  caribou  et  du  cerf  du  Canada  ;  c'est  méine  ]ane  chose 
assez  extraordinaire  que  tant  de  naturalistes  qui  en  ont  écrit.  ^ 
ne  se  soient  pas  donné  la  peine  d'en  faire  giraver  de  bonne? 
figures;  pour  moi,  dans  les  longues  recherches  que  f  ai  fiai|es, 
je  n'ai  pu  découvrir  ^existence  que  de  cinq,  dont, deux,  ne 
portant  jamais  que  des  dagues  sans  andouillers,  n'appartien- 
nent point  à  notre  sujet. 

Elles  ne  se  trouvent  toutes  les  cinq  qa^  dans  les  pays 
chauds ,  suivant  la  loi  générale  qui  req^  les  quadrupèdes,  des 
pays  fcoids  à -peu*  près  communs  auXideiix^  continens;  ce 
n'est  donc  qu'en  Virginie  qu'il  f^ut  commencer  à  chercher 
des  cerfs  propres  à  l'Amérique. 

Le  premier  nous  est  anjourd'hiiû  bi^n  connu  t,  puisque  hobs 
le  possédons  vivApt.aU  i^^gerie,  et  .q^^'il  y .  propage.  Lq 
premier  <K>upIe;  a  voit  été  eqvpfjp^ ,  de  J^  Mi^rUniqcie  à,  l'Impé- 
ratrice,  sous  le  nom  de  cerf  delà  Louisiane,  et  S.  ^.  a  daigoQ 
en  feijpe  pré^eal  •  uoUrç  é^fil^iss^enj.  ,. 

13.  '  47  ■ 
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Cette  espèce  e6t  charmante  par  sa  doacenr  ^  par  Télégance 
de  sa  tailie ,  et  la  finesse  de  sa  physionomie.  Sa  grandeur  est  à-i- 
peth-près  eélle  du  daim  ;  mais  ison  musemi  est  encore  plus 
poîtilu ,  et  ses  proportions  pins  svehes  que  celles  de  Faiis.  Le 
pelage  des  deux  sexes  est  semblable,  savoir,  en  étë^  d'un  joli 
fauve  roussâtre,  et ,  en  hiver,  d'un  fenve  cmidré  tant  dessous 
que  dessus  ;  les  pie&  sont  un  peu  plus  pâles  ;  un  espace  blanc 
occupe,  comme  dans  FaxM,  la  gorge  et  le  de8V>us  de  la  ma^ 
chdire  inférieure.  Il  n'y  a  de  blâfnc  aux  fesses  que  la  partie 
que  recouvre  la  queue;  et  celles-ci,  qui  est  grosse  et-iongne 
conltne  dans  le  daim  ^  est  blanehe  dessons ,  fauve  dessus ,  à 
Fexteptidn  "du  tiers  inférieur  qui  est  noir  :  le  petit  boat  est 
blanc.  Il  ti'y  a  ni  taches  sur  le  corps,  ni  raies  noires  sur  le 
dos, 'ou  sur  lès  côtés  dès  fesses,  comme  an  daim.  Le  dessus 
dh'  chanfrein  et  la  convexité  de  l'oreille  sont  gris^brun  foncé  ; 
uiie  tache  'blanche  est  sur  kr  base  de  «roreille. 

Lé'  bois  de  cette  espèôe  est  blanchâtre,  assez  lisse,  excepté 
vers  fis  base, 'ou  il  a  quelques  tubercules. Il  s'écarte  d'abord 
un  peu  en  dehors  et  en  airrière,  et  se  recourbe  en  d»cni<ercle , 
pour  revenir  en  avant  et  en  dedans. 

II  en  naît,  un  peu  au-dessus  de  sa  base,  à  sa  face  interne , 
un  petit  andottillér  simple ^^  puis,  au  tiers  de  sa  hauteur,  un 
autre  plus  grand,  dirigé  un  peu  en  arrière  et  en  deditns,  et 
la  pointe  se  bifurque  encore. 

Dans  les  divers  individus  que  nous  avons  observés,  le 
nombre  des  andouillers  ne  va  point  au-deU  j  mais  la  longueur 
totale  augn. ente  avec  Page  jusqu'à  qtitûke  pouces,  en  suivant 
la  courbure.  Lés  faons  de  cette  espèce  sout  tachées  comme 
ceux  du  cerf  commun. 

Il  n'y  a  point  de  .doute  que  ce  ne  soit  Fanimal  anqod  les 
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F'irginiens  ont  transporté  le  nona  de  daim  (fâlhw^deerj^ 
tout  aussi  mal<-à-propos  qu'ils  ont  donné  cékÀ  S  élan  (elk) 
an  cerf  du  Canada,  et  dont  Pénnant  a  donné  «ne  descrlp* 
tion  incomplète*,  copiée  par  Gmelin^  et  par  M.  «ScA^w,  "Sous 
le  nom  de  cervus  virginianus  ;  il  esf  bien  prenable  aussi  que 
c'est  quelqu'un  des  mazames  de  Hemandès  ^  mais  ce  seroit 
en  vain  qij'on  chercheroit  à  deviner  lequel,  d'après  les  carac- 
tères incomplets  de  cet  ancien  auteur.  Ni  '  M.  ^Azzara  m 
Jjaborde\  dans  leà  snpplémens  de  Bujfon,  ne  paroissenl  en 
avoir  parlé. 

Le  deuxième  des  moyens  cerfs  d'Amérique,  est  celui  dont 
Dauhenton  a  fait  représenter  les  bois  (Hist.  nat.,  VI,  pL 
XXXVII),  sous^le  nom  àe  chevreùU  d Amérique.  Ces  bois 
ont  la  nifime  grosseur ,  la  même  courbure ,  et  les  mêmes  an- 
douillers  que  les  précédons  :  seulement  le  grand  andouiller  de 
derrière  8^  biforque  quelquefois  ;  mais  leur  couleur  est  brune , 
et  leur  merrain  est  hérissé  de  nombreux  tubercales  ou  perlu- 
res  ;  il  ne  paroit  pas  non  plus  qu'ils  deviennent  si  longs  ;  car  nous 
n'en  avons  pas  de  plus  de  onze  ponces,  en  suivant  les  courbures; 

Comme  nous  ne  connoissons  de  cet  animal  que  le  bois,  nous 
ne  p<favon6  assurer  qu'il  ait  été  décrit  par  les  auteurs  ;  il  pa- 
roit  cependant  que  c'est  lui  que  Fermant  entend  ,  sous  le 
noïSïAecennismexicanusycav  il  cite  la  planche  de  Dauben^ 
ton^  et  le  bois  qu'il  représente,  quoique  surchargé  d'a^douillers , 
ne  semble  qu'une  variété  de  celui-ci  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas 
d'où  il  a  tiré  sa  description ,  et  le  fait  que  les  faons  sont  aussi 
tachetés.  Cette  dernière  circonstance  me  le  feroit  rapporter 
au  g^ouazoïi/i  de  d' Azzara  :  sanis  elle ,  )è  l'aurois  plutôt  rappoï*té 
an  gouazùu  poucou  da  même* 

47  * 
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,  ^  Dans  totis  lès  cas ,  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  trois  cer£s 
à  bois  ramifié  4iiis  la  partie  chaude  de  rAmérique. 

Quant  aa^  .  deux  espèces  à  l)ois  simple ,  c'est  encore  d' Az« 
zara  qui  les  a  le  premier  bien  décrits,  et  nom  en  possédons 
une  au  Muséum,  qu'il  a  reconnu  lui-même,  son gauazou pita ^ 
qui  se  distingue  par  sa  beHe  .couleur  marron. 

M£(is  il  est  presque  impossible  d'accorder  les  descriptions 
de  d'Azzara  avec  ^celles  de  Laborde  ;  ce  qui  peut  faire  pré« 
sumer  qu'il  y  a  encore,  unq  ou  deux  espèces,outre  les  cinq 
que  nous  venons  d'indiquer  ;  cependant  leurs  bois  ne  peuyenfc 
être  considérables,  d'après  tout  ce  que  l'on  en  rapporte. 

.  #   j     -        •  •        •       ^ 

5;^  I)\im  clievYeuU  fossUéi  des  environs  ^Orléans. 

Ces  os  sont ,  par  leur  situation  ,  les  plus  extraordinaires 
que  j'aie  encore  observés;  car,  si  ce  qu'on  en  rapporte  est 
juste,  c!est  la  première,  fois,  que  Ton  trouve,  avec  des  os 
d'aniinmix  perdus,  d'autres,  os  que  l'on  ne,  peut  distinguer  de 
(Ceux  d'une  espèce  vivante  de  notre  pays. 

J'ai  parlé  ailleurs  j^i)  de  cette  carrière  du  hameau  de 
Montabusard^  commune  à'Ingréj  d'où  M.  Defay,  nMura* 
liste  d'Ortéansaretiré,.depuisi778  jusqu'en  1781,  plusieurs  os 
d'animauj^  différens,  dont  deux  espèces  au  ipoinsappartenoient 
au  genre  pdlaotherium  ^  et  )ine.  auti^e,  au  genre  mastodonte. 

IMais^  dans  le  nombre,  il  se  trouvoit  aussi  deux  fragmens 
de  bois,  cités  par  M.  Defay  (s.)^  et  plusieurs  portions  de 

.  4 

(])  Dans  mon  Mémoire  sur  les  espèces  fossiles  de  Montmartrei  et  dantle  chapitre 
s«r  divers  mastodontes, 
(a)  Ia  Nature  considérée  dana  plusieura  de  ses  opératieiiî^  p..  Sj. 
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mâchoires,  qu'il  m'a  été  impossible  de  distinguer  des  parties 
analogues  de  notre  cheivreuil  commun.  Outre  les  morceaux 
qui  m'ont  été  prêtés  par  M.  Defay,  j'en  ai  vu  quelques  autres 
envoyés  au  conseil  des  mines  par  M.  Prozet ,  et  qui  sont  dans  le 
même  cas. 

Nos  chevreuSs  existoient-ils  pèle -mêle  avec  des  palœothe- 
rium  de  plusieurs  tailles  y  et  avec  d^s  mastodontes  ?  ou  y 
avoit-il,  entre  les  couches  dans  lesquelles  on  trouve  leurs 
os  y  des  distinctions  à  faire ,  qui  n'ont  pas  été  saisies  par  les 
observateurs?  ou  bien^  enfin ,  étoit-ce  une  espèce  de  che- 
vreuils, dont  le  caractère  distinctif  se.  trouvait  dans  des  par- 
ties que  je  n'ai  pas  obtenues? 

J'ai  encore  sous  les  yeux  des  fragmens  de  la  pierre  qui  con- 
tient ces  mâchoires  de  chevreuil  j  c'est  un  calcaire  marneux , 
rougeâtre,  pénétré  de  petites  fentes,  et  contenant  quelques  co- 
quilles qui  m'ont  paru  d'eau  douce;  en  un  mot,  je  le  regarde 
comme  un  tuf  d'eau  douce,  semblal^e  à  celui  de  nos  environs  ^ 
que  M.  Brongniart  a  suivi,  non -seulement  jusqu'à  Orléans, 
mais  jusqu'au  fond  de  l'Auvergne.  La  pierre  qui  contenoit  les 
os  de  palœotherium ,  étoit  peut-être  un  peu  inférieure;  mais  je 
n'oserois  l'assurer,  et  les  morceaux  de  ce  genre  que  j'ai  vus, 
étant  dépouillés  de  leur  gangue,  je  ne  puis  avoir  d'opinion  à^ 
cet  égard. 

6.^  (i$iir  un  bois  singulier  de  chevreuil ^  des  tourbières  de  la 

Somme  (pL  I^  fig.  12  ). 

J'ai  été  bien  étonné ,  en  apercevant  encore  des  caractères 
particuliers  dans  ce  bois^  que  sa  grandeur  et  le  nombre  de  ses 
principaux  andouillers,me  faisoient  rapporter  au  chevreuil  comr 
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mun  ;  mais  ^  ayant  réuni  beaucoup  de  bois  de  cbetrenils,  je  n^ai 
trouvé  dans  aucun  le  petit  andouiller  de  la  base  de  celui-ci ,  et 
je  n'y  ai  jamais  vu  le  troisième  andouiller  égaler  le  deuxième  en 
hauteur .  Au  reste,  tout  cela  peut  n*étre  pas  spécifique'}  et  comme 
les  tourbières  recèlent  beaucoup  d'ossemens  connus ,  il  est  très-- 
possible  que  celui-ci  doive  être  rangé  dans  la  même  cathégo- 
rie.  Je  le  dois,  comme  tant  d'autres  fossiles  du  même  canton , 
à  l'attention  de  M.  Traullé  pour  tout  ce  q^i  peut  être  utile 
aux  sciences  ou  k  l'archéologie. 

Au  reste,  on  trouve  de  vrais  bois  )le  chevreuil  dans  les  tour* 
bières  et  dans  les  sables  d'alluvion.  Il  y  en  a  au  cabinet  du  con- 
seil des  mines,  qui  ont  été  tirés  des  tourbières  des  environs  de 
Beauvais,  et  qui  ne  diflerent  en  rien  des  bois  de  chevreuil  or- 
dinaire, si  ce  n'est  qu'ib  ont  été  teints  en  noir  par  leur  séjour 
dans  la  tourbe.] 


7.^  Sur  de  s  bois  semblables  à  ceux  du  cerf  ordinaire  ^  trouvés 
dans  les  tourbières  ou  les  sahlonnières  dun  grand  nombre 
de  lieux 


Rien  n'est  plus  abondant  :  les  alluvions  récentes  en  ont  toutes 
fourni. 

En  France,  la  vallée  de  la  Somme  en  est  surtout  plus  riche 
qu^aucune  autre  :  les  bois  de  cerf  s'y  trouvent  par  centaines,  dans 
les  premiers  pieds  de  profondeur,  soit  de  la  tourbe,  soit  da 
sable.  M.  Traullé  en  parle  dans  le  Magasin  encyclopédique , 
3.*  année ,  1. 1 ,  p.  1 83 ,  et  t.  Y ,  p.  35..Ge  savant  zélé  en  a  adressé 
an  Muséum  des  échantillons  fort  bien  conservés,  accom- 
pagnés de  quelques  os  des  membres,  très-^reconnoissables  ;  et 
rétfJblissement  en  doit  aussi  quelques-uns  aux  soins  de  M.  BaiU 
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Ion ,  son  colrrespondànt  à  Abbeville ,  qui  lui  a  procuré  tant 
d'dutres  objets  intéressans.  II  y  eu  a  également  dans  d'autres 
provinces  de  France*  Le  cabinet  du  conseil  des  mines  possède 
de  ces  bois ,  qui  ont  été  tirés  des  tourbières  du  département  de 
rOise,  avec  difTérens  os  de  bœuf,  des  bois  de  chevreuil ,  et  des 
défenses  de  sanglier ,  p^u:*^  conséquent  au  milieu  de  dépouilles 
des  animaux  du  pays.  Le  même  cabinet  en  possède  un  frag- 
ment, déterré  à  Fayence,  département  duVar,  à  huit  mètres 
de  profondeur ,  avec  des  coquilles  dont  on  n'a  pas  mentionné 
Fespèce. 

Outre  ces  bois,  que  nous  avons  examinés  nous-mêmes,  et 
dont  l'identité  avec  ceux  de  nos  cerfs  communs  est  frappante , 
les  auteurs  parlent  de  plusieurs  autres,  que  nous  croyons-pou* 
voir  admettre  sur  leur  témoignage,  attendu  qu'il  seroit  difficile 
de  s'être  trompé  sur  des  objets  si  faciles  à  recounoitre.  Ainsi , 
c'e$t  encore  un  vrai  bois  de  cerf  que  celui  qui  fut  trouvé  sous  une 
roche  de  grès,  dans  le  sable,  sur  le  cheniin  de  Nemours  à  Mon- 
targis ,  et  que  Guettard  a  fait  graver  (Mém.  sur  les  se.  et  les 
arts ,  t,  VI,  mém.  X,  pi.  VIII,  %;  2  ) .  * 

Il  e:i(iste  un  mén^oire  particulier  de  M.  FaujaSy  sur  des  bois 
de  cerfe  déterrés  ptès  de  Montélimart ,  à  quatorze  pieds  de 
profondeur,  dans  du  sable  (i)  j  c'est  un  des  premiers  ouvrages 
de  ce  savant  géologiste. 

La  grande  collection  des  Transactions  philosophiques  offre 
plusieurs  pièces  analogues  5  d'autant  plus  remarquables ,  qu'i) 
n'y  a  point  aujourd'hui  de  cerf?  sauvages  eu  Angleterre: 

JEtopkins  figure  (u.^  4^^>  fîg4)  ^^  ^^  ^^  cerf,  long  de 
trente  ponces,  quoique  mutilé,  tiré  par  un  pécheur  de  la 
mer^  sur  la  câte  du  comté  de  Lancastre. 


^ 


\ 


(1)  Grenoble,  1776,  i»-4» 
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Knowlton  en  représente  (vol.  44 1  ^-^  4799  P*  i^4ipl*  h  %•  d) 
une  tête  |  aves  ses  bois  longs  de  deux  pieds  dix  pouces  ;  chaque 
perche  portoit  neuf  andouillers  On  l'avoit  trouvée  dans  un  lit  de 
sable,  dans  la  rivière  de  Rye ,  qui  coule  dans  la  Derwent  dans 
TEast-riding  du  comté  d'York. 

jRo&erf  J9arA^r  décrit  encore  un  bois  (t.  75),  long  de  trente- 
neuf  pouces  et  demi,  déterré  avec  d'autres  os,  dans  un  tuf  assez 
dur,  à  six  pieds  de  profondeur,  à  Alport^  paroisse  dç  Y  oui-" 
grewe ,  dans  le  comté  de  Derby. 

C'est  aussi  dans  le  Derby shire^  et  près  de  YouJgrewe^  à 
Lathillddle ,  que  fut  trouvé  le  bois  de  cerf  décrit  par  Roger 
Gale  y  dans  le  volume  de  174^9  p*  ^6a.  D  étoit  à  neuf  verges 
sous  le  sol ,  et  avoit  auprès  de  lui  des  os  qui  venoient  sans 
doute  du  même  animal ,  mais  que  Ton  regarda ,  sans  preuve  | 
comme  des  os  humains. 

Leigh ,  dans  son  Histoire  naturelle  du  comté  de  Lancastre 
représente  une  tétede  cerf ,  trouvée  sous  la  mousse,  et  dont  les 
bois  a  voient  quarante  pouces ,  c'est-à-dire ,  plus  d'un  mètre  j  ce 
qui  est  très  «considérable.  II  y  en  a  une  copie  dans  les  Memora^ 
bilia  Saxoniœ  subterraneœ  de  Miliu^\  p-  55,  pi.  VHI. 
*  Il  est  aussi  question  de  bois  Sjemblables  dans  l'histoire  natu^^r 
relie  du  comté  dp  Norihamptouy  par  Morton. 

Je  trouve  encore  un  fragment  de  bois  qui  me  paroit  a  voir  été 
de  l'espèce  commune ,  dans  l'Histoire  naturelle  du  comté  de 
CornouailleSj  par  Borlase^  pi.  XXVII ,  fîg.  5  j  mais  ce  tronçon 
étant  très -gros,  et  ayant  été  arraché  d'un  roc,  je  conserve 
quelque  douté  sur  l'espèce  qui  l'avoit  fourni.  Il  venoit  de  New^ 
kàyè ,  paroisse  du  Bas-St  -  Columb ,  non  loin  de  Padftow. 

Quant  à  V  elaphoceràtion  ou  bois  de  cerf  fossile ,  que  huid 
(  LithophÙ.  brit  p.  79 ,  n.^  i56:i  )  rapporte  javoir  été  trouyé  à 
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>*  JVhitney ,  et  près  de  TVhitton  en  Lincoïnshire  ^  nous  n^en 
pouvons  rien  dire ,  attendu  que  cet  auteur  n'en  donne  ni  des- 
cription ni  figure. 

Scheuchzer ,  dans  son  Muséum  diluçianum ,  p.  1 00 ,  parle 
de  deux  squelettes  entiers  de  §erf ,  trouvés ,  l'un ,  à  fP'iedikon , 
dans  une  glaisière  ,  à  la  profondeur  de  dix  pieds  j  l'autre  j  à 
'  FlurUngen ,  d^ns  une  carrière ,  à  celle  de  vingt.  Il  cite  aussi  un 
morceau  de  bois  de  cerf,  tiré  d'une  carrière ,  à  MegenwU  j 
dans  les  baillages  libres. 

M.  Kargj  dans  son  Mémoire  sur  les  carrières  d' OS'mVig'ere 
(^Mém.  de  la  Soc.  des  nat.  de  Souabe^  ^- 19  P«  ^^)  9  assure  éga- 
lement que  l'on  trouva,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  la  carrière 
supérieure,  un  squelette  entier  de  cerf,  qui  fut  brisé  par  l'incu*- 
rie  des  ouvriers ,  mais  dont  il  reste  des  fragmens  danç  le  cabipet 
de  Mersebourg.  , 

Le  plus  célèbre  des  cerfs  fossiles ,  s'itétoît  bien  authentique , 
seroit  celui  dont  parle  Spada  (  Catal.  lapidum  veronensivm  ^ 
p.  4^)  9  et  qui ,  dit-il ,  avoit  été  trouvé  entier ,  mais  ramassé  ea 
bloc ,  dans  les  montagnes  de  Vàlmenara  di  Grezzana ,  ipt-: 
crusté  dans  un  roc  si  dur ,  qu'on  ne  put  l'en  arracher  que  par 
morceaux  ;  Spada  assure  cependaut  qu'on  y  recopnoissoit  les 
bois,  le  crâne,  les  mâchoires,  les  dents,  les  omoplates,  les  ver^^ 
lèbrés  et  tous  les  os  des  pieds.  Il  est  probable  qu'il  n'étoit  pas 
dans  la  masse  du  roc,  mais  dans  quçlque  fentç  remplie  après 
coup  de  stalactite. 

1A.jillionij  dans  json  Essai  sur  Tory ctographie  du  Piénoont, 
p.  82 ,  cite  des  bois  de  cerfs,  trouvés  dans  des  lits  d'argile  de  la' 
colline  di  Cainpagnole^  qui  lui  furent  donnés  par  le  chevalier 
de  Rubilant,  et  M.  Faujas  (foc.  c/t,  p  ao)  assure  en  avoir 
jea  aussi  du  Piémpnt|  et  en  avoir  va  chez  le  comte  de  Guitry. 


* — 
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Mercatiré^i^vie  {Metallothecavaticana^  p.  325)qu!il  y 
avoitâu  cabinet  du  Vaticaii  plusieurs  bois  de  cerf,  déterrés  au* 
près  de  Véronne. 

Si  Toa  ne  trouve  pas  sur  les  bois  de  cerf  fossiles  beaucoup  de 
témoignages  au-delà  de  ceux  que  nous  venons  de  rapporter, 
c'est  probablennent  parce  que  ces  bois,  appartenant  visiblement 
à  des  animaux  du  pays,  et  ne  se  trooyant  qu^à  de  petites  profon- 
deurs ,  on  n'y  a  rien  vu  de  bien  remarquable ,  ni  qui  fût  digne 
d'être  noté. 

Article    IIL 

Sur  les  différentes  espèces  de  bœufs  fossiles. 

L'écrivain  qui  veut  approfondir  un  sujet  quelconque  ,  ne  se 
voit  que  trop  souvent  exposé  au  malheur  d'être  obligé  d'exa- 
miner et  de  remettre  en  ordre  tout  ce  qui  a  été  confondu  et 
vCmbrouiUé  par  ses  prédécesseurs  \  et  j'éprouve  plus  que  per- 
sonne cet  inconvénient,  parce  que  les  faits  relatifs  aux  os  fossiles 
ayant  presque  toujours  été  transmis  par  des  minéralogistes  qui 
n'avoient  pas  des  connoissances  suffisantes  en  anatomie,  il  s'y 
est  glissé  plus  de  méprises  que  dans  aucune  autre  matière. 

Ainsi  dans  ce  chapitre,  pour  expliquer  les  os  fossiles  de  bœufs 
qui  devr oient  être  si  faciles  à  reconnoitre,  je  me  vois  obligé 
de  reprendre  une  foule  de  questions  relatives  aux  bœufs  vivani» 
et  à  leurs  caractères,  que  j'aurois  pu  supposer  connus,  si  je 
ne  voyôis  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  saisis,  même  par  des 
savans  très-célèbres. 

Par  exemple^  mon  illustre  confrère,  M.Faujas,  qui  semble 
s^être  proposé  de  n'admettre  parmi  les  fossiles ,  aucun  animal 
inconnu ,  qui  m'a  combattu  même  sur  les  phis  évidentes  de 
mes  propositions  en  ce  genre ,  puisqu'il  o'a  voulu  regarder  ni 
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l'élëpliant  à  longs  alvéoles ,  ni  le  rkiaocéros  à  moseau  pro* 
longe  y  ni  le  crocodile  de  Honfleur ,  coomie  des  espèce»  nou-» 
velles ,  a  fiai  par  donner  pour  telles ,  deux  crânes  fossiles  du 
geqre  des  bœufs ,  qu'il  a  décrits  et  représentéa  wào  première 
fois  daqs  ses  Essais  de  Géologie  >  (  tom.  I ,  pag.  ^29  et  aijûv.  ^ 
et  pi  X.VII  ) ,  et  une  seconde  dans  les  Annales  du  Muséum 
a^histoire  naturelle ,  (t.  II,  p.  i88,  pi  XXXIII  et  XXXIV), 
affirmant  à  plusieurs  reprises  que  ni  Tun  ni  Vautre  n'est 
un  crauQ  à' aurochs  ^  et  di^aut  que  s'il  reste  quelque  espoir  d'ea 
trouver  les  espèces  vivantes ,  ce  sera  apparemiuent  dans  les 
parties  intérieures  et  peu  connues  des  Indes. 

Il  n'étoit  pas  nécessaire  d'aller  si  loiu>  la  vérité  est  que  le  pre- 
^roier  de  ces  crânes  est  celui  d:'un  aurochs  y  sans  aucune  diffé* 
rencc;  qui  puisse  raisonnablement  être  regardée  comme  spé-t 
cifique  ^  et  •(  chose  bien  plus  singulière  encore  )  y  que  le  second 
appartient  tout  simplement  à  l'espèce  de  notre  bœufdotnes^ 
tique  et  en  a  tous  les  caractères.  La  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre 
comparée  aux  squelettes  ordinaires  de  nos  cabinets  y  et  la  di-i 
rection  des  cornes  ont  seules  fait  illusion  ;  mais  les  naturalistes 
savent  bien  que  ce  ne  sont  pa^  là  des  caractères  constant  ni 
propres  à  distinguer  les  espèces. 

Ayant  <f  offrir  une  nouvelle  description  de  ces  deux  crânes 
çt  de  ceu9(  qui  leur  resse^nblent  y  il  est  nécessaire  que  je  rap^ 
pelle^  les  caractères  ostéologiqués  que  f  ai  donnés  ailleurs  pour 
distinguer  le  heei\f  et  \ aurochs  y  et  que  je  19e  livre  encore  à 
quelques  autres  disîcusîsiona. 

«  \jà  front  du  hcmf  est  plat  et  méu>e  un  peu  concave  ^  celui 
s»  de  X aurochs  est.  bomlté  y  quoiqu'un  peu  moins  que  dans  le 
I)  bœuf;  ce  même  front  est  carré  daos  le  premier  >  sa  hauteur 
»  étant  à-peu-près  égale  à  ^  Idi^geur^^ei^  jpr^n^l^  S9  base  eipit^e 
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D  les  orbites;  dans  V aurochs^  en  le  mesurant  de  méme^  il  est 
»  beaucoup  pins  large  que  haut*,  comme  trois  à  deux.  Les 
»  cornes  sont  attachées,  dans  le  hœuf^  aux  extrémités  de  la 
»  ligne  saillante  la  plus  élevée  de  la  tête,  celle  qui  sépare  Toc^ 
)»  ciput  du  front  \  dans  \ aurochs ,  cette  ligne  est  deux  pouces 
»  plus  en  arrière  que  la  racine  des  cornes;  le  plan  de  l'occi-, 
»  put  fait  un  angle  aigu  avec  le  front  dans  le  bœufj  cet  angle 
»  est  obtus  dans  V aurochs;  en6n  ce  plan  de  Tocciput  quadra- 
11  gulaire  dans  le  hœuf^  représente  un  demi-cercle  dans  Fou- 
»  rochs  (i)  ».  • 

Les  caractères  assignés  à  Fespèce  du  bœuf,  ne  sont  pas  seu- 
lement ceux  d'une  ou  deux  variétés;  ils  se  sont  trouvés  cons- 
tans,  non-seulement  dans  tous  nos  bœufs  et  vaches  ordinaires, 
mais  encore  dan,s  toutes  les  variétés  étrangères  que  nous  avons 
examinées,  telles  que  les  petits  bœufs  à* Ecosse;  les  bœufs  à 
grandes  cornes,  de  la  Romagne;  les  bœufs  sans  cornes  ;  les 
zébus  ou  bœufs  à  bosse ^  grands  et  petits,  avec  des  cornet 
et  sans  cornes  ;  enfin  jusque  dans  les  crânes  embaumés  de 
bœufs,  rapportés  des  grottes  de  hLlIàute-Egy-pte  par  M.  Geof- 
frof. 

On  peut  s'en  assurer  en  examinant  la  pi.  Il ,  où ,  à  c6té  du 
crâne  de  V aurochs^  fig.  x  et  2,  j'ai  fait  représenter;  i.^  celui  du 
bœuf  sans  cornes ,  fig.  5  et.  4  ;  ^^  celui  du  zébu  à  cornes,  fig.  5  et 
6;  3.^  celuid'unboeufdelaRomagneà  grandes  cornes,  fig.  7  et  8} 
4.^  celui  d'un  petit  bœuf  d'Ecosse  à  cornes  descendantes , 
fig.  9  et  10,  que  j'ai  fait  suivre  de  ceux  des  différens  buffles ,  tous 
diaprés  la  même  échelle ,  c'est-à-dire  réduits  au  dixième. 

Si  l'on  ajoute  encore  à  ces  caractères  pris  du  crâne,  cette 


(1)  Ménagerie  du  Mnaéum  d*Uùt|  xi«|»  art|  da  ZHu^ 
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circonstance  déjà  observée  j^ar  Daubenton  (i),  et  par  moi^ 
que  V aurochs  a  quatorze  paires  de  côtes,  tandis  que  les  bœufs ^ 
comme  la  plupart  des  ruminans ,  n'en  ont  que  treize  ;  cette 
autre  que  ses  jambes  sont  plus  minces  et  plus  longues  que 
celles  du  taureau  et  dn  bujj^e  ;  ^  cette  troisième  ^  rapportée 
par  M.  Gilïbert^  que  sa  langue  est  d'une  couleur  bleue  (2)  ; 
l'on  trouvera  sans  doute  que  c'est  avec  un  peu  de  légèreté 
que  nos  plus  grands  naturalistes  ont  regardé  Yaurocks  ^ 
comme  la  tige  sauvage  de  nos  bœufs  domestiques  (3}« 

L'opinion  des  mêmes  naturalistes,  qu'il  y  a  encore  à  présent  ^ 
dans  le  nord  de  l'Europe,  deux  races  sauvages  différentes,  l'une 
sans  bosse ,  qu'ils  appellent  particulièrement  aurochs  j  et  l'autre 
à  bosse,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  ^lion ,  n^est  pas  mieux 
fondée ,  quoiqu'elle  s'accorde  avec  des  témoignages  formels 
des  anciens,  dont  nous  donnerons  bientôt  une  explication  plus 
vraisemblable  (4).  Personne  en  effet  n'a  pu  retrouver  y  dans 
nos  temps  modernes,  ces  deux  animaux  des  anciens;  les  deux 
figures  que  Gesner  prétend  en  donner ,  et  dont  il  emprunte 
l'une  èH Herherstein ,  et  l'autre  de  fVied,  ne  représentent  que 
Y  aurochs  y  et  P  allas  nous  explique  complètement  les  petites 
différences  qu'on  observe  entre  elîés,  en  nous  apprenant  que 
les  vieux  mâles  aurochs  prennent  des  poils  plus  longs  et  une 


(1)  Hist  nal.  XI,  p.  41  ^- 

(s)  "Gilbert  I  Opuseula  phjthologîeo^zooïogîeu  prima  ^  p.  70. 

(5)  Buiî.  XII  ♦  307;  lÀB.Bos  iaurusfirus. 

(4)  Jubatos  bisofites  ezcelleotiqae  et  vi  et  Telodtate  vos.  PHn,  ^nUf  iS« 

Tihi  dont  varict  peeiora  tigres  ^ 

Tihi  villosi  Urga  ^isontesy 

•  «  '  •  » .  ,  , 

JLotisque  feri  coriUhus  uri* 

Sivkqv^f  HippoL  cte» 
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saillie  plus  forte  sur  les  épaules  que  les  jeunes  et  les  femdles; 
enfin  Raczinsky  )  auteur  polonois ,  ne  parle  du  bison  que  d'à* 
près  Gesner  ;  il  dit  même  positivement  que  la  figure  à^Her- 
berstein  appartient  à  Y  aurochs  ^  nommé  en  Polonois  zubrf  et 
le  thur  desPolonoi»^  que  quelques-uns  ont  cru  être  le  bison  ^ 
n'est  selon  PaUas ,  autre  chose  que  le  buffle  ordinaire  intro- 
duit au  midi  de  la  Pologne  bien  après  le  temps  des  anciens* 

Il  serait  fort  à  désirer  que  le  grand  bœuf  sauvage  de  TAmé*- 
rîque  septrionale  ^  ou  buffah  des  Anglo  «»  Américains  (  Boa 
american^iSy  I4nn,  gm.)  fut  aussi  bien  connu  ostéologique- 
ment  que  le  bœuf  et  ï aurochs  le  sont  maintenant.  Ce  seroit 
le  seul  moyen  de  décider  s'il  doit  être  regardé  comme 
une  espèce  à  part  \  car  les  caractères  que  l'on  peut  lui  assigner 
jusqu'à  présent,  d'après  les  descriptions  extérieures  que  Ton 
en  a ,  ne  sont  peut-être  pas  assex  iiï^portv^s  pour  cela.  On  peut 
les  voir  dans  les  articles  et  dans  les  figures  d'AUamand  et  de 
Buffon;  ils  consistent  dans  une  bosse  plus  sensible,  dans  une 
laine  épaisse  qui  recouvre  toujours  les  épaules,  le  çou  et  le 
dessus  de  la  t^te  \  dans  une  longue  barbe  qui  leur  pend  sous 
|e  menton}  enfin,  et  surtout^  dans  leur  queue  courte  qui  ne 
va  pas  jusqu'au  jarret  Les  naturalistes  américains 'pourront 
facilement  en  dessiner  le  crâne ,  et  nous  apprendre  s'il  diffère 
autant  de  ceux  du  bœuf  el  de  VaurochSy  que  ceux-ci  diffèrent 
entre  eux. 

L'identité  de  Vaurpçhs  et  du  bœuf  saunage  d Amérique 
seroit  d'autant  plus  singulière,  qu'il  p'y  a  point  ^aurochs  en 
Sibérie,  et- qu'il'  fjsjudroitj  comme  le  remarqua  M*  P allas  ^  que 
Tespèce  se  fut  portée  d'un  o<wtin<)nt  à  l'autre  par  le  nord  de 
TEurope.  Heureusement  la  solution  de  cette  question  n'est  pas 
néçessajre  pour  nos  recbercbes  actuelles  j  il  nous  suffit  d'avoir 
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montré  les  différences  de  X aurochs  et  du  hceuf*^  di^ences 
qui  vont  se  trouver  confirmées ,  puisqu'elles  distinguoient  déjà 
les  deux  espèces  aux  époques  reculées  ou  les  deux  sortes  de 
crânes  dont  nous  allons  parler ,  ont  été  enfouies. 

ê 

i!"  Des  crânesfossiles  déterrés  en  dis^rspaySy  et  qui  ne  dif^ 
fèrent  presque  en  rien  de  ceux  d aurochs. 

Le  premier  dont  nous  parlerons  est  celui  du  Muséum,  que 
M.  Faujas  a  déjà  représenté ,  et  que  nous  reproduisons  pi.  II , 
fig.  I ,  et  de  profil  fig.  6. 

Quoiqu'en  ait  dit  ce  savant  géologisle  (  Ess.  de  Géol.  p.  343)^ 
la  comparaison  la  plus  scrupuleuse  de  ce  crâne ,  avec  celui  du 
squelette  d'aurochs  de  notre  Muséum^  n'offre  de  différence 
forte ,  que  dans  la  grandeur  propoitionnelle  des  cornes  ;  mais 
comme  on  sait  que  les  cornes  croissent  toute  la  vie,  et  que  Ta* 
bondance  de  la  nourriture  exerce  une  grande  influence  sur  leur 
volume,  ce  ne  peut  être  là  un  caractère  spécifique.  L'aurochs 
v^denoti'e  Muséum  a  bien  aussi  une  corne  courbée  en  en-bas, 
mais  cen' est  qu'un  accident  dont  il  est  encore  moins  permis  de 
tenir  compte.  Des  différences  plus  légères  dans  la  saillie  deç  bords 
osseux  des  orbites ,  et  dans  la  largeur  proportionnelle  de  l'occi* 
put,  peuvent  tout  aussi  ai  sentent  s'expliquer  pa^  l'âge  et  par  le 
sexe,  non  pas  comme  on  Ta  fait  si  souvent  dans  ces  matières 
$ur  des  conjectures  vagues,  mais  parce  qu'on  a  U  preuve  que 
ces  circonstances  produisent  dans  le  genre  des  bœufs,  des  difr 
férences  aussi  grandes  que  celle-ci. 

Néanmoins  le  crâne  est  d'une  grandeur  énorme ,  quoique 
l'individu  dont  il  vienl  ne  fût  pas  très-âgié,  À  en  juger  par  les 
sutures* 
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La  hrgear  de  là  face  occipitale  entre  les  angles  mastoïdiens 
est  de  i3'  ou  o,35;  et  la  distance  des  bords  des  orbites  dans  le 
bânt ,  de  1 5'ou  o,4o5. 

Notre  squelette  d'aurochs ,  qui  a  ces  deux  dimensions  de 
0^9  et  OjiS^  est  élevé,  au  garrot^  de  5'  i'  ou  i,65.  Le  fossile 
Fauroit  donc  été  déplus  de  3,66,  ou  de  8  pieds  de  roi. 

Il  ne  paroit  pas  que  les  imrochs  actuels ,  qui  sont  confinés 
dans  les  pays  du  nord,  parviennent  à  cette  taille -là.  Le  sque- 
lette d'un  grand  aurochs  mâle ,  du  cabinet  de  TAcadémie  de 
Pétersbourg,  n'a,  suivant  M.  Pallas,  entre  les  angles  mastoï« 
diens,  que  9"  9"  ou  p,t265,  et  entre  les  orbites  n*  9*6u  o,3a. 
Sa  hauteur  devoit  donc  être  de  2,1 1  ou  6  pieds  6  pouces. 

Mais  il  est  possible  que  ceux  qui  vivoient  autrefois  dans  des 

climats  plus  doux  et  plus  abondans,  acquissent  ce  volume.  Or, 

\  tout  le  monde  sait  que  les  aurochs  ont  existé  dans  notre  pays, 

même  dans  les  teinps  historiques ,  puisque  César  et  Pline  eu 
parlent  assez  au  long. 

Ce  qui  reste  des  noyaux  osseux  des  cornes  est  presque 
horizontal,  remonte  peu  vers  le  haut,  mais  est  légèrement 
arqué  en  avant.  La  circonférence  de  leur  base  est  de  plus  d'un 
pied ,  et  tout  fait  juger  que  les  cornes  dévoient  être  fort  con- 
sidérables. La  croissance  de  ce  gros  noyau  se  porte  même 
en  partie  sur  l^^aisseur  des  os  du  front,  on  la  base  de  I9  corne 
se  prolonge  en  une  espèce  de  bourrelet  peu  saillant. 

Mais  un  autre  crâne  fossile  d'aurochs  du  Muséum ,  beau*- 
coup  plus  jeune  et  plus  petit  que  le  précédent,  a  des  noyaux 
de  cornes  très-courts.  Gomme  il  est  parfaitement  entier,  je 
Tai  fait  dessiner  de  face  et  de  jprofîl ,  fig.  8  et  9  ;  et  sa  longueur 
étant  exactement  la  même  que  celle  de  notre  squelette  d'au*- 
irpchs  vivapt^  il  a  é^  aisé  de  les  comparer,  et  d,e  voir  que 
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leur  difTérence  se  réduit  à  un  peu  plus  de  largeur  du  museau 
et  de  saillie  des  orbites  dans  le  fossile  ;  mais  le  taureau,  et  la 
vache  difTèrent  souvent  davantage  entre  eux  à  cet  égard. 
.  M.  Faujas  nous  apprend  (i)  que  le  grand  crâne  a  été 
trouvé  sur  les  bords  du  Rhin,  du  c6té  de  Bomi{  mais  on 
ignore  d'où  vient  le  petit  ;  les  personnes  qui  l'ont  déposé  au 
Cabinet  n'ayant  point  laissé  de  note  sur  son  origine. 

Ds  ne  peuvent,  au  reste ,  avoir  été  déterrés ,  ni  Tun  ni  l'autre, 
dans  des  couches  bien  profondes  ni  bien  anciennes.  Le  petit 
surtout  est  à  peine  altéré  autrement  que  par  l'action  de^  l'air  ^ 
et  ses  parties  intérieures  n'ont  presque  point  encore  perdu 
leur  couleur  ni  leur  luisant  naturel.  Le  grand  l'est  davantage. 

Le  crâne  représenfé  par  Klein ^  dans  le  32/  vol.  des  Trans* 
philosophiques ,  est  parfaitement  semblable  au  grand  crâne  de 
notre  Muséum ,  et  ses  dimensions  en  différoient  fort  peu,  seu-- 
lement  les  noyaux  de  ses  cornes  étoient  encore  plus  grosi  ; 
mais  tout  habile  zoologiste  qu'étoit  Klein  ^  et  quoiqu'il  habitât 
si  près  du  pays  des  aurochs ,  il  ne  reconnut  pas  ce  crâne ,  et 
dit  expressément  qu'il  n'y  a  point  de  preuve  que  ce  soit  celui 
d'un  de  ces  zubr  dont  Gesner  a  parlé  d'après  Munster,  Cette.  *  ' 
pièce  iavoit  été  trouvée  sous  terre,  près  de^Dirschaw^  sur  la 
Vistule,  à  trois  milles  au  sud  de  Dantzig^  mais  on  ne  uous 
indique  ni  la  profondeur  ni  la  wture  de  la  couche.  JX  est  pro- 
}},àb\e  que  c'étoit  aussi  dans  l'alluvion  du  fleuve. 

On  a  également  trouvé  de  ces  crânes  en  Hollande.  M.  Brug^ 
mans^  célèbre  professeur  à  Leyden,  a  eu  la  bonté  de  m'e;i 
doi^ner  un  dessin  entièrement  conforme  à  celui  de  Klein  et 
au  nôtre.  L'intervalle  des  cornes  y  est  de  i3  pouces  du  Rhin, 
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6a  0,34  9  ^t  1^  contour  de  lear  noyaa  de  16,  on  o,4î^«  Les 
cornes  y  étoient  donc  un  peu  pins  forles  que  dans  le  n6tre. 

Je  ne  puis  non  plus  rapporter  qu'à  cette  espèce  un  noyaa 
de  corne  isolé,  et  d^une  courbure  uniforme ,  dont  M.  Haequety 
savant  minéralogiste,  et  conseiller  des  mines  de  TËmpereur^ 
a  Léopol  en  Gallicie,  a  bien  voulu  m'envoyer  le  dessin.  Sa 
longueur  ^  en  suivant  la  courbure,  est  de  o:  pieds  de  roi^  on  0,66^ 
et  le  contour  de  sa  base,  de  i5  pouces.  M.  Hacquet  l'a  trouvé 
près  de  la  petite  ville  de  Szezbrteszyji ,  k  quelques  milles  de 
Craco^ie.  Sa  surface  est  enduite  de  terre  calcaire. 

L'une  des  plus  grosses  cornes  que  l'on  ait  trouvées  de  cette 
espèce  ^  est  celle  dont  M.  Peale  a  envoyé  d'Amérique  à  notre 
Muséum  une  copie  moulée  en  plâtre ,  avec  la  portion  de  crâne 
k  laquelle  elle  tenoit,  et  dont  nous  donnons  une  figure,  pL  II,. 
fig.  a»  Ce  qui  reste  du  crâne  dans  ce  morceau  est  y  ainsi  que 
la  direction  de  la  corne^  semblable  à  ce  que  Ton  observe  dans 
les  crânes  déterjrés  en  Europe^^  les  dimensions  du  crâne  elles- 
mêmes  ne  sont  pas  beaucoup  plus  considérables  ,  mais  le 
contour  du  noyau  de  La  corne  est  de  x8  pouces  a  lignes ,  ou 
de  0,49* 

M.  Peaîe  découvrît  ce  crâne  dans  îa  province  de  Kentuo 
kef ,  en  allant  à  la  recherche  des  os  de  *  mastodonte  ;  sa  dé- 
couverte ne  peut  que  rendre  les  naturalistes  plus  curieux  de 
connoîtrela  forme  du  crâne  des  bceuis  sauvages  de  l'Amérique* 

Cependant  ^  si  le  noyau  de  corne  de  sept  pouces  un  tiers  de 
diamètre^  trouvé  en  Bohême ,  et  représenté  par  WL  Mayer, 
dans  les  Mémoires  d^une  société  particulière  de  Bohême,  t.  YI  ^ 
pi.  III ,  p.  260 ,  est  de  cette  espèce ,  comme  il  me  le  paroit ,, 
il  sufpasseroit  encore  ceux  d'Amérique. 

Cette  grandeur  des  cornes  de  crânes  fossiles  pomrroit  dis- 


O^HISTOIKS      HATUKELLE.  383 

|>oser  à  les  croire  d'une  race  plus  différente  de  Yautvchs  que 
bous  ne  le  pensons  y  attendn  qoe  la  plupart  des  naturalistes 
assurent  que  les  cornes  de  Tauroclis  sont  plus  petites  que  celles 
du  bœuf  domestique ,  et  M.  Hacquet  m'écrit  que  les  plus 
grands  individus  n'ont  pas  de  noyaux  de  cornes  de  plus  d'un 
pied  de  longueur. 

Mais  aujourd'hui  que  les  aurochs  sont  devenus  si  rares,  on 
est  peut -être  réduit  à  juger  de  leur  proportion  d'après  des 
}eûnes  os  des  femelles  ;  la  figure  à* Herberstein ,  copiée  dans 
Gesner  y  dans  Aldropande  ,  dans  Jonstan  ,  dans  Skaw  et 
ailleurs^  montre  déjà  des  cornes  qui  restent  fort  pea  au-dessous 
de  la  proportion  des  fossiles,  et  quand  ces  animaux  dtsposoient 
à  leur  gré  des  vastes  forêts  et  des  gras  pâturages  qui  couvroienfi 
la  plus  grande  partie  de  la  France  et  de  l'Allemagne ,  l'abon- 
dance  de  leur  nourriture  influoit  probablement  sur  le  déve* 
loppement  de  leur^  armes. 

a  •  Des  crânes  qui  paraissent  appartenir  à  t espèce  du  bœuf, 
mais  qui  surpassent  beaucoup  en  grandeur  ceux  de  nos 
bœufs  domestiques ,  et  dont  les  cornes  sont  autrement  di-^ 
rigées. 


Tons  les  caractères  que  f  ai  assignés  à  l'espèce  du  bœnf ,  se 
rencontrent  dans  ces  crânes-ci^  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aient 
appartenue  une  race  sauvage  9  très-- différente  de  Y  aurochs  j 
et  qui  a  été  la  véritable  soncke  de  nos  bœufs  domestiques  : 
race  qui  aura  été  anéantie  par  la  civilisation ,  comme  le  sont 
maintenant  celles  du  chameau  et  du  dromadaire. 

Le  contour  général  du  frontal,  sa  concavité,  la  courbe  ren^ 
trante  qui  le  termine  vers  le  bbant ,  et  qui  s^étend  comme  une 
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arête  d'une  corne  à  Tautre,  Fangle  qne  la  face  antérieure  fait 
avec  la  face  occipitale,  la  circonscription  de  celle-ci,  la  fosse 
temporale,  sont  absolument,  dans  ces  deur  crânes,  comme 
dans  le  taureau. 

Seulement,  les  cornes  des  bœufs  les  plus  communs  se  dirî* 
gent  en  dehors,  et  se  recourbent  plus  ou  moins  en  haut  ou  en 
ayant,  tandis  que  les  noyaux  des  cornes  de  ces  crânes,  après 
s^étre  dirigés  en  dehors ,  se  recourbent  un  peu  en  avant  et  eo 
bas  ;  mais  on  sait  à  quel  point  la  grandeur  et  la  flexion  des 
cornes  varie  dans  nos  races  domestiques,  et  personne  ne  sera 
tenté  d'y  voir  des  caractères  spécifiques.  Nous  avons  même 
au  Cabinet  le  crâne  d'un  petit  taureau  d'Ecosse ,  dont  les 
cornes  sont  dirigées  dé  côté  et  en  bas. 

Cependant,  ces  crânes  fossiles  annoncent  des  animaux  bien 
supérieurs  à  nos  bœufe  de  France.  Celui  que  nous  représent- 
ions^ pL  III,  fig.  3  et  fig.  8,  et  que  M.  Faujas  a  déjà  donné 
(Essais  de  Géologie,  pi.  XYII,  fig.  a,  et  Annal,  du  Mus.,  II, 
pi.  XXXIY)  a  12  pouces  un  quarts  ou  0,33^  de  largeur  entre 
les  cornes^  et  ii  pouces  lo  lignes,  ou  o,3a  entre  les  orbites;^ 
ce  qui ,.  d'après  les  proportions  du  taureau ,  annonceroit  un 
animal  de  douze  pieds  de  long ,  et  de  six  pieds  et  demi  de 
hauteur  au  garrot.  ' 

La  circonférence  du  noyau  de  la  corne  est  àe  i^  pouces  8  \ 
et  sa  longueur,  en  suivant  la  courbure^  de  aj  pouces. 

U  n'y  a  néanmoins  rien  là  qui  excède  beaucoup  ce  qu'on 
rapporte  des  grands  bœufs  de  la  Podolie,^  de  la  Hongrie  et  de 
la  Sicile. 

Ces  sortes  de  crânes  ne  sont  pas  rares  dans  les  tourbières 
de  la  vallée  de  la  Somme«  Le  Muséum  en  po^sède  deux  qui 
iViennent  des  enyirons  d'Abbeville,  et  qui  lui  ont  été  envoyés 


par  M.  TrauUé  et  par  M.  Bâillon^  et  une  cornp  adressée  par 
M.  Pincepréy  et  déterrée  auprès  de  Péronne.  Cest  aussi  un 
pareil  crâne  qui  a  été  trouvé  à  Piqui^ngr^  et  annoncé  commç 
celui  d'un  aurochs^  par  M.  Boucher ^  dans  le  Mitgasin  enc/'- 
clopëdique ,  IV/  année ,  tome  IV,  pag.  a4-    ' 

Il  suffit  de  lire  la  table  que  donne  Tautèur  des  mesures  de 
ce  crâne,  comparées  à  celles  du  crâné  d'une  vacbe,  pouc 
juger  que  les  proportions  étant  les  mêmes ,  il  s'agit  d'un  crâne 
de  Tespèce  du  bœuf  et  non  de  celle  de  l'auroçbs. 

M.  Faujas  nous  apprend  qu'il  a  vu  dçs  crânes  semblables 
dans  les  Cabinets  de  Mannbeim,  de  Darmstadt,  et  cbe2  M.  Satz- 
wedel,  à  Francfort  (i). 

M.  Autenrieih  a  bien  voulu  m'adresser  le  dessib  d'un  autre 
de  la  même  espèce,  tiré  de  la  rivière  d'j^nz,  en  Souabe,  et 
déposé  dans  le  Cabinet  de  Stuttgardt.  Le  diamètre  dés  noyaux 
de  ses  cornes  est,  à  la  base,  de  six  pouces  du  Rbin.  Ce  savant 
m'assure  qu'on  trouve  assez  souvent  de  pareilles  cornes  dans 
les  tourbières  de  Sindelfingen  ^  à  deux  lieues  de  Stuttgardt  ^ 
où  elles  sont  accompagnées  de  coquilles  ordinaires  •  d'eàu 
douce.  ' 

On  a  envoyé  récemment  de  Berlin,  au  Muséum,  un  noyau 
de  corne  de  cette  espèce,  trouvé  en  i749d^i^^l^  lûuon  dé  M 
rivière  de  Stohr^  près  du  village  de  Plate. 

Gesner  en  a  fait  graver,  il  y  af>lns  de  deux  cents ^an9,^ un 
crine  tout  pareil  à  celui  que  nous  représentons  ^  dont  le  dessin 
lui  avoit  été  envoyé  d'Angleterre  par  son  ami  Caius ,  qui  lui 
assuroit  avoir  vu  un  autre  crâne  semblable  dans  le  cbâteaade 
iWarwîck  (2).  .  .  / 

' .  '■  ■■;   ^'     ■■    '     1  ■    "  ^  ' 

(1)  Annales  du  Muséum,  II ,  194. 
(3}  Gesner,  quadr«  iS^, 


M.  Sehimi^  dans  son  Essai  orictographique  ^  imprimé  3i 
Sienne^  en  1781^9  représente  encore  y.  pL  XXIV  et  XXY,  un 
crâne  de  cette  espèce.,  parfaitement  reconnoissable,  dont 
le  frcmt  avoit  un  pied;  de  large^  la  corne  deux  pkds  sept 
ponces  de  long  et  .nn  pied  deux  ponqes  de  contour  à  aa  base, 
et  troniFé  auprès,  d' Arezzo  \  dans  un  sable  mêlé  de  parcelles 
talqnenses  et  d'ocre  faunâtre ,  sans  aucuns  testacés. 

.  lie  même  auteur,  parle  d'un  crâne  analogue  trouvé  près  de 
Rome ,  à  vingt  pieds  de  proiondeiir^dans  de  la  pouazolane ,  par 
le  pèiré  Jacquier*  La  distance  des  orbites  y  étoit  de  quatorze 
pcmces ,.  et  le  contour  des  noyaux  des  cornes  de  dix-huit. 

Celte  espèce  auroit  donc  été  répandue  daaa  la  pluà  gran<W 
partie  de'^'Kurppe^i  et  si  Ton  se  rappelle  maintenant  que  les 
apQieiis  disiioguoient  en  Gaule  et  en  Germeuie  deux  sortes  de 
jKSuCsr^auva^s^  ïurus  et  le  bison  ^  ne  sera-t^-on  pas  t.enté  de 
croire  que  l'une  des  deux  étoit  celle  de  cet  article^  qui,  après 
avoir  fourni  nos  bœufs  domestiques,  aura  été  extirpée  dans  sou 
état  »anvagei  tand»^.  que  l'autre,  .qui  u'a  pu  être  domptée, 
subsiste  encore,  en  très- petit  nombre ,  dans  lès  sailes  furéti 
de  la  Liibuanie, 


^  J)e^$.crdnetfossUes  de  grands  huffies^  trouçés  en 
et  digression  sur  une  race  de  buffles  à  très^grandes  cormes^ 
dontleik  naturaUsies  nàademesfont  urne  espèce  particuHère^ 
jious  le  nom  dABm. 


Je  n'ai ,  sur  1m crânea  de  bulBea  fossiles ^e  Sibérie,  d'autres 
documens  que  ceux  que  me  fournit  M.  Pallas.  Il  en  a  décrit 
tme  tête  dans  les  Ifos^.  comment  Petrop.  XIII ,  pag.  460  : 
îl  Fa  comparée  à  celle  de  l'aurocbs  )  et ,  après  avoir  montré 
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lénrs  difTéréncès,  il  conclut  qu'elle  doit  provenir  dii  bufHe 
ordinaire  des  Indes  et  de  l'Italie. 

Ces  têtes  sont  supérieure^  de  près  d'un  quart  ^  dans  tOQtes 
leurs  dimensîoiis,  à  celles  des  plus  grands  buffles  et  des  plua 
grands  aurochs ,  comaie  on  peut  le  voir  par  la  table  compar 
rative  de  M.  Pallas. 

Indépendamment  de  la  grandeur ,  les  différences  de  forme 
et  de  proportion  9  avec  l'aurochs,  sont  trop  frappantes  pour 
qu'un  naturaliste,  tel  que  M.  Pallas,  ait  pu  iy  mép/rendre ^ 
en  ayant  l'une  et  l'autre  tête  sous  les  yeux }  mais  il  paroit  qu'il 
n'avoit  pas  celle  du  buffle  ordinaire,  et  qu'il  ne  s'est  déter- 
miné à  rapporter  ses  crânes  fossiles  à  cette  espèce,  que  pçr 
la  considération  de  l'angle  ou  aréle  qui  règne  tout  le  long  de 
leurs  cornes. 

Or  j'y  trouve  encore  d^autres  di/Térences  qui  me  paroissept 
plus  fortes  que  celles  qui  distinguent  les  auroçbâ  et  les  boeuf» 
fossiles  des  vtvans» 

<  Quoique  le  buffle  ordinaire  ait  la  convexité  et  le  contour 
du  front  à -peu- près  pareils  à  ceux  du  buffle  fossile,  la  largeur 
dé  sa  tête  est  moindre  à  proportion  de  sa  longueur,  surtout  entre 
les  orbites,  dont  la  distance  donne  .au  fossile  un  caractère  tou| 
particulier.  ». 

La  courbure  des  cornes  est  aussi  différente;,  c^lesdu  buffle^ 
ordinaire  se  portent  en  arrière  de  côté  et  en  haut ,^  sans  revenir 
sensiblement  en  avant;  celles  du  buffle  fossile  vont  d'abord 
obliquement ,  en  haut  et  de  côté ,  et  leur  pointe  revient  eti^ 
avant. 

Enfin  l'angle  saillant  longitudinal  y  paroit  aussi  moins* 
marqué. 

On  peut  s'assurer  de  ces  difXerences  en  comparait  le  crâne 
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du  buffle,  pi.  n,  (ig.  Il  et  m,  avec  le  crâne  fossile,  pi.  III, 
6g.  4  et  5. 

M.  Pallas  a  reconnu  lui  -  même  depuis,  implicitement, 
que  ces  têtes  fossiles  ne  viennent  pas  du  buffle  ordinaire  ;  car  il 
les  a  rapportées  (i)  à  une  prétendue  espèce  de  très- grands 
buffles,  nommés  ame^  ou  amis  y  que  Ton  disoit  nouvellement 
découverte  dans  les  montagnes  de  Flndostan ,  et  dont  le  doc- 
teur ^/idl^r^on ,  d'Edimbourg,  avoit  donné  une  notice  dans  un 
journaL  intitulé  :  the  Bee  (  décembre  179I  ).  M.  Pallas  assure 
que  les  dessins  du  crâne  et  des  cornes  envoyés  par  M.  Anderson^ 
ressembloient  entièrement  k  ceux  qu'il  a  publiés  autrefois  (iVbp. 
Com.  XIII).  et  qui  font  Tobjet  de  cet  article. 

Il  faut  qu'il  7  ait  eu  quelque  méprise  dans  cet  envQÎ ,  car  les 
notions  détaillées,  publiées  sur  Y  ami  depuis  cette  époque, 
prouvent  qu'il  ne  se  rapproche  pas  plus  que  le  buffle  de  l'espèce 
fossile;  elles  font  même  voir,  selon  nous,  que  V ami n^ est  autre 
chose  qu'une  race  de  buffles  à  grandes  cornes,  dont  on  n'auroit 
pas  dû  faire  une  espèce  particulière. 

Il  en  existoit  depuis  long-temps  un  indice  dans  les  Transac*^» 
tions  philosophiques.  Les  cornes  de  cinq  pieds  anglois,  de 
longueur,  trpuvé)9S  dians  un.maga^ji}  de  marchandises  in- 
diennes, et  décrites  par  Sloane^en  1727,  dans  le  n.^  897,  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  Vami. 

Nous  possédons  aujourd'hui,  au  Muséum,  quelques-unes 
de  ces  cornes,  rapportées  de  Timor ^  par  MM.  Péron  et 
Leschenaud.  Elles  frappent  beaucoup  par  leur  longueur,  qui 
surpasse  quelquefois  quatre  et  cinq  pieds  de  France;  mais 
comme  leur  base  n'es^  guère  plus  grosse  que  dans  le  buffle 


^9 


(1)  Htue  nordiflche  bejrtragc,  VI 1  ^i^i 
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erdînairej  elles  ne  prouvent  rien  pour  la  grandeur  de  Tanimàl 
qni  les  portoit 

En  effet  9  on  a  maintenant  deux  figures  du  crâne  de  Vmmi; 
Tune  est  gravée  dans  les  AbbiUfungen  de  M.  Bbmtenlxtçh^ 
pi.  LXIII,  d'après  un  dessin  envoyé  par  ^ir  Joseph  Bmiks  } 
l'autre  est  en  simple  trait  dans  Vanimal  kingdom  de  Key^ 
p.  336,  pi.  GGXGY,  et  dans  1^  Zoologie  générale  AeShfii/v  ^ 
tom.  n,  part  H,  pi.  CCX,  p.  4oo.  . ,     .  . 

La  tête  de  M.  Banks ^  que  nous  avons  fftit  copier,  pL  II, 
fig.  i3,  est  accompagnée  d'une  échelle  qui  montre  que  la  lon- 
gueur est  de  2  pieds  anglois,  ou  de  0,607,  et  îabsenoe. des 
sutures  faÎJt  bien  voir  qu'elle «st  aduUe. .Or ,  nos  buffles,  ordi- 
naires d'Italie,  hauts  de  4  pieds  et  demi,  ou  i,5  au  gtirrot ,  ont 
la  tête  longue  dex>,5;  d'où  je  conclus  que  les  amis  seoiblajiles 
à  celui  de  M,  Banks,  doivent  être  hauts  de  1^81 4 1  c'est-à-dire  de 
5  pieds  5  à  6  pouces^ 

Les  voiU  bien  descendusde  cette  taille  de  i4  pieds  qu'où  Içur 
attribuoit;  mais  on  voit  bien  qiie  cette  taille  étoit,  nonipas 
observée,  mais  conclue  d'après  le&  cornes,  et  chacun  s^it  que 
la  longueur  des  cornes  dans  le  genre  des  boeufs,  n'est  point 
en  rapport  constant  avec  la  taille. 

La  £|gure  d'a/w,  donnée  par  M^  Kerr^  tpioiqiie  fait^  d'a- 
près une  simple  peintinre  indienne,  ne  dénf^ent  point  mon 
calcul;  Jes  cornes  7  ont  à-peu*près  deuii:  fois  la  longueur  de 
la  tête ,  et  le  corps  a  un  peu  plus  de  deux  fois  et  demie  cette 
Ipngueur  en  hauteur;  or,  les  cornés  d'«m/  étant  longues  au 
plus  de  quatre  à  cinq  pieds ,  ce  $ont  les  mêmes  proportion 
que  nous  venons  de  déterminer  ;  mais  M.  Kerr  a  fait  placer 
à  côté  de  son  ami^  une  figure  humaine  trop  petite,  qui  fait; 
paroitre  la  hauteur  du  bœuf ,  au  garrot,  d^environ  huit  pieds, 
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L'auteur  ijonte  qae  cet  animal  tient  do  hœnf ,  du  cke^al  et 
du  cerf,  mais  sa  figure  ne  donneb^  que  Tidée  d'un  bceuf  ou  d'iia 
buffle. 

Au  reste  y  ^udle  ^e  soit  la  taille  de  Vûmi^  il  suffit  de  corn-* 
parer  son  Qi4ne,  fig.  i3,  ai^ec  celui  du  bufjfle  commun^  fig.  11 
et  l!i9  pour  iroir  ^'illui  ressemble  entièrement,  à  la  longueur 
des  cornes  |irès;  c^est  la  Tti^kne  convexité  du  front,  la  même 
position  des  cornes  et  des  yejDX,  la  même  saiHie  des  orbites , 
la  même  proportion  du  museau  ;  et  ^  Y  ami  est  sauvage ,  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  la  soucbe  primitive  de  notre 
buffle ,  laquelle  surp«ussera  les  races  dontestiqués  en  grosseur  y 
comme  cela  arriw  assez  souvent.  Auirèste,  il  7  a  aussi  en 
domesticfté  de  <$es  biiiBes  k  longUen  cornes ,  dans  plusieurs 
parties  de  Tlnde ,  et  "notamment  dans  toutes  les  Moluques» 
M.  Lescéienaud  en  a  fait  une  description  >qui  paroit  conforme 
à  tout  ce  que  Ton  sait  de  positif  sur  Xami. 

D'ailieiiirs ,  il  pst  évident  <fie  4a  tête  é^ami  de  notre' fig.  x3j 
pi.  ;II  j  ne  -ressemble  pas  pins  que  €e]te  du  buffle ,  fig.  1 1  et 
13 ,  à  celle  des  buffles  foisiiês  de  Sibérie^  pi.  III,  fig.  4  et  5^ 
les  grandes  cornes ,  seul  caractère  distinctif  de  Vamiy  ne  s'ob^ 
servent  même  point  dans  le  fossile. 

'  Je  eonckis.de  ees-délaîb  ^^dq  lees  comparaisons,  que  les 
buffles  fossiles  de  Sibétie  sont  d'une  ^pèce  particulière ,  dif^ 
férente  et  du  buifie  eomnran  et  du  buffle  à  grandes  corne  oif 
ami  ;  mais  bien  plus  différente  encore  du  bœuf  et  de  Tau- 
tochs  y  soit  vivans  soit  fossiles. 

Il  seroit  '  intéressant  'd^en  connoHre  les  gîsemens  ,  et  de  sa- 
voir s'ils  se  trouvent  dans  des  terrains  plus  anciens  que  les  « 
autres  espèces  de  bœufs;  mais  M.  P allas  ne  uous  donne  que 
bien  peu  de  lumières  là-dessus. 


Le  premier  ctâne  qu'il  a  décrit  atoît  été  trouvé  près  de  la 
rivière  d'Uga ,  où  une  iuoiidatiûn  Tavoit  mis  k  découvert  y  et 
c'étoit  ikfâtff r  Thistorien  qqi  TaToit.  rapportée:  Le  çahinei  de 
Pefceîrsbopirg  possédoît  alors  des  firagmana  deitfois  ««uttros  crè- 
lies  donioB  ignoroit  le  lieo  otûginaire;  m^  Gmelîft^.daàs 
son  voyage ,  assure  qu'on  en  troAi^.  dans  les  parties  les  pins 
reculées'  de  la  Sibérie  ^  ^sur  Vjinaéir  et  chez  les;  Bboaveanx 
Tongusea.  M«  P^Uss'  hA-vnéme  a  depws  «ogmisilté  ce  nombre 
de  plusîeiiRs  aptres  crànesi  trouvés  sur  les  bord^  du  Jàiky  de 
VJstisehty,  et  mék&Oy  dans  leâ.  cégiona  ka  pliisi  becéaiès^  sur 
ceuxdfil'Oft  (î); 

Je  ne  crois  donc  pas  me.  faire  iH^on,  en  considérant  celte 
espèce,  ci  con»me  vérit^lem^nt  Qbnfemporaine  d^  élépbans 
à  longs  aly^olea,  et  dea  rhinocéros  à  ctânes  allongea,. dont 
fourmillent  ces  coptréea  glaciales  ;  nuis  je  conviens  qu'avant 
de  regarder  cette  idée  comme  certaine ,  il  faudrait  avoif  des* 
relations  plus  exactes  des  lieux  de  leurs  découvertes. 


4*^  Des  crânes  fossUes  à  cornes  rapproehéès  pur  leur  basé  y 
que  ton  a  trowés  en  Sibérie ,  et  qui  paraissent  analogues 
à  cçux  du  VMsmt  icusQui  du  Canada. 

C'est  encore  «iniquement  I  M  Falks  que  nooî  devons  la 
connoissance  des  dépouilles  fossiles  de  cette  espèce.  Ce  sa- 
vant y  aux  recherches  infatigables  et  aux  vues  ingénieuses  du« 
quel  l'histoire  natnreUe  doit  tant  d'accroissemens ,  dit  n'en 
avoir  vu  une  deux  crabes,  trouvés,  l'un,  sur  bs  bords  de 


(i)  N9¥.  Corn.  YoL  XVn  f  p.  Sot. 
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VOby  sons  le  fort  à^Obdor^  et  l'autre,  dans  des  contrées  plus 
septentrionales,  du  côté  de  Tundra  (t).  ' 

)  Il  hésitoit  d'abord  s'il  devoit  le  rapporter  au  hufjfle  du 
Cap^  dont  on  ne  connoissoit  alors  que  lés  cornes,  d'après 
Bùf/çn^  et  cpie  Sparmann  a  décrit  depuis,  ou  au  bœuf  mus^ 
fué  ^Amérique ,  dont  il  avoit  vu  une  tête  dans  le  Muséum 
britannique,  ou  enfin,  s'il  ne  falloit  pas  en  faire  une  troisième 
espèce.  Quelques  années  après ,  M.  Pallas ,  ayant  trouvé  une 
descriptioiQ  plus  ample  dû  bceuf  musqué  daivs  Pennantj  et 
^connoissânt ,  par  sa  cori^espondance  avec  M.  Sparmarm ,  ce 
que  ce  dernier  avoit  observé  du  buffle  du  Ga^x ,  se  détermina 
a  regarder  les  crânes  dont  je  parle  cdmme  appartenant  à 
l^espèce  tf  Amérique,  (a).  H  paroft  avoir  été  mu  principale 
ment r  par  cette  considération  qbeces  crânes  p^voient  facile- 
ment avoir  été  amenés  en  Sibérie  par  les  coui^ans  de  la  mer 
Glaftialoi 

Il  est  certain  en  eflfet  que  les  crânes*  sibériens  diffèrent  de 
ceux  du  Gap.  Gomme  nous  avons  au  Muséum  plusieurs  de 
^ces  derniers')^  j'ai  été  à  >i^énMMd'en  faire  Une  comparaison 
exacte  avec  les  figures  de  M.  Patlas,  et  j'ai  vu  que,  i.^  les 
cornes  de  celui  de  Sibérie  se  rapprochent  de  manière  que  leurs 
bases  se  regardent  par  des  droites  parallèles,  tandis  que,  dans 
celui  dn  Cap^  ces  lignes  forqfient  presque»  un  ^  angle  droit  ^ 
dont  la  pointe  est  dirigée  versi  le  ;SQmmet. 

2.^  Le  museau  est  plus  étroit,  à  proportion  du  crâne,  dans 
le  buffle  du  Gap ,  que  dans  cdui  de  Sibérie. 

3."^  Les  orbites  de  celui  de  Sibérie  forment  des  tubes  sail- 


(i)  Noy.  CommenL  Petrop.  XIII»  p*  <oi, 
(a)  liQ¥.  ÂAtf  PeProg.  U  I,  part«  II,  p.  i/^ 
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lans,  tandis  ^que^  dans  celui  du  Gap^  ils  ne  sont  point  proé* 
minens. 

Chacun .  peat  vérifier  ces  différences,  en  comparant  les 
figoms  da  buffle  du  Cap  j  pi.  II,  fig.  i4  et  i5  et  celles  du  bu^e 
fossile  à  cornes  rapprochées  ^  pL  III.,  fig  9  et  10,  que  nous 
avons  copiées  de  M.  Pallas. 

On  peut  voir  aussi  par  ces  figures^  qui  sont  réduites  sur  la 
même  échelle,  que  les  crânes  fossiles  sont  beaucoup  plus  petits. 

Tout  rend  donc  vraisemblable  la  conjecture  de  M.  Pallas , 
qui  les  rapporte  au  bœuf  musqué  j  mais ,  dans  une  matière 
comme  celle-ci ,  les  conjectures  les  plus  vraisemblables  auroient 
besoin  d'être  confirmées  par  des  comparaisons  effectives ,  et 
je  suis  hors  d'état  de  les  entreprendre ,  faute  d'un  crâne  de 
bœuf  musqué ,  ou  même  d'une  figure  de  ce  crâne  dépouillé 
de  sa  peau« 

M.  F  au j as  dit  bien  (Essais  de  Géologie ,  I,  p.  336)  qu7Z 
y  en  a  une  belle  tête  au  Muséug^  d histoire  de  Paris  ^  mais 
c'est  qu'il  aura  pris  pour  elle  la  tête  du  buffle  du  Cap. 

La  figure  donnée  par  Buffon  (Suppl.,  t.  yi,m4.%  pL  III)^ 
d'après  un  dessin  envoyé  par  Maguan^  est  encore  revêtue  de 
son  poil  i  et  celles  que  Pennant  a  publiées  de  tout  l'animal  y 
outre  qu'elles  partagent  le  même  inconvénient^  ont  encore 
celui  de  n'être  pas  très-aathetitiquçs. 

U  est  évident,  par  exemple,  que  celle  do  mâle  (History  of 
quadrupeds,  p.  27)  est  copiée  d'une  prétendue  Ggnre  à!  Urus^ 
gravée  dans  le  César^  in-foL  ^  édil.  de  Londres,  Tonson ,  1712, 
pi.  i34,  aux  cornes  près,  qui  ont  été  arrangées  :  cette  même 
figure  est  encore  dans  l'Histoire  des  Voyages,  trad.  fr.,I, 
p.  4B1 ,  in-4.^ ,  sous  le  nom  de  bufj^e  de  Célébes.  Pennant  n'a 
pas  même  eu  là  précaution  d'y  faire  raccourcir  la  queue  ^ 


( 
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quoique  tons  ceux  qui  ont  yn  le  bceuf  musqué ,  disent  que  sa 
queue  est  très^- courte ,  eu  la  comparant  à  celle  de  Tours  (i). 
Cependant  M.  Show  copie  bonnement  cette  figure ,  et  la  sup- 
pose faite  d'apfrès  an  animal  en  n)U6  (  General  'Zk)olog]F  7  I9 
part.  II ,  p,  449,  ) 

La  figure  de  la  femelle,  donnée  par  Penoant ,  dois,  soa 
Arctic  Zoology ,  est  faite  avec  plus  d'adresse  ;  mais  il  fki- 
droit  savoir  si  elle  n'a  pas  été  faite  aussi  diaprés  les  descriptions. 

Je  conclus  toujours  qu'il  faut  engager  les  natuiralistes  an<- 
glois  à  faire  venir  du  Canada  la  dépouille  de  cet  animal  sin- 
gulier ,  et  à  donner  des  figures  exactes  de  soi^i  crâne  osseux , 
avec  les  dimensions  ;  c'est  alors  seulement  qu'on  po«rra  por- 
ter un  jugement  certain  sur  les  crânes  fossiles  de  ISttbérie, 

En  admettant  au  reste  ridentité  de  ceus^-ci  avec  ceux  da 
bœuf.musqué  d'Amérique,  il  faudra  remarquer  qu'ils  sont  dans 
une  position  relative  bien  différente  de  ceQe  des  autres  os  fos-- 
siles  de  cette  contrée.  Les  siils  analogues  que  l'on  ait  cru  jus*» 
qu'à  présent  trouver  à  ceux-ci ,  vivent  dans  ta  zone  torride  , 
et  les  boeufs  musqués  habitent  la  zone  glaciale.  Il  est  dpnc 
probable  que  si  ces  crânes  leur  appartiennent  en  effet ,  ils  se 
seront  trouvés  dans  des  coucbes  et  à  des  profondeurs  toutes 
différentes  de  celles  qui  fournissent  les  os  d'éléphans,  de  r\^^ 
pocéros  et  de  grands  buffles.  C'est  encore  un  point  sur  lequel 
il  est  dé  notre  devoir  de  Rendre  attentifs  les  voyageurs  qui  vi- 
siteront à  l'avenir  les  bords  septentrionaux  de  |a  Sibérie. 


i»^— awifci^w»— — ^«iM»»^  ■     ■■    II»  1  ■  «p 
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5.^  Quelques  remarques  sur  les  os  isolé f  4e  bmufs. 

Après  avoir  distingué  ainsi  les  quatre  aortts  de  crânes  de 
bœafs ,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  découvertes  dans  un  état 
plus  ou  moins  fossile ,  il  faudroit  examiner  et  comparer  les  os 
du  tronc  ou  des  extrémités  trouvés  avec  les  crânes,  soit  isQ«- 
lément ,  soit  dans  les  mêmes  couches  ;  mais  cette  pecherche 
éprouve  ici  les  mêmes  difficultés  que  dans  le  genre  des  cerfs , 
c'est-à-dire  qu^on  a  fort  peu  rassemblé  de  ces  os,  qu'ils  sont 
très-difficiles  à  distinguer  dans  les  diflerentes  espèces  dé  bœufs , 
et  à  plus  forte  raison  quand  ils  sent  mutilés  y  eomq^ie  les  os 
fossiles  le  sont  presque  tQU}Ours. 

*  Il  y  a  cependant  quelques  caractères  propres  à  fournir  des 
indications ,  et  les  os  des  extrémités ,  surtout  de  leurs  articula-- 
tiens  inférieures,  sont  généralement  plus  gros  à  proportion 
dans  le  buffle  que  dans  le  bfeuf ,  iwd^  ^tt^'û»  ^cmt  plqs  gt^es 
dans  Taurocbs. 

Cest  d'après  cette  différence  qu'il  m'^  paru  que  Ï99  os  de  cç 
genre,  trouvés  avec  ceux  d'élépbant,  dans  le  canal  à»  l'Otircq, 
sont  plutôt  des  os  de  bulBe  que  des  os  debœqf;  et  icomm^ 
fls  sont  généralement  plus  grande  d'un  cinquième  que  eeBX*4^ 
.nos  bufftes  ordinaires  d'Italie^  j'ai  tout  lien  4^  croire  qu'ils  ap* 
partiennent  à  l'espèce  du  buffle  fiDSsUe  de  Sibérie ,  obisjrvpe  par 
M^Pallas. 

Je  vois,  par  les  notes  que  j'ai  reçues  de  divers  ^v^^^ 
qu'il  doit  se-  trouver  en  plusieurs  ^utrtf  li€ux  d'ËnrQp^  9  des 
ossemens  de  cette  es{iècef  car  on  mfa  euvoyé  de  4^îfiéwns 
endroits  des  (igures  d'os  longs,  du  genre  du  bœuf,  évidf^pdrr 
ment  plus  graudb,  mais  surlout  plus  épais  que  ceu^  4^  ncf$ 
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bœofs  ordinaires ,  quoi  qu'ils  en  aient  d'ailleurs  tons  les  carac* 
tères  ostéologiques. 

C'est  ce  que  j'observe  surtout  par  rapport  à  un  métacarpe 
du  Cabinet  de  Darmstadt ,  dessiné  par  M.  Fischer  j  et  à  la  tête 
supérieure  d'un  radius,  du  cabinet  de  M.  Camper j  trouvée, 
avec  des  débris  de  rhinocéros  et  de  chevaux^  dans  le  terreau 
qui  recouvre  les  basaltes  d' UnkeL 

Cette  tête  est  si  forte  que  M.  Camper  l'avoit  prise  d'abord 
pour  celle  du  radius  d'une  giraffe^  et  sa  grandeur  s'y  rappor- 
teroit  assez;  mais  il  me  semble,  d'après  le  dessin  que  M.  Camper 
a  bien  voulu  m'en  adresser ,  que  le  cubitus  js'y  prolonge  bew^ 
coup  plus  biS  qu'il  ne  fait  dans  la  giraffe, 

Article    II|. 
Résumé  général  de  ce  chapitre. 

D'après  cet  examen,  on  voit  que  les  os  de  ruminans  des 
terrains  meubles,  autant  qu'il  est  possible  de  les  distinguer ^ 
se  rapportent  à  deux  classes ,  tant  dans  le  genre  des  cerfs  que 
dans  celui  des  bœufs  :  savoir  celle  des  os  de  ruminans  incon- 
nus  dans  laquelle  nous  rangeons  Y  élan  d  Irlande^  le  petit 
eerfà  bois  grêle  ifEtampes ,  le  cerf  de  Scanie  et  le  grand 
buffle  de  Sibérie;  et  celle  des  ruminans  connus,  qui  sont 
le  cerf  ordinaire  ^  le  chevreuil  ordinaire^  I  aurochs  ^  le  bcsuf 
qui  parott  être  la  souche  originale  de  notre  bœuf  dômes* 
tique  y  et  le  buffle  à  cQmes  rapprochées  ^  qui  semble  ana- 
logue au  bœuf  musqué  du  Canada. 

Après  quoi  il  nous  reste  une  espèce  douteuse;  savoir  le 
grand  daim  4^  la  Somme  ^  quji  ^ressemble  beaucoup  m  daim 
fiomnum. 


Les  gisemens  de  toas  ces  os  ne  sont  pas  connus  exactement 
&  beaucoup  près;  mais  si  Ton  compare  ceux  que  Ton  connoît, 
on  trouvera  que  les  espèces  connues»  soot  toujours  dans  dès 
terrains  qui  paroissent  plus  récens  que  les  autres. 

Gela  est  certain ,  du  moins  pour  les  c^ifs ,  pour  les  çhe^ 
preuils  et  pour  les  bœufs  delà  vallée  dé  la  Somme,  qui  sont 
dans  des  sables  mobiles  et  superficiels ,  ou  dans  des  tourbières. 
Les  aurochs  paroissent  également  s'être  toujours  trouvés  dans 
des  alluvions  où  attérissemens  récens  et  encore  susceptibles 
d'être  augmaités  ou  diminués;  et  les  bois  de  cerfs  d'Angle**- 
terre  ont  été  souvent  retirés  du  lit  même  des  rivières. 

Quant  aux  espèces  inconnoeSi  on  a  pu  remarquer  qœ 
Vélan  d Irlande  j  quoiqu'il  faille  traverser  des  lits  de  tourbe 
pour  le  trouver,  n'est  pas  dans  la  tourbe  même,  mais  bien 
dans  des  lits  de  marne  00  de  ovaie  situés  dessous:  le  œrf  d'J?^ 
tampes^  trouvé  dans  les  sables  de  la  Beauce,  étoit  inférienr  au 
terrain  d'eau  douce  qui  recouvre  les  sables }  enfin  le  hu^e 
de  Sibérie^  accompagnant  les  éléphans^  et  les  rhinocévos  fas^ 
Mies ,  devoitêtce  de  m^me  âge  e|  ^e  enveloppé  dans  les  mémâs 
couchea  ^  .  1  '      . . 

Il  n'y  a  parmi  les  inconnus  que  le  cerf  de  Scanie^  qui  soit 
imnoncé  comme  ayant  été  trouvé  dans  une  tourbière,  mais 
peut-^re  cette  circonstance  «iiérite]:'4î>it<^lle  d'être  vérifiée. 

Saùs  doute,  avec  le  |>eu  d'attention) qu'on. a  donné  jusqu'ici 
aux  giseméns  des  os  fossiles ,  le  résultat  que  j^offre  est  encore 
bien  cbAUjcelant;  aussi  ne  préteiks^je  lui  assigner  d'autre  valeur 
que  celle  d'une  indication  digne  d'être  examinée  par  les  natu**- 
ralistes  qui  en  auront  les  occasions. 

Une  remarque  d'un  autre  genre  a  déjà  plus  de  certitude.  Les 
ruminans  fossiles  connus ,  sont  aussi  des  animaux  du  climat 
la.  5i 
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où  on  les  troave;  ainsi  le  cerf^  le  bœnf ,  Taurochs,  le  chevreuil, 
le  bceof  musqné  dn  Canada ^  habitent  et  ont  toujours  habité 
dans  les  pa3rs.  froids  9  tapdis  que  les  espèces  que  nous  r^ar- 
dons  comnie  inconnus ,  si  Ton  vouloit  à  toute  force  les .  rap* 
porter  h  des  analogues  existans^  ne  trouveroient  ces  analogues 
que  dans  les  pays  (^aûds  ;  nos  ruminans  fossiles  inconnus  sui* 
Tent  en  partie  cette  analogie  ;  le  grand  bufBe  de  Sibérie  ne 
peut  être  comparé,  iqu'au  bufjfle  des  Indes  ou  à  Yami^  tout 
comme  ce  n'est  q«e  dans  V éléphant  des  Indes  et  dans  le  rhi^ 
nocéros  dAfrif^  que  l'on  9i  prétendu  voir  les  originaux  des 
TMonmouths  et  des  rhinocéros  fossUes  avec  lesquels  on  troave 
les  os  de  ce  ba^jfle. 

UéUmd  Irlande  et  les  ceffs  dEtampes  et  de  Scaniey  pour- 
roient ,  à  la  vérité ,  être  comparés  à  des  animaux  des  pays 
froids; mais  ils  ne  s^en  rapprochent  point  assez  pour  que  notre 
raisonnement  en  soit  infirmé.  Les  faits  recueillis  jusqu'à  ce 
)Onr ,  semblent  donc  annoncer ,  autant  du  moins  que  des  do<- 
comeas  aussi  incomplets  peuvenl  le  iaire,  que  les  deox  sortes 
de  mnadnans  fossiles  appartiennent  à  deux  ordres  de  terrains^ 
et  par  conséquent  à  deux  époques  géologiques  différentes;  que 
les  uns  ont  été  ensevelis,  et  le  sont  encore  journellement  dans 
la  période  ou  nous  vivons  9  tandis  que  les  autres  ont  -été  vie^ 
times  de  la  même  révotution  qw  a  détruit  les  antres  fossiles 
des  twrains  menbles^i  tels  que  les  aiammonths,  les  masto^ 
dantes  et  tous  les  pachydermes  dont  le»  gvaxes  ne  virent  phi6 
anioardfhni  oue  dans  la  aone  lonride; 
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MEMOIRE 

* 

Sur  le  genre  Diuparnaidia.,  de  la  famille  de$ 
Conferves  (Voyez  la  planche  35  ). 

PAR  M.  BORT   DE   SAINT-VINCENT, 


»> 


CMrespondântde  nastimi»  do  Blosëum  d*histom  ilatoroUe;  M  laSadété  das 

curi«i|x  dp  la  nature  da  Berlin  «  etc. 


Oest  à  Dràparnand  que  je  dédié  le  genre  qni  fait  lé  sujet  de 
ce  nouveau  Mémoirel  Ceux  qui  ccnnuretit  ce  naturaliste ,  sa- 
vent seuls  tout  ce  qd'il  valui  Actif,  infatigable ,  il  fut  propre 
aux  études  les  pkts  disparates.  Sage  et  prudent ,  timide  même 
dans  ses  teclierches,  il  ne  se  hâta  point  de  publier  :  il  recueil* 
loitdes  faits  ,^  il  en  mùrissoitrénsemble*,  il  vouloit  queses^bh- 
vrages  fussent  sans  taches.  Les  chagrins  et  la  mnrt  Font  sur-^ 
pris'Cvant  Fexécation  de  ses  projets;  sa  carrière  s'est  fertnée 
avant  que  ses  écrits  aient  établi  Sa  réputation.  A  peine  quel* 
ques^  phrases  échappées  de  sa  plume.,  et  conâées  au  papier , 
restent  -  elles  de  lui  ;  et  la  perte  des  trésors  qu'il  avoit  accu- 
mulés dans  sa  mémoire  laisse  des  regrets  de  plusà  ceux  qui 
Taimèrent ,  en  chérissant  les  sciences  conme  il  les  chèrîssoit. 
J'eusse  |>u ,  sans  doute ,  chercher  parmi  tant  de  végétaux 

5i* 
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rares  et  nouveaux  qui  s'offrirent  à  moi  dans  mes  voyages ,  f  ensse 
pa,  dis  je,  chercher /pour  lui  imposer  le  nom  de  Draparnaud, 
quelque  genre  plus  analogue  aux  l^eautés  de  son  esprit  3  de 
majestueqx  palmiers ,  des  arbres  hriilaos  de  vigueur ,  auroient 
perpétué  son .  souvenir ,  en  régnant  sur  les  forêts.  Mais  les 
mânèsi  modeslçs  de  mon  ajni  élussent -elles  approuvé  mon 
choix?  Elles  àpuriront  à  celui  que  j'ai  fait.  Que  son  nom  vive 
parmi  les  conferves,  qui  furent  sa' plus  ehère  étude. 

Je  nommerai  Dr^pamaldia  un  genre  de  conferves  dont 
les  tiges  cyUndriqnes,  a  entpreiiceuds  égaux,  à- peu -près 
carrés,  isont  chargés  de  ramules  également  cylindriques^ 
teroamés  pair  »&•  prolongemeat  transparent;  et  cilifiiMrmei 
Ces  ramules  sont  quelquefois  simjples  et  épars;  mais,  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  plante ,  ils  sont  réunis  en  faisceaux 
irréguliers,  très-rameux,  et  resseœUans  plus  ou  moins  a  de 
petits  pinceaux. 

Les.gemm^  dea  Drapqm^ldes  ne  ncrus  sont  pomt  encore 
connues;  elles  offriront  sans  doute  les  plus  grands  rapports 
avec  celles  des  Batrachospermès,. dont  ces  plantes  sont  fort 
voisines,  par  leur  port,  .par  leur  consistance,  par  leur  double 
organisation  en  filamens  principaux  et  en  amas  de  ramules  se- 
condaires., enfin  par  ces  appeuflices  çilifonnes  qui  terminent 
les  ramules.  No$  deux  genres  différeronl  cependant  par  ces 
mêmes  ramules  en  faisceaux,  qui  ne  sont  point  ici  réiaj^  en 
yerticilles  i:éguUers^  disposés  à  chaque  articulation  d'un  fila- 
ment axiforine,  et  dont  les  articulations  ne  sont  point  ovouies, 
mais  c^jçrées;;  D'ailleurs  une  tige  de  Batrachosperme^  dépouil<« 
lée  dç,$es  verticiUes,  ne  présenteroit  plus  qu'une  véritable  Lé^ 
mane  y  tandis  que  la  JhapamaUie  sans  faisceaux  seroit  une 
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plante  d^un  genre  très-différent,  et  que  nous  ferons  connoitre 
par  la  suite. 

La  nature  n'agissant  jamais  par  sauts ,  mais  cherchant  à  nous 
dérober  les  limites  des  genres  qu'elle  semble  avoir  voulu  créer, 
a  surtout  rapproché  les  Batrachospermes  des  Drapamaldes 
par  l'espèce  remarquable  que  nous  avons  nommée  Batrachos^ 
perma  tristis.  Dans  la  variété  de  cette  espèce,  que  couvrent 
des  verticilles  bien  caractérisés,  ces  verticilles  ne  «se  trouvent 
pas  garnir  toutes  les  articulations  de  plusieurs  individus,  et, 
dans  d'autres,  l'on  en  dislingue  qui,  allongeant  leurs  rameaux 
d'un  côté  plus  que  de  l'autre,  présentent  déjà  l'aspect  despe* 
tits  faisceaux  dont  nous  empruntons  le  caractère  de  notre  nou- 
veau genre. 

Nous  connoissons  dans  les  eaux  douces  quatre  espèces  de 
Drapamaldes ,  toutes  remarquables  par  leur  élégance ,  leur 
flexibilité  et  leurs  couleurs.  Elles  ont  également  la  propriété 
de  réunir  en  un  corps  muqueux  et  confus  tous  leurs  filamens  ^ 
quand  on  les  ôte  du  liquide  dans  lequel  elles  végètent  :  elles 
ne  tardent  pas  à  s'y  étaler  mollement,  dès  qu'on  les  y  replonge. 
Elles  adhèrent  fortement  an  papier  ou  au  verre  sûr  lesquels 
on  les  prépare ,  ne  changent  que  peu  ou  point  par  la  dessi- 
cation,  et  ne  passent  pas  k  ces  teintes  violettes  ou  jaunâtres, 
si  familières  aux  conferves  dont  nous  nous  sommes  déjà  oc^ 
cupés.  Cest  enfin  dans  leur  tube  ^que  l'on  commence  à  ob- 
server cette  substance  verte  que  nous  retrouverons  désormais 
dans  tous  les  genres  de  conferves ,  et  qui  sera  le  sujet  d'un 
article  partiouUer  dans  nos  généralités  sur  les  plantes  de  cette 
famille» 


* 
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TABLEAU    DES    E,SPÈCES. 

N.*  i*'.  Drapamaldia  {  mutabilis  )  gelatinosa  ;  Jilamentîs 
crassiusculis;  tamis  subpinnatis^phtusiuscuKs^fas^ 
€icuUs  breifiuscuUs  j  complicatis.  N.  Fig.  i. 

Conferva  [mntahiXis)  ^lamentis  geniculatis  y  tenais  si-- 
miSy  ramosissimis^  gelatinosis^  cristalUno  pellucidis; 
ranmlU  brenbus^peniciUtformïbus y  demum  elonga^ 
fis ,  ramosissùnis ,  diffusis.  Roth.  Cat.  bot.  I ,  p.  1 97, 
t.  IV, 6g.  6,  et  t.V,fig.  i.  (Ces  figures  représentent  la 
plante  encore  jeune,  et  sont  médiocres.)  Fior.  germ. 
•^        III.  5 1 8.  (Le  synonyme  de  Dillen  doit  être  rejeté.  ) 

Confers^a  {mxxlAïYis)  yfilamentis  ramosiSy  capiUarihuSy 
geUttinosiSy  rectis^  intricatiSy  subœqualibus ^  geni^ 
culatis;  ramis  demum  subs^erticiUatis  ^fasciculatis  ; 
genicuUs  fasciculatis  ^  temiissimiSy  subcontracds  ; 
articulis  diamètre  sesquilongioribus ,  iri  média  spo^ 
Tularum  fascia  hotatis.  Roth.,  Gat.  bot  III,  282. 
(  Les  synonymes  de  DilIen  et  de  Yaucber  doivent 
être  rejetés.) 

Conferva  fasciculata,  Thore,  Chlor. ,  444- 

Batrachosperme  en  houpe,yauch.y  Gonf.  11 4,  pl.XII, 
fig.  4  (d^  grandeur  naturelle)  et  5  (grossie  au  mi- 
croscope) Cand,,Flor.  franc..  H,  5g. 

Batrachospermum  (glomeratum)  ramosumj  famu^ 
lis  brevïbus\fasciculatis ,  dis^ergentïbus.  Gand.  Syo. 

144.      *       * 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  M.  Yaucber  est  fondé  à  re- 
garder y  comme  la  nqiéme  plante  que.  sa  batrachosperme  en 
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houpes^  la  conferve  décrite  par  M.  Giraud-Chantrans ,  sous 
le*  n.^  9  de  ses  Recherches  microscopiques.  Il  est  difficile , 
soit  par  ce  que  ce  dernier  dit  (pag.  33),^ soit  par  les  figuress 
qu^U  donne  (pi  Y),  de  reconnoitre  le  végétal  dont  il  a  voulu 
parler.  Si  ce  végétal  existe  tel  qu'il  est  représenté,  il  forme 
un  genre  très*dii'férent  des  batrachospermes  et  des  drapar^ 
naldes ,  ou  du  moins  une  espèce  fort  remarquable  dans  Tun 
des  deux  groupes.  M.  Giraud-Chantrans  regarde  sa  conferve 
comme  le  conferva  gelMinosa  de  Linné.  Il  lui  rapporte  aussi 
le  chara  hatrachosperma  de  Weiss.  Dans  aucun  cas ,  sa  con- 
ferve ne  peut  élre  la  plante  de  Linné  ni  de  Weiss  ;  on  diroit 
même  que  l'auteur  n'a  pas  vu  la  6gure  qu'il  cite  et  qu'il  critique 
toutefois ,  parce  que  le  botaniste  allemand  a  reconnu  la  fructi*- 
fication  de  son  chara  ^  et  qu'il  n'y  a  point  cberché  d'animaux 
tour-à-tour  vivans,  ou  plongés  dans  une  sorte  de  léthargie. 
*  Roth  avoit  dans  le  premier  fascicule  des  Catalecta  bota^ 
nica^  rapporté  le  conferi^a  fluviatilis ^  seriCea^  tenais,  t.  VI, 
6g.  34  de  Dillen,  à  son  conferva  mutabilis.  Il  a  reconnu  son 
erreur  dans  le  fascicule  troisième;  mais  c'est  encore  à  tort 
que  cet  estimable  botaniste  a  remplacé  ee  synonyme  par  celui 
de  conferva  stagnalis;  globuUs  virescentibus  mucosis^  t.  VU, 
fig.  44 9  du  même  auteur.  Il^it,  il  est  vrai,  que  des  échantil- 
lons de  sa  conferve  ont  été  vériiSés  sur  l'herbier  du  savant 
anglois.  Malgré  cette  vérification ,  il  n'est  pas  possible  qu'une 
plante  dont  les  verticilles  bien  exactement  globuleux  et  Végu* 
lierS|  tels  que  ceux  exprimés  dans  la  phrase  et  dans  la  figure 
données  par  Dilleo ,  puisse  être  la  même  qa^ celle  dont  les 
ramules  irrégulièremeut  réunis,  forment  çà  et  là  des  fais* 
ceaux  pénicillés,  qui  n^ont  pas  la  moindre  ressemblance  avec' 
des- verticilles  globuleux.  Nous  avons  regardé  avec  plus  de 
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fondement  la  plante  de  Dillen  comme  appartenant  À  notre 
Batrachosperma  ludibunda  stagnalis.  (  Voyez  Menu,  sur  les 
Batrachospermes  ). 

Le  Drapamaldia  mutdbUis  habite  les  eaui(  pures,  soit  qu'un 
courant  un  peu  fapide,  soit  qu'une  tranquillité  parfaite  en  fasse 
Fétat  habituel,  aussi  le  trouve-t-on  indifféremment  dans  cer** 
tains  ruisseaux ,  ou  dans  des  bassins  paisibles.  > 

Dans  sa  jeunesse,  cette  plante  diffère  beaucoup  de  ce  qu'elle 
devient  par  la  suite  ;  elle  est  alors  composée  de  filets  très* 
serrés ,  d'une  finesse  extrême ,  mqiqueux ,  du  plus  beau  vert 
soyeux ,  et  longs  de  trois  à  six  lignes.  Ces  filets  couvrent  de 
petites  saillies  de  pierre,  des  brins  divers  plongés  dans  l'eau, 
et  dérobent  souvent  à  la  vue  les  corps  sur  lesquels  ils  croissent 
Si  l'on  veut  les  saisir,  on  ne  trouve  plus  qu'une  substance  gé^ 
latineuse  et  glissante.  Vus  au  microscope,  ils  présentent  les 
rudimens  de  ce  qu'ils  seront  pu  jour;  de6  ramules  en  partent 
ça  et  là }  plusieurs  sont  déjà  divisés  de  différentes  manières,  et 
supportent  même  quelques  faisceaux  épars,  * 

Quelques-uns  de  ces  filets  acquérant  de  la  fbrce,  étouffent  ^ 
les  autres  en  se  développant  ;  ils  se  couvrent  alors  de  bour-» 
geons  d'un  vert  plus  tendre  et  transparent ,  qui  sont  les  rudi« 
mens  des  tiges  et  des  rameaux.  Ces  tiges  sont  très  *  divisées , 
longues  d'un  à  trois  pouces  au  plus,  extrêmement  flexibles, 
d'abord  assez  épaisses  j  mais  elles  deviennent  plus  grêles  à 
mesure  qu'elles  s'allongent.  Des  ramules  nombreux,  subu*- 
lés ,  articulés ,  terminés  par  un  long  appendice  sans  couleur, 
couvrent  les  ^es.  Ces  ramules  sont  épars ,  serrés ,  rameux , 
et  forment  un  grand  nombre  de  faisceaux  :  céux-*ci  sont  d'au« 
tant  plus  copfus  qu'ils  sont  terminaux. 
.    Yues  an  microscope  ^  les  tiges  que  nous  venons  de  décrire 
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sont   articulées;  chaque   article  est   légèrement   renflé   ou 
ovoïde,  transparent,  et  souvent  niar([ué  d'une  zone  transver- 

0  m 

sale  verdâtre,  que  forment  de^  corpuscules  pareils  à  ceux  qu'on 
trouve  dans  tant  d'autres  conferves. 

Toute  la  plante  est  du  vert  le  plus  tendre  et  le  plus  briU 
lant  :  quand  elle  vieilHt  beaucoup,  des  ramules  s'en  détachent, 
il  ne  reste  plus  que  les  principaux  faisceaux  épars  et  déco- 
lorés, ce  qui  lui  donne  uti  aspect  nouveau*  Selon  son  âge^ 
selon  les  lieux  où  elle  croit,  elle  varie  beaucoup  :  il  faut,  pour 
ne  pas  regarder  ces  variétés  comme  des  espèces  très-distinctes , 
saisir  sur  les  mêmes  troncs  des  rameaux  fort  différens  entre 
«ux.  J'ai  vu  quelques  individus  dans  des  ruisseaux  d'eau  peu 
courante,  qui  avoient  une  certaine  longueur;  ils  étoient  si 
pâles  et  si  gélatineux ,  qu'à  peine  présentoient-ils  une  6rgani« 
'Sation ,  même  au  moyeu  d'une  forte  loupe. 

^^  %.  Drapamaldia  (hypnosa)  suhgeUztinosa  :  Jilamentis 
gracilibuSy  elongatis  :  ramis  breçioribus  siibpmnatiSy 
acutis  :fasciculis  longiusculis  sparsis.  N.  Fig.  2. 
B^trachosperme  en  plume.  Yauch.  Gonf: ,  pag.  1 1 3 , 
pi.  XI ,  fig.  2  (  grossie  au  microscope  )  ,  et  4  (  de 
grandeur  naturelle  }.  Gand.  Flor.  fr.  1 1 ,  Sg. 
JSatrachospermum  (plumosum)  truncis  ^^longatis } 
ramuUs  cauU  apprommatis.  Cand.  Syp.  i^3, 

Roth  a  rapporté  à  son  conferva  mutabilis  le  synonyme  de 
Vaucher,  que  nous  citons  comme  appartenant  à  notre  Dra-- 
pamaldia  hypnosa.  Il  n'y  a  nul  doute  que  la  plante  de  Vau-^ 
cher  ne  soit  la  nôtre,  La  figure  grossie  qu'en  donne  cet  tmteur 
«st  même  bonne^  et  serviroit  de  complément  à  là  nôtre ,  si 
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elle  ne  prësentoit  ane  sorte  de  courbure  un  peu  afTectée,  et 
trop  de  ressemblance  a^ec  un  saule  pleureur.  H  est  singulier 
que  Rotfa  ait  négligé,  comme  synonyme  de  sa  conferve,  le 
Batrachosperme  en  houpe^  de  Vaucber,  qui  lui  convient  par-^ 
faitement ,  et  que  nous  lui  avons  rapporté. 

J  ai  rencontré  la  plante  dont  il  est  question  sur  des  feuilles 
vivantes:  de  ranunculus  açuatilis^  ou:  fixée  sur  d'autres  corpa 
ËUe  croissoit  dans  les  ceux  tranquilles,  au  milieu  des  bois,  où 
Tonuirage  les  mettoit  à  l'abri  du  grand  jour,  et  qui  joignoient 
la  profondeur  à  la  limpidité*  I^a  grâce  avec  laquelle  ses  ra- 
meaux vivent  isolés,  en  manière  de  jets  de  mousse,  et  sa 
couleur  vive^  la  rendent  l'une  des  conferves  les  plus  remar- 
quables. 

De  tiges  très->flexibles ,  longues  d'un  à  sept  ponces,  partent 
des  rameaux  inégaux,  subulés,  soyeux,  généralement  courts 
et  disposés  de  manière  à  donner  k  toute  la  plante ,  au  dia- 
mètre près ,  respect  de  certains  bypnes  pennés,  tels  que  l'hypâe 
pointu  (  hypnum  cuspiddtum.  L  ) ,  ou  îhypne  allongé  (  h/p-- 
num  prœlongum.  L  ).  Ties  ramules  plus  ou  moins  déliés,  su- 
bulés ,  cylindriques ,  inégaux ,  terminés  comme  par  un  cil , 
transparens,  simples,  composés  ou  grosjsièremenx  fascicules^ 
forment ,  principalement  vers  l'extrémité  des  rameaux  et  des 
tiges,  des  paquets  pointas,  allongés  et  épars.  '; 

Toute  la  plante  est  d'un  vert  d'herbe ,  vif  et  agréable. 
Quoique  gélatineuse ,  elle  est  loin  de  l'être  autant  que  l'espèce 
pf^eéftknte.  Dans  sa  jeunesse,  ses  jets  ont  de  bonne  heure  ce 
fucies  muscoTide  si  particulier  ;  on  les  trouve  moins  fréquem- 
ment réunis,  eu  gajsons  presque  simples,  serrée  «t  niuqueux  ^ 
comme  ceux  d'où  sortent  le;»  rameaux  par&its  du  drapât^ 
naldia  nuaMlis. 


B^HIStOlRE     JfATUR£LLK.  4^^ 

Le  drapamaldia  hfpnosa  diffère  encore  da  n?  i.^,  par 
ses  filamens  du  double  plus  longs  ^  mais  bien  plus  grêles  ^  par 
sa  couleur  bien  plus  foncée  ^  par  sa  consistance  moins  gélatî^i- 
neuse,  par  les  articulatiosis  de  S9S  tiges ^  qui,  vues  au  micros^ 
cope^  n'y  paroissent  point  renflées^  mais  exactement  cylindri* 
ques  ;  enfin ,  par  ses  faisceaux  de  ramules  plus  distans  \  terminés 
en  pointe  y  fort  allongés  et  peu  fiéxibks  en  comparaison. 

\  • 

/ 

N.^  3.  Drapamaldia  (  dendroidea  )  subgelatinosa ,  ramosis^ 

sima  :  ramis  vagis  ^  elongaiis^  sericeis  :  ramulis 
.  tenuiorîbus  ramqsissimis  ^  in  vetustate    confuso^ 

crispis.  W.  Fig.  3. 
Conferva  (  draparnaldi  )  cœspitosa  :  filamentis  ràmo* 
sissimisj  tenuioribus  subgelatinosis  ^   artieulatis  ; 
ramulis  subulatis ^fasciculatis.  Bory, It.  1. 1,  p.  284. 

Cette  espèce  croît  dans  les  torrens  de  Tile  de  la  Réunion 
(  autrefois  dé  Bourbon  ) ,  particulièrement  dans  les  ririères 
de  Saint-Denis  et  des  Marsouins.  Bile  se  plait  aux  lieux  on  il 
y  ai  peu  c^eau ,  mais  ou  son  cours ,  resserré  par  des  pierres , 
forme  de  petites  cascades  ou  des  cbùtes  assez  rapides  :  elle 
couvre  des  galets ,  on  forme  de  petites  touffes  à  leur  surface  ; 
sa  couleur,  du  vert  le  plus  élégant,  est  encore  embellie  par 
le  brillant  qu'y  ajoute  Féxtréme  agHatiod  où  elie'passe  sa  vie*    * 

Les  filamens  du  drapamaldia'  êendr^oidea  acquièrent  dé 
trois  à  quatre  jpouces  de  longueur  :  ils  sont  d'abord  assez 
simples  et  semblables  aux  troncs  de  certaines  mousses.  Une 
foule  de  rameaux  vagues  s'en  échappent  vers  le  milieu  de  leur 
étendue  et  à  leur  extrémité  :  ceux-ci ,  ^ui  ne  présentent  aucune 
disposition  pennée,  sont  à  leur  tour  revêtus  d'une  grande  quan- 
tité de  petits  faisceaux  de  ramules  soyeux  et  de  ta  plus  grande 
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finesse;  de  sorte  que  la  plante  a  souvent  Tair  d'un  amas  de 
bourre  de  soie  presque  impalpable^supporté  par  une  lige  velue. 
Avec  Fâge,  ces  ramules  et  ces  filamens  s'épaississent;  leur  coup- 
leur se  fonce  ;  ils  deviennent  confus,  mais  visibles  à  l'oeil  nu,  et 
la  plante  perd  une  partie  de  son  élégance.  Dans  cet  état,  eile 
adhère  moins  au  papier  sur  lequel  on  l'a  préparée;  et  ses 
rameaux  grossis,  disposés  en  tête,  lui  donnent  dans  l'herbier 
cette  forme  d'arbre  dont  est  tiré  son  nom.  Elle  demeure  toa- 
jours  un  peu  gélatineuse  au  toucher  ^  et  prompte  k  fuir  la  maia 
de  l'observateur. 

Trompé  par  une  grande  ressemblance,  n'ayant  point  sous 
les  yeux  d'objets  de  comparaison ,  f  avois  d^abord  confondu  la 
plante  qui  nous  occupe  avec  mon  drapamaldia  mutabilis. 
Cette  dernière  conferve,  non  décrite  alors,  existoit  depuis 
long-temps  dans  mon  herbier,  sous  le  nom  de  Conferva  dra^ 
pamaUKa.  Tant,  dès  mes  premières  liaisons  avec  Draparnaud, 
je  me  plaisois  à  rendre  hommage  à  la  supériorité  de  ses  talens. 

«Tai  reconnu ,  depuis  mon  retour  en  France ,  qu'une  foule  de 
végétaux  exotiques,  qu'au  premier  coap-d'œil  j'avois  confondus 
avec  des  végétaux  européens,  étoient  des  espèces  analogues, 
mais  néanmoins  fort  différentes,  malgré  leur  ressemblance 
extérieure.  Telle  est  la  fatalité  attachée  aux  observations  du 
Voyageur ,  que  plusieurs  sont  hasardées  ou  superficielles.  La 
rapidité  avec  laquelle  il  est  obligé  de  tout  voir  est  son  excuse  ; 
avouer  et  rétracter  les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé  ^^  est 
son  devoir. 

N^.  4*  Drapamaldia  (pygmaea),  mucosa  :  Jilamentîs  vagis: 
fascicuUs  compositis.  N.  Fig.  4- 

Cette  petite  espèce  se  trouve  dans  les  torrens  de  rile*d&- 
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FranÉe;  elle  y  croit  parmi  d'autres  plantes  :  je  Tai  particuliè- 
rement remarcjuée  sur  les  batrachosperma  ^  bambusina  et 
JudibundaB. 

On  ne  la  distingue  guère  au  sortir  de  Feau ,  tant  est  petite  la 
goutte  muqueuse  qu'elle  forme.  En  se  desséchant ,  la  couleur 
brune  ou  noirâtre  qu'elle  acquiert  la  rend  plus  visible;  on 
reconnoît  alors  que  de  petits  fîlamens  d'une  extrême  finesse ,  et 
longs  de  trois  à  dix  lignes,  la  composent.  De  ces  filamens 
s'échappent  çà  et  là  quelques  rameaux  assez  vagues,  couverts  de 
très-petits  faisceaux  de  ramules ,  visibles  cependant. 

Vus  au  microscope ,  la  plupart  de  ces  faisceaux  sont  à  leur 
tour  composés  d'autres  faisceaux  plus  petits.  Leur  disposition 
donne  à  cette  drapamalde  grossie  une  sorte  de  ressemblance 
avec  le  cercUophjUum  submermm  de  Linné. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

tiQ*  X.  a*  Vr^pamaldia  mutahiUs  frét-jeune 

h  Rameaux  adultes  et  vieux  dans  divers  états* 
e.  Filament  jeune  de  la  fig.  a,  très-grossi* 

d.  Filament  adulte  de  la  fig.  h^  très-grossi* 
Fi«.  a.  a.  DraparruUdia  hypnosa  jeune. 

h.  La  plante  adulte. 

e,  Ranieau  adulte  très-grossî. 

Fxe.  3.  a.  DrtLpamalditL  dendroidea  adulte.  *' 

h,  Utt  rameau  vieux  de  grandeur  naturelle. 

0.  Un  petit  rameau  trés-grossi. 
FxCi  4*  a*  Draparnaldia  pj^gmaa,  sur  une  tige  de  batrachospéfllie» 

h.  Filament  grossi. 

«,  UnlGûs^Beau  de  lamules  très-grosd» 
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Sur  une  nouvelle  sorte  de  greffe. 


PAR  A.  THOUIN. 


JN  ans  ne  connoissons  aucun  ouvrage  dans  lequel  cette  sorte 
de  greffe  ait  été  indiquée ,  décrite  et  figurée.  Elle  a  été  effec- 
tuée y  pour  la  première  fois  j  dans  les  jardins  du  Muséum  de 
Paris,  le  10  juin  de  l'année  i8o5,  sur  des  poiriers,  des  pom-^ 
miers,  des  frênes,  des  érables  et  des  marronniers  d'Inde. 

Le  but  que  Ton  se  proposoit  et  oit  de  savoir  :ii*  si,  en  pre- 
nant  sur  des  arbres  d'espèces  difiérentes,  deux  bourgeons  nou- 
vellement sortis  de  leurs  gemnaa,  et  en  les  coupant  dans  leur 
longueur,  les  moitiés  des  uns,  réunies  à  celtes  des  autres,  ne 
çonstitueroient  pas  un  seul  et  unique  bourgeon  \  a.^  si  ce  bour- 
geon ,  formé  de  deux  parties  appartenant  à  des  variétés  ou 
espèces  diiTérentes  y  tioidrait  de  l'une  plus  qae  de  Kaulre  ;  3.* 
enfin  si,  sans  ressembler  à  l'une  phrs  qu^à  Fantre,  il  ne  for- 
meroit  pas  un  métis  particulier,  dont  les  fruits  ofïrîroient  des 
différences  dans  le  volume,  dans  la  (orme  et  dans  la  saveur.  Je 
sais  que  cela  ne  fait  aucun  doute  pour  les  cultivateurs  et  pour 
quelques  physiciens^  mais  comme  ils  ne  rapportent  aucuns  faits 
à  Tappui  de  leur  opinion ,  j'ai  cru  qu'ayant  de  l'admettre  ou 
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de  la  rejeter,  il  falloit  faire  des  expériences,  seul  moyen  d'en 
constater  la  réalité  ;  et  c'est  ce  qui  a  déterminé  celles  que  nous 
avons  entreprises.  Nous  allons  indiquer  d'abord  les  moyens  que 
nods  avons  employés  pour  remplir  notre  objet,  et  nous  ferons 
connoitre  ensuite  les  résultats  que  nous  avons  obtenus ,  jusqu'à 
ce  moment,  de  nos  essais.  Comme  ils  peuvent  intéresser  les 
cultivateurs  et  les  physiologistes,  nous  croyons  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  à  cet  égard. 

Tous  les  arbres  choisis  pour  ces  expériences  ,  excepté  les 
poiriers  et  hs  pommiers,  étoient  de  jeunes  individus  prove* 
nus  de  semences,  âgés  de  quatre  à  cinq  ^ns,  replantés  en  pé* 
pinière  depuis  deux  années  révolues,  dans  un  terrain  de  bonne 
uature*,  ils  étoient  très-bien  repris  çt  vigoureux.  Leur  hauteur 
étoit  depuis  huit  décimètres  jusqu'à  un  mètre  environ ,  et  leur 
grosseur,  a  l'extrémité  de  leur  bourgeon  terminal,  d'à-peu- 
près  huit  millimètres. 

Ayant  été  opérés  le  lo  juin,  ces  individus  se  trou  voient  ea 
pleine  sève*,  leurs^bourgeons  a  voient  alors  depuis  trois  jusqu'à 
six  décimètres  de  long;  leurs  feuilles  étoient  aux  deux  tiers 
eu  aux  trois  quarts  de  leur  grandeur  naturelle ,  et  les  gemma 
terminaux  étoient  forn>és  depuis  quelques  jours. 

Les  pommiers  et  les  poiriers,  au  nombre  de  trois  de  chaque 
espèce,  étoient  de  jeunes  arbres  greffés,  depuis  trois  ans,  en 
écusson  à  œil  dormant ,  sur  des  sujets  francs ,  partie  en  fruits 
a  cidre,  et  partie  en  fruits  à  couteau,  d'espèce  choisies.  Leur 
hauteur  étoit  de  sept  à  neuf  décimètres,  et  ils  étoient,  comme 
lea  précédeus,  forts  et  vigoureux.  Yoilà  Texposé  de  l'état  des 
arbres  ;  passons  à  celui  de  l'opération. 

D'abord ,  au  moyen  de  tuteurs  et  de  piquets ,  on  rappro^ 
cha,«  la  distance  de  quatre  ou  six  miUimètres^  les  parties  qui 
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devoieDt  être  jointes  ensemble ,  et  avec  des  ligatures  y  6n  les  fi 
de  manière  k  empêcher  tonte  vacillation.  Ensuite  ^  avec  un 
grefToir  à  lame  étroite  et  très-mince,  on  coupa  en  biseau  très- 
prolongé^  et  dans  la  longueur  de  huit  à  dou^e  centimètres, 
suivant  la  grosseur  des  parties  9  Textrémité  des  bourgeons  ter* 
minaujL ;  de  sorte  que  les  iqcisions  n'enle voient,  par  le  bas, 
que  répiderme ,  et  retraochoieut  autant  que  possible ,  à  Fer* 
trémité  supérieure,  la  moitié  des  gemma  terminaux,  en  sui- 
vant une  ligne  obliqpe  d^ns  U  longueur  des  amputations. 

Les  demi-bourgeons  restés  aux  arbres,  furent  aussitôt  après 
réunis  deux  à  deux,  avec  beaucoup  d'attention,  pour  faire 
coïncider  ex^cten^ent  les  parties  de  ces  deux  moitiés ,  et  en 
'  faire  un  entier  parfait.  Une  ligature  en  fil  de  Uine  établie'  dans 
toute  la  longueur  des  plaies,  les  consolida  à  leurs  places }  en*- 
suite  elles  furent  recouvertes  d'une  enveloppe  de  terre  argi-» 
leuse  et  de  mousse  hachée.  Pour  garantir  ces  greffes  de  U 
pluie,  du  soleil  et  du  h41e,  pendant  les  huit  00  dix  premiers 
jours  de  Topératton,  on  établit  ^u-dessus  iip  vase  de  terre 
renversé  et  supporté  p^r  un  piquet. 

«Quoique  les  parties  lacérées  fussent  en  pleine  sève,  puîs* 
qu'elles  étoient  garpies  de  feuilles  parvenues  presqu'à  leur 
grandeur  naturelle,  que  les  bourgeons  fussent  très^tendres ^ 
étant  dans  leur  croissance ,  et  de  nature  herbacée ,  aucun  des 
huit  couples  d'arbres  opérés  ne  donna  de  signe  de  dépérisse- 
ment ni  même  de  mal-^aisej  seulement  la  sève  se  ralentit  quel-» 
ques  jours  dans  la  plupart  des  sujets ,  et  s'arrêta  dans  deux. 
Il  est  vrai  que  pour  obtenir  cet  effet ,  on  n'avoit  coupé  q«e 
la  partie  de  l'extrémité  des  bourgeons,  indispen«f^'".''^.^r'-«  né** 
cessaire  pour  en  opérer  l'union 5  et  que  les  i<t milles,  les 
l'fimeau:^  et  Içs  feuilles  même,  placés  sur  les  branches ,  et  qui 
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sont  pourtus  d'organes,  propres  à  aspirer  les  fluides  néces- 
saires an  maintien  de  la  végétation ,  avoient  été  soigneusement 
conservés.  De  plus  y  une  circonstance  extrêmement  favorable , 
ajouta  beaucoup  à  cette  précaution  ;  le  temps ,  de  sec  et  froid 
qu'il  avoit  été  jusqu'alors ,  devint  doux  ;  il  tomba  de  petites 
pluies  'y  le  ciel  fut  alternativement  couvert  et  serein ,  et  l'air 
devenu  chaud  et  humide,  entretint  et  activa  la  végétation. 

Après  une  interruption  de  quelques  jours ,  dans  la  plupart 
des  sujets  >  elle  continua  dans  tous  les  arbres  ;  mais  plus  foi- 
blement  dans  les  parties  opérées.  Celles-ci  s'unirent ,  et  la 
plupart  étoient  déjà  complètement  soudées  le  x  /'  juillet  sui- 
vant ,  jour  où  les  appareils  furent  levés  pour  examiner  dans 
quel  état  se  trouvoient  les  plaies.  A  cette  époque,  les  bour- 
geons terminaux  grossirent  et  s'enveloppèrent  de  leurs  écailles , 
signe  certain  de  la  descente  de  la  sève  dans  les  racines ,  du 
repos  de  la  végétation  aérienne  et  de  l'activité  de  la  végéta- 
tion souterraine.  La  plupart  des  demi-gemma  s'étant  soudés 
par  la  greffe ,  n'en  composoient  plus  qu'un  seul  terminal  dans 
les  parties  opérées ,  d'où  il  sembloit  qu'il  ne  dût  sortir  qu'un 
seul  bourgeon  lors  de  l'arrivée  de  la  seconde  sève ,  ou  de  la 
sève  d'août  :  il  en  fut  autrement. 

liorsque  la  seconde  sève  s'anqonça ,  les  deux  demi-bour- 
geons réunis  se  séparèrent  en  se  développant,  et  poussèrent 
chacun  un  bourgeon  complet  semblable  en  tout  à  ceux  de 
l'individu  dont  ils  étoient  la  prolongation.  Sans  entrer  dans 
les  détails  de  la  progression  de  cette  croissance,  sur  tous  les 
arbres  j  nous  nous  contenterons  de  présenter  l'état  où  elle  se 

*^^'WfS-^^S..12?^™^°'i  (^5  novembre  1808). 

tica  •.^^.„  l^ourgeons  des  marronniers  d'Inde  accouplés, 
avoient  poussé  uniformément  jusqu'au  mois  de  mai  1807. 
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Dans  run  et  l'autre^  pareille  viguear,  même  nombre  de.boor- 
geons,  même  foliatare.  Mfùs  à  cette  époque,  l'une  des  tët^ 
prit  le  dessua,  et  l'exacte  proportion  de  gramdeur  et  de  gros* 
seur  qui  avoit  existé  jusqu'alors ,  a  cessé  d'être  la  même.  Le 
plus  grand  des  deux  so^ets^  idônt  la  hauteur  est  de  trente-huit 
décimètres 9  surpasse  l'autre  de  trois  décimètres.  La  grosseur 
des  tigea  du  premier ,  prise  au-dessus  de  l'endroit  où  elles  ont 
été  greffées,  est  de  cent  cinqu;E|nte-  cinq  milUihètres-;  <et  elle 
n'est)  dans  le  second,  <|uede  cent  qmtrante^trois.  Le  volume 
des  deux  têtes  suit  la  même  pix>portioB. 

Deux  frênes  monophyles ,  unis  par  leurs  demî-genfmta  t^- 
minaux  à  ceux  de  deux  frênes  communs  j  ont  aussi  poussé 
des  bourgeons  complets  clbu^un  de  leur  val^iété,  sans  nul 
changement  j  mais  la  <lifféreBce  de  leur  croissance  a  été  très* 
inégale.  Dans  Tune  des  deux  couples,  le  frêne  commun  s'est 
élevé  à  vingt-neuf  décim^res  ^  et  le  frêne  monophyle,  qui  lui 
étoit  joint,  n'a  que  cent  quarante-'deux  centimètres  de  haut» 
L'étendue  des  têtes  des  deux  individus,  est  à- peu-près-dans 
le  même  rapport.  Uautre  couple  de  frêne  offre  aussi  une 
différence  de  croissance  dans  les  deux  sujets;  mais  un  peu 
moins  considérable  que  dans' le  premier.  La  hauteur  du  frêne 
commun  est  de  trente-deux  décimètres;  et  celle  d|i  frêne 
monephyle,   de  deux  cent  deux  centimètres. 

La  troisième  couple,  composée  dfe  frênes  à  fleur  [fntxinus 
omuSj  Lin.) ,  a  poussé  aussi  ses  deux  bourgeons  conf>plets  qui 
ont  prospéré  comme  les  autres,  la  première  année  de  leur 
greffe;  mais  au  printemps  de  Tannée  suivante,  on  a  supprimé 
le  moins  bien  venant  des  deux,  à  reffet  de  varier  Fexpérience. 
11  est  résulté  de  celte  suppression  une  vigueur  étonnante  dans 
ta  tête  qui  restoit ,  parce  que  les  deux  tiges  et  les  deux  appa* 
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reils  de  racines  sur  lesquelles  elle  se  trouvoit  portée^  lui  ont 
procuré  une  sève  très-abondante,  et  d'autant  plus  forte  que 
les  canaux  de  la  sève  montante  et  de  ia  sève  descendante,  se 
trouvoient  en  contact  immédiat.  Aussi  cet  individu  a-t-il  pris 
une  croissance  presque  double  de  celle  d'un  frêne  de  même 
espèce  non  greffé  qui  est  à  quelque  distance  de  lui ,  et  qu'on 
a  réservé  pour  servir  de  point  de  comparaison. 

Les  trois  couples  d'arbre»  fruitiers  composées  chacune  d'un 
pommier  et  d'un  poirier ,  ont  offert  quelques  différences  dans 
leur  accroissement:  D'abord  les  parties  de  bourgeons  accolés 
ëtoient  déjà  soudées  dans  la  plus  grande  portoin  de  leur  point 
de  contact ,  dès  le  mois  d'août  de  la  même  année  ou  ils  ont 
été  greffés.  Mais  les  demi-gemma  terminaux  ne  se  sont  point 
réunis ,  et  chacun  d'eux  a  fourni  son  bourgeon  distinct  et  sé« 
paré.  Celui  du  poirier  de  la  première  couple  a  poussé  dès  le  i5 
juin  i8o5 ,  et  celui  du  pommier  est  resté  dans  l'inaction  jus- 
qu'au 7  juillet  suivant ,  époque  à  laquelle  la  première  sève  du 
poirier  ayant  cessé  ^  son  bourgeon  s'est  arrêté  dans  aa  crois* 
sauce.  Ses  bourgeons  ont  continué  depuis  ce  temps  à  pousser 
chacun  à  leur  époque,  et  à  rester  dans  l'inaction  pendant  le 
temps  qui  est  ordinaire  à  leur  espèce,  sans  que  la  greffe  ait 
changé  en  rien  leurs  habitudes.  Dans  ce  moment  le  rameau 
du  pommier,  an-dessus  de  la  greffe,  a  cent  trente*-quatre  cen- 
timètres de  long.  Il  est  branchur  et  porte  quelques  boulpns  à 
fruit  pour  l'année  prochaine  et  la  suivante.  Celui  du  poirier 
&'a  qut  quatre- vingt'^cinq  centimètres  de  long.  Il  présente 
aussi  plusieurs  boutons  à  fruits  qui  ne  doivent  produire  que 
Van  prochain  et  dans  deux  ans  j  mais  il  n'a  point  de  ramille& 
Comme  il  se  trouve  de  ces  mêmes  boutons  placés  au-dessous 
de  la  greffe  dans  les  deux  individus  j  et  qu'ils  seront  soigueu- 
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sèment  ménagés,  il  sera  facile  de  s'assurer  quel  eflet  cette 
sorte  degrieffe  aura  produit  sur  le  volume  et  la  saveur  des  fruits. 

Les  seconde  et  troisième  couples  d'arbres  fruitiers  se  sont 
comportées  de  la  même  manière  que  la  première,  avec  cette 
différence  que  les  poiriers  sont  entrés  les  premiers  dans  leur 
état  de  repos,  et  que  les  pommiers  ont  continué  de  croître  et 
de  pousser  plus  long  temps  et  plus  vigoureusement.  U  est  ré- 
sulté de  cette  différence  dans  la  végétation  de  ces  individus , 
une  gène  dans  rallongement  des  fibres  qui  a  occasioné  une 
difformité  dans  les  bourgeons.  Ceux-ci  se  trouvoient  soudés  à 
la  place  de  la  greffe ,  et  comme  ce  qui  les  distingue  des  ra- 
milles est  la  propriété  qu'ils  ont  de  croître  en  longueur  ^  tandis 
que  les  ramilles  n'augmentent  plus  qu'en  diamètre,  il  est  arrivé 
que  les  fibres  des  bourgeons  inactifs  ne  se  prêtant  pas  à  l'allon- 
gement des  fibres  des  bourgeons  en  état  de  croissance,  celles-ci 
ont  été  forcées  de  décrire  une  Ugne  courbé  en  manière  de 
petite  crosse.  Mais  bientôt  là  sève  des  uns  étant  tombée,  et 
celle  des  autres  ayant  recommencé  à  se  mettre  en  mouve- 
ment ,  les  fibres  des  bourgeons  qui  se  trouvoient  sous  la  crosse^ 
se  sont  redressées  et  ont  repris  la  ligne  verticale. 

Dans  ce  moment ,  la  différence  de  croissance  entre  les  indi- 
vidus qui  composent  la  seconde  couple  des  arbres  fruitiers  est 
très^remarquable.  La  tige  du  pommier  au-dessus  de  la  greffe^ 
a  i66  centimètres  de  long;  celle  du  poirier  n'a  que  buitdécir 
mètres.  Le  premier  est  garni  de  sept  rameaux^  il  semble  par 
sa  vigueur  affamer  le  second^  qui  est  maigre  et  fluet.  La  pre- 
mière courbure  de  la  greffe  existe  toujours,  et  il  s'en  est  formé 
une  seconde  en  sens  opposé  ^  produite  par  la  crofssance  alter-p- 
native  des  deux  individus,  dont  les  mouvemens  de  la  sève  ont 
lieu  à  des  époques  différentes.  Depuis  que  les  bourgeons  greffés 
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ont  cessé  de  croître  en  longueur ,  chaque  nouveau  bourgeon 
devenu  libre ,  a  repris  la  ligne  perpendiculaire.  Ainsi ,  dans 
la  confection  de  celte  sorte  de  greffe  plus  encore  que  dans  les 
autres  espèce^,  il  faut  avoir  égard  aux  époques  du  mouvement 
de  la  sève  9  dans  les  individus  qu'on  se  propose  de  greffer 
les  uns  sur  les  autres,  afin  de  les  appareiller  le  plus  exacte* 
ment  possible. 

Quant  à  la  troisième  et  dernière  couple,  ellen^offre  d'autre 
différence  avec  la  précédente  qu'en  ce  que  la  tête  produite  par 
le  bourgeon  de  la  greffe  ayant  été  cassée  par  accident ,  au- 
dessus  de  son  union  avec  le  poirier ,  a  poussé  trois  rameaux 
qui  ont  chacun  soixante-cinq  centimètres  de  long.  La  tige  du 
poirier,  garnie  de  beaux  rameaux  et  de  quelques  boutons  à 
fruit  pour  épanouir  dans  deux  et  trois  ans,  a  soixante^treize 
centimètres  de  long. 

Les  deux  érables  sicomores  n'ayant  été  opérés  que  le  4  i^idi 
1807,  n'offrent  encore  pour  tout  résultat  que  la  soudure 
complète  dans  les  parties  par  lesquelles  ils  ont  été  unis ,  et 
une  croissance  de  presque  moitié  plus  considérable  que  celle 
de  plusieurs  autres  individus  du  même  âge ,  transplantés  en 
même  temps  et  dans  la  même  nature  de  terrain.  Cette  vigueur 
a  été  déterminée  par  la  suppression  d'uu  des  deux  bourgeons 
au  printemps  de  cette  année  (  1808),  laquelle  a  fait  tourner 
au  profit  de  celui  conservé  toute  la  sève  fournie  par  les  ra« 
cines  et  les  tiges  des  deux  sujets^ 

]|jpiprès  ces  expériences,  que  l'on  peut  voir  dans  l'école 
d'agriculture  pratique  du  Muséum,  il  paroit  démontré  que 
les  demi-gemma  n'ont  pas  la  faculté  de  s'unir  intimement  en- 
semble pour  ne  produire  qu'un  seul  et  même  bourgeon,  et 
qu'au  contraire  chacun  d'eux  produit  un  bourgeon  .cooiplei 
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qui  ne  diflere  pas  de  ceux  de  l'individu  d'où  il  provient^  quant 
à  sa  forme  sealemeot.  Ainsi  la  propriété  de  produire  des  mé- 
tis et  des  variétés ,  paroit  n'appartenir  qu'à  la  fécondation  des 
germes  pendant  la  floraison;  ce  qui  confirme  l'opinion  des 
physiciens,  qui  pensent  que  les  gemma  renferment  le  rudi* 
ment  des  bourgeons  entiers  y  avec  les  germes  de  ceux  qui 
doivent  leur  succéder ,  et  que  l'acte  de  la  végétation  n'a  pour 
objet  que  de  les  développer;  qu'un  gemma  peut  être  comparé 
à  une  capsule  qui  contient  une  grande  quantité  de'menues  se- 
mences; la  suppression  dé  la  moitié  de  ces  semences,  de 
toutes  même,  excepté  une,  ne  peut  empêcher  que  celle-ci  ne 
lève  et  ne  produise*  une  plante  complète,  si  elle  se  trouve 
placée  dans  les  conditions  requises.  Les  graines  sont  ordinaire- 
ment disséminées  dans  les  capsules ,  tandis  que  les  germes  des 
bourgeons  sont  placés  les  uns  au-dessus  des  autres .  dans  les 
gemma  ;  si  celui  du  haut  est  annulé ,  celui  qui  le  suit  le  rem- 
place, et  cet  ordre  est  suivi  jusqu'au  dernier. 

Mais  cette  nouvelle  sorte  de  greffe  a  la  propriété  d^accé-^ 
lérer  la  croissance  des  arbres  sur  lesquels  on  la  pratique ,  lors- 
qu'on ne  laisse  croître  qu'un  seul  bourgeon  sur  chaque  individu^ 
Par  les  comparaisons  que  nous  avons  été  à  même  de  faire  entre 
des  arbres  greffés  et  ceux  de  même  espèce,  qui  ont  été  aban«> 
donnés  à  leur  croissance  naturelle,  et  qui  se  trouvent  placés 
dans  les  mêmes  conditions ,  cette  dlRérence  de  végétation  est  ^ 
dans  le  cours  d'une  seule  année ,  à  l'avantage  des  premiers  j 
d'un  tiers  au  moins  ;  de  la  moitié ,  dans  le  plus  grand  noi^re 
des  individus;  et  même  des  trois  quarts  dans  quelques-uns. 
Cette  vigueur  de  végétation  se  maintiendra*t^lle  long- temps 
dans  ces  arbres?  Tout  semble  l'assurer,  mais  c'est  au  temps 
et  à  l'observation  à  constater  ce  fait 
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.  En  attendait ,  on  peut  se  servir  de  cette  ^refie  avec  soc*^ 
ces ,  pour  produire  des  effets  pittoresques  dans  les  jardins 
paysagistesv,  et  saft6ik'pôtrr'procui*er  par  la'suite  aux  arts  et 
à  la  marine  des  bois  anguleux  de  différentes  courbures ,  qu'il 
est  très-rare  de  rencontrer  dans  la  nature. 

Détruire  une  opinion  faasse,  coiriBmier  uw  théorie  fondée 
sur  des  bases  solides,  établir  un  fait  peu  connu  par  une  dé- 
monstration nouvelle ,  tel  a  Été  le  bot  de  ce  Mémoire. 

Nous  distinguons  cette  sorte  de  greffe  par  le  nom  du  lieu 
où  elle  a  été  effectuée  pour  la  première  fois,  et  nous  l'appe- 
lons greffe  du  Muséum. 

EXPLICATION  DES  FIGURES  DE  LA  PLANCHE. 

Fi 6.  1  et  2.  Jeunes  individus  de  marronniers  d'Imïe,   dans  leur  position  uatii^ 

relie  ^  au  vingtième  de  leur  igcuideiv. 
Fi 6.  3  et  4.  Bourgeons  terminaux  coupés  pour  être  tennis,  en  un  sçul  par  là 

greffe  (griandeur  naturelle). 
FiG>  S.  Les  deux  individus  grefiës  en  180 5. 

a  Soudure  de  la  greffe. 

hh  Les  deux  bourgeons  produits  par  les  deux  demi-gemma  terminaux 
des  sujets. 
Note.  Ces  figures  représentent  les  jeunes  arbrfes  dépouillés  de  leurs  feuilles ,  h . 
l'effet  de  faire  voir  plus  iKstinctement  les  parties  opérées.  Celte  greffç  s'effectue 
lorsque  les  sujets  sont  en  séve,%t  lorsque  les  feuilles  sont  |iar  venues  vers  les  deux 
tiers  de  leur  grandeur  naturelle.  ' 
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DESCRIPTION 


D'UNB 


NOUVELLE  ESPÈCE  DE  PRIMEVÈRE. 


PAR    M.    FLUGGE. 

(Voyei  U  planche  XXX Vil). 


PrIHULA  PÈEREINIANA. 

Primula  foliis  rogosis,  denticulatis ;  corollœ  limbo  piano; 
calice  patulo ,  profiiudè  quinquepartito. 

Description 
Radix  perennîs, 

FoKa  patentia,  obovato^spathulata,  obtusa^  margine  parum 
nndulata,  denticulata ,  rugbsa ,  sopra  glabrioscula ,  sûb'- 
tus  pubescçntia ,  in  petiolum  dilatatum  decurrentki. 

Scapi  plures,  digitales,  ereCti,  teretçs,  farcti,  piiis  artica- 
latis  pubescentes. 

Jnçolucri  foliola  sobùlata,  pedunculis  triplo  ferè  breviora, 

PeduncuU  unciales,  pubescentes. 

Caîix  persistens,  profundè  quinquepartitus;  laciniis  Jinea* 
ribus  9  carinatis  y  apicem  versus  dilatatis ,  acuminatis , 
patentibns,  corollae  iubo  paulo  brevipribus,  dorso 
s    pubescentibus. 
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Corotta  purpurea}  tubo  cylindrico ,  basi  corrugato  ;  limbo 
piano;  laciniis  obcordatis,  eqfiarginatis,  lineà  albâlon^ 
gitudinaliter  percnrsis  j  versus  tubi  orificium.  eji  albo 
luteoqae  variegatis 

Filamenta  brevissima ,  medio  tobo  inserta, 

Antherœ  luteae. 

PistiUumexsetXxxtay  deipam  tubo  corollœ  reconditum.  Ova^ 
rium  globosum^  striatoin.  Stylus  fîliformîs.  Sligma  de- 

*  * 

presso'globosum..'  ..    i 

Ox^^u/^  sobglobosa ,  apice  decetn-dentata  j  dentibos  rectir'^ 
vis. 
.  Semina  namerosa  (per  lentem)  rugosa» 

Cette  nouvelle  espèce  se  rapproche  par  son  port  de  la  va« 
riété  rouge  du  Prùnula  elatior  de  Jacquin;  mais  elle  se  dis- 
tingue au  premier  coup*d'œiI  non-seulement  de  celle-ci ,  mais 
çncore  de  toutes  les  espèce»  connues  de  Primevère ,  par  sou 
calice  divisé  profondément  en  cinq  |>arties.  M.  Dupuy,  direc* 
teur  du  jardin  de  botanique  à  Bordeaux ,  qui  la  cultive  depuis 
plusieurs  années,  a  même  réussi  à  l'élever  de  graines,  et  a 
trouvé  que  ces  jeunes  individus  étoient  parfaitement  conformes 
a  ceux  rapportés  de  leur  pays  natal.  Il  en  résulte  donc  que 
cette  jolie  plante  ne  doit  plus  être  confondue  avec  les  nom- 
breuses variétés  du  Primula  elatior. 

Au  commencement  de  sa  floraison ,  qui  a  lien  vers  la  fin 
du  mois  de  mars ,  on  observe  quelquefois  que  la  faampe  est 
nniflore;  ce  qui  a  aussi  été  remarqué  dans  les  Primula  officia 
najis  et  elatior. 

Les  graines  mûrissent  vers  la  fin  du  mois  de  juin. 

iTai  dédié  cette  nouvelle  espèce  à  la  mémoire  de  feu. M. 
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Pe^rein,  qui  Ta  découverte;  à  U  Goroj^e  eo  E^pa^ev  ou  eHe 

est  coiuaoe  des  gens  du  pays  sous  le  ïkf>m  de  çapricîosa  (i). 

■ 

% 

*  '  *  '  w  •  '•        « 

/ 

I 

(i)  M.  PerreiB  ^oyageoît  eomme  chirurgien  sur  un  bâtiment  qui  faisoît  la  traite 
des  nègres.  Il  les  soignolt  aree  heàWOVLp  d^^tAftmmléy  et  il  airoil  t^ùjour»  moina  de 
malades  que  ses  collègues* 

Il  «  fait  dom  fbia  le  vofige  à  la  céte  dTAngole  >  d'oA  il  a  rapporté  des  collée- 
tioDs  nombreuses  en  histoire  naturelle» 

Ses  héritiers  ont  fait  péti  de  cas  de  tt»  cotleetToift»  et  ont  rendit  à  trfl  prix  lea 
insectes  et  les  oiseaux.  Quant  à  l'herbier ,  qui  doit  ttiféir  été  très^iatévesttnt^  i  en 
ju^ev  par  les  déMs  que  j*ieD  peesèdei  ilaToiU  l'cgardé  coii^^ie  Me  chose  de  mille 
valeur»  et  Pont  laissé  pendant  huit  Jours  exposé  i  la  pluie.  M.  Dargelasy  i  Bor^ 
deauxy  est  parvenu  k  en  retirer  tout  ce  qui  n*a  pas  été  gâté. 

M.  Perrein  est  mort  à  la  K euvellerOrMatis ,  anip^iseiiaé'  j^â^  dtfe  IttÉièfié  pré- 
parés dans  de  la  vaisselle  de  cuivre  mal  étamée« 


7     ! 
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DESCRIPTION 


P'VNX 


NOUVELLE  ESPÈCE  D*AÛBÉPINE. 


PAR    M.    FLUGGE, 


{Vofa  plneht  XXXVI IL) 


Cjraj^gus  heterophtlla  (i). 

Cratsagus  foliis  obovatis  apice4ila1;9tiS;  stibtrilobi^,  pîtidis, 
floribus  monogynis ,  peduncalis  calyç ibusqfi?  glabris , 
çalycinis  lacmiis  (jfvatis  acuj^iilfiti^^ 

Descriptio. 


■P 


(i)  £q imprimant  I«  nc^te  dç  If^  Fliigge.teUe  qu'il  poH^Ta  adr?8fi(e,  nouA  dtvons 
fiiire  observer  que»  dans  Técole  de  botaniqliç  du  Muséum,  on  a 'adopté  la  distinc- 
tion  étal^Ke  par  TonmcfoH  entre  les  genrresHespffaii  et  Cratœgiis^  et  qui  consiste 
en  ce  que  1#  ÈiespSui  %  dep  npjunz  osseiucf  i|iii:  ne  lèvent  que  la  seconde  année, 
jstlr  Crabts§fm  d,ef.  pcpîni  eart&siiifvx  «ui ^lèvnslla pit 9ière  «n^éa  Aiiift^ l'ar- 
brisseau que  M.  Flugge  décrit,  sera  nommé  cbes  nous  Km9ii.irs  hak^ilofrylla. 

Voué  ferons  remarquer  encore  que  le  Néflier  cultivé,,  qui  a  des  nojaux  osseux, 
ayant  toujours  été  a^ipelé  M^sgitus ,  et  TAlisier,  qui  a  des  pépins,  étant  appelé  CrO' 
i^g^s  ^  c*tftt.  Mtis  le  aam  dt  ce»  deaic  afbr««  «  «eiteiis  ^11  fait  ranger  les  autres 
•V^çea  qui  «nft  Jt  iméa^r  cp^Uve,^ 
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Hami  copiûsî^  iotertexti,  patentes  ^  teretes^  glabri,  ciae- 
rei,  spinis  recUs^  acutissimis^hinc  indearmati. 

FoKa  alterna ,  patentia ,  obovata ,  dpîce  dilatata ,  triloba  ^ 
aat  rarios  irregalariter  quinqoe  dentata^  margine 
integerrima  y  aliqoando  subciliata ,  plana ,  venosa ,  gla- 
Lerrima  ^  supra  nitentia  ^  laste  viridia ,  subtus  opaca. 

Petioli  foliis  tfiplo  breviores ,  snpra  canalîcalati,  saLtos 

con^exi. 
Stipules  magns,  semicordatae ,  acutde,  inciso*dentatde. 
Flores  cory mbosi ,  odoratissimi  y  fioribns  Grataegi  mono- 

gynae  paolo  majores. 
PeduneuU  glabri,  uni   ad  triflori,  bractea  una  alteraye 

sabalata,  cadoca  praediti. 
Calix  tnrbinatas,  quinqaefidus,  glaber rimas  :  laciniis  oya» 

tîs^  acaminatis,  reflezis.  ^      '  ' 

F  étala  (i)  alba^  sobrotanda^  concaTai  margine  crenur 

latà  (2)  re6éxa. 
Stamina  pistillo  paulo  longiora.  F^amenta  fitiformia,  alba. 

Antberae   oblongaa^  didymœ,  rubrae,  demumnigres^ 
.  centes^ 
Ovarium  calici  acTnatmn  {3).  Stylos  filiformis.  Stigma  capi-» 

tatnm,  viridî-râfêum. 

Drapa  (4)  coccînea^  elliptica^  carnosa^  apice  ambifîcata^ 

stylo  calieisqoe  laciniis  cojronata^  nucnlam  (5)  oyoi- 

deam,  osseam^  nnilocnlarem  (6)  recondeD& 
'    «Semien(7)    oboYatom*^  oompressinscaluiB^   epidermide 

Intescente  obtectmn.  " 

Cette  espèce  d*Aobëpme  a  sans  doute  été  confondue  avec 

raubépine  ordinaire  y  quoiqu'elle  eu  diilere  certainement  plus 

que  le  cratœgus  monogyna  de  Jacqnin  He  diffère  du  croh 


'      i 


d'histoire     IIÀTnRE.t.LE.  4^5 

tcBffis  oxyacaniha  de  Linnœus.  Son  pays  natal  m'est  inconnu, 
et  je  la  dépris  diaprés  Findi^idu  cnltivé  dans  le  jardin  de 
b  Qtanique  de  Toulouse ,  où  il  a  été  enyo jé  sous  le  nom  de 
cratœgus  multiflorfl.  Je  lui  ai  donné  celui  de  cratœgus 
heterophjrlla  y  comme  étant  plus  expressif^,  parce  que  j'ai 
obserré  deux  années  de  suite  que  les  jeunes  rameaux  d'une 
Branche  coupée  .pprtenJ;  des  feuilles  to|»t?à-fait  diffçr.eptç^  d^ 
celles  d'une  branche,  qui  n'a  pas  éprouvé  la  serpette  çles 
jardiniers.  Tles  feuilles  sont  presque  rhonîBoïaales  ^  divisées 
jusqu'au  milieu  en  trois  lobes  profondément  dentés  et  en  forme 
de  coin  vers  le  bas.  Elles  sont  représentées  dans  la  figure  B. 

Dans,  cet  état ,  '  elles  se  rapprochent  de  celles  du  cratœgus 
monogjna;  mais  ces  mêmes  rameaux  poussent  l'année  d'^prèi 
des  feuilles,  qui  reprennent  leur  caractère,  c'est-à^dirç^  qui 
sont  parfaitement  conformes  à  celles  de  la  bgure  A» 

Les  fleurs  plus  grandes,  le  tube  du  calice  plus  allongé,  et 
snrtout  la  forme  des  feuilles  distinguent  donc  cette  espèce 
du  cratœgiis  monogjrna  de  Jacqum.  On  ne  peut  non  plus  la 
confondre  p.vec  le  cratœgus  oxyacantlia  de  Linnœus^  et  le 
mespibis  lœs^igala  de  Poiret^  qui  en  diffèrent  non-seulement 
par  leur  feuillage,  mais  aussi  par  le  nombre  de  leurs  style^. 
Pour  la  distinguer  du  cratœgus  pentagyna  de  fVald^tein  et  de 
Kitaibel^  du  cratœgus  atarohis  de  Linnœus  et  du  mespUus 
eîegans  de  Poiretj  on  n'a  qu'à  recourir  aux  descriptions 
qu'en  font  ces  auteurs,  qui  démontrent  assez  clairement  leurs 
différences. 

La  e  ule  plante  qu'on  pourroit  rapporter  à  Ta  mienne  est 
le  mespUus  triloba  ^e.  JPoïret  (  Encyclopédie  méthodique  ^ 
vol.  lY,  pag.  439  ) ,  qui  lui  ressemble  beaucoup  par  la  forme 
des  feuilles  ^  la  disposition  des  fleurs  et  les  pousses  dès  branches 


eoapées.  Uexpositiotn  des  caractères  de  ces  deux  arbrisseaux , 
mettra  le  lecteur  à  mt£ine;de  juger  si  la  cif liure  a  pu  produire 
de  pareils:  cfaangéineDS;  u      > 

Mespilus  trîlohafVoiKEfn  Cralagus  iieteraphylla  y  Plu  cas. 

Pédsnculef  et  calices  frèa-veliu.  Pédoncules  et  cftlicetparfiiittment  glabres. 

Feuilles  couvertes  de  poils  bkktichÀtres.       Feuilles  glabres. 

PruHs  jauùeir  à  deux  osselets.  Fruits  rouget  i  îln  osselet. 

\Qu^omiiç  permette  h  cette  occasion  de  dire  uni  mot  sur  la 
confusîoû  qui  règne  dans 'la  dénomination  des  plantes,  que 
Lmné  avoit  placées  dans  les  genres  mespilus ,  cratœgiis , 
p^rus  et  sarbus.  Les  inconvéniens  qui  en  résultent  pour  les 
botaniste^,  et  surtout  pour  les  amateurs,  qui  ne  sont  pas  au 
fait  de  la  3ynonymie ,  doivent  engager  ceux  qui  fixent  la  no- 
nienclâturç  à  se  mettre  d'accord  là-dessus.  Tout  bien  pesé , 
il  n'y  a  que  le  frui^  de  ces  plantes,  qui  ofTre  des  caractères 
stables;  cat*,  c'est  ou  un  pomum  ou  un  drupa.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il.  renfermé. des. pépias;  dans  le  second  dés  osselets. 
Là  plupart  de^  botanistes  françois  appellpnt  mespilus ,  ce 
que  les  botanistes  allemands,  anglois,  suédois,  danois  et  suisses 
appellent  cratœguSy  et  ils  ont  sans  doute  pour  eux  Fautorité 
d^s  ancien^, auteurs.  Mais,  d'un  autre  côté, le  genre  cratœgus 
reuferriie  beaucoup  plu5  d'espèces  qne  le.  genre  mespilus ,  et 
dans  le  cas  Qu'ity  ait  des  transpositions  à  faire,,  il  est  préférable, 
au  moins  pour  la  génération  botanique  actuelle,  si  je  me  peux 
servir  de  cette  expression,  qu'on  adopte  un  nom  générique 
qui  entraine  le  moins  de  changemens  possibles  dans  la  nomen-^ 
clature*  Àiputons  à  cela  que  Fautorîté,  dont  jouissent  IçSpecies 
plantarum  et  T Hortus  kewensis ^  est  si  bien  établie,  qu^il  sera 
difficile  de  faite  cbanger  ce  que  le  temps  et  l'usage  ont 
consacré. 
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OBSERVATIONS 


Sur  le  Touyou  ou  Autruche  â^ Amérique  (iSfrû- 
thio americanus.  hyBk^y faites  àStfmkourg^n 
janner  1806.  ;},  v  .  • 

PAR  F.  L.  EAlitlffËIl,  professât  diSistoire  naturelle/ 
.      .  .     (V«|e^  là  planche  XXXIX). 


/lit.  •     ;  %  \ 


'    I    • 


il*,       I 


'i   c'Ji'  .  r;..:;.  .;   '^i*  ;;•    'i/     •  > 


Il  est  ëtonnant  qu'on  ait  gi  mal  connu  jusqu'i/CQ  jour* un. oh 
seau  qai  H  fait  remarquer,  par  M/g»fd^uiry  gi^i  Ji^bij^ç^les 
pays  occupés  ou  parcouru&^par.les  ÊuirppéeQS^^e^^duquel  oot 
parlé  la  plupart  des  voyageurs  ^  des  Ufiturali^tps^^deppis  I^ 
découverte  de  TAuiérique.  Il  est  singulier  aussi  qu^  nous  n'en 
ayons  pas  de  bonne  Ggure.  Dans  celle  dePison^  le  bec  est  trop 
grand  et  recourbé  en  baut  j  le  cou  ^t  trop  .gfo^^j^t  If  corps 
trop  court.  Celle  que  donne  I^iérenibçrg  v  p.  348  de  son  Hisr 
toire  naturelle^  représentfe  mn  Eufeu  tm^  (^so^rv  et  point  dpi  iout 
le  StruthÎQy  Suri,  ou  Jardu^  dont  il  pj^rle  à  la, page. 21 7.,   |. 

Ayant  eu  occasion  d'observer  pet  -qiseau  pendai^t  .l^l.1:poyif 
de  rbiver  dernier,  j'ai  e5(^yé'de^Ie;4éçnre'et.4'^  j\reii^|:e.lç^ 
dimensions,  pour  «cCmu^iaga^riledessjfi  qn^^^^.^if^Jjii(\t,i^'^ 
mes  amis^et  qui  etit  de  la  (^Jus  gr^pde  eiaç^itude. 

Je  crois  iautile  de  rénétei'  et.dei  discuter  ce  due 
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rens  auteurs  ^ont  dit  de  cet  oiseau  ,  et  ce  que  M,  Sonnioi  a 
recueilli  dans  son  édition  de  THistoire  naturelle  de  BufTon,  t.  4o. 
Je  me  borne  $i  ajouter  à  pes,  citutipnâ  celles'  de  quelques  ao« 
teurs  que  j'ai  comparés  avec  les  autres.  Je  rapporterai  ensuite 
ce  que  j'ai  vu  et  observé.    . 

RaiuSy  Synopsis  avium  et  piscium^  p.  36. 

Dopritiihojfep  ^  àd  Abiponibus^  t  II,  p.  34^. 

Fermin^  Histoire  naturelle  de  la  Hollande  éqpinoiiiale,  p. 
62.  La  seule  planche  qui  se  trouve  au  frontispice  de  son  ou* 
vrage ,  représente  aussi  ^  parjcni  d'autres  animaux ,  notre  au« 
trucbe ,  les  ailes  relevées. 

Bajoti ,  Mémoires  pour  servir  à  THistoire  de  Cayenne  et 
de  la  Guyane  française ,  t.  II,  p.  i6[^.  Il  confond  le  Touyou, 
ou  Autruche  d'Amérique,  avec  lé  Touyou,  ou  Jabiru  {mjc- 
teria). 

Stedmann.  Voyage  à  Surinam ,  1. 1 ,  pag.  320. 

Leçinus  Hulsius.  Expéditions  et  Voyages  des  Hollandois. 
U  y  est  fait  mention  de  notre  oiseau  dans  différent  teaikoits, 
et  on  y  voit  3ur  plusieurs  cartes  àts  pays  méridionaux  de 
l'Amérique,  des  6gures  d'autruches. 

Hozier.  Observations  sur  la  Physique,  etc.,  t.  VIII,  p  49?- 
-  Le  Totiyôu  bu  Autruche  d'Amérique ,  a  le  port  et  la  figure, 
de  FAutruchie  d'Afrique.  Sa  tête  est  pcftite  et  n'est  guère  plus 
épaisse  que  \é  haut  du  cou  ;  elle  est  très-aplatie  en  dessus ,  et 
couverte  de  plumes  courtes  et  roides,  blanches  sur  les  côtés 
et  d'un  noir-grisiâtre  à  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Le  bec, 
ressemblant  en  quelque  sorte  au  bec  d'oie,  et  particulièrement  & 
)célui  du  canard  si f Heur  {Anas  Pénélope)^  est  arrondi  en  avant, 
droit,  presque  plat,  un  peu  bombé,  jaunâtre,  court  et  fort 
Jjes  narines  sont  longues  et  éiroites  :  Les  yeux  sont  vifs^jgris, 


&  pupille  grande  et  noire;  ils  sont  grands  et  le  diamètre  hori* 
zontal  de  leur  ouverture,  est  plus  grand  que  le  vertical. 

Les  paupières  sont  ciliées ,  la  supérieure  est  mobile  ries 
oreilles  sont  grandes ,  très-apparentes  ,  arrondies  ;  le  bord  en 
est  large  et  entouré  de  plumes  en  cils  ou  soies. 

Le  cou  long  et  grossissant  insensiblement  vers  l!extrémité 
inférieure ,  est  blanc  au-devant  et  sur  les  côtés ,  et  noirâtre 
par  derrière;  cette  partie  noire  s'élargit  vers  le  dos^  et  se 
tire  vers  la  poitrine  au-devant  des  ailes.  Les  plumes  du  cou 
sont  comme  celles  de  la  tête,  courtes',  roidçs,  et  s'approchent 
pour  la  structure  de  celles  du  casoar. 

Le  corps  est  de  forme  ovoide,  c'est-à-dire,  à  dos  très-bombé. 
Le  dos ,  presque  totalement  couvert  par  les  ailes ,  a  des  plunies 
courtes  d'un  gris-bleuâtre.  Si  quelques  auteurs  donnent  à  ces 
plumes  une  grande  longueur ,  il  les  ont  confondues  sans  doute 
avec  celles  des  ailes  qui  recouvrent  ie  dos.  Le  croupion  très- 
allongé,  proéminent  et  courbé  en  bas,  étoit  dégarni  déplumes 
lorsque  j'ai  observé  l'individu  que  je  décris  ;  mais  le  proprié-- 
taire  nt'a  assuré,  qu'avant  la  mue ,  il  étoit  garni  de  plumes 
longues ,  grisés  comme  celles  des  ailes ,  et  beaucoup  plus  lon- 
gues que  le  croupion ,  couchées  sur  ce  dernier  et  non  relevées 
coname  dans  l'autruche. 

Le  milieu  de  la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses,  le  croupiou, 
dans  son  état  actuel^  sont  de  la  couleur  du  devant  du  «cou, 
c'est-àdir-e  d'un  blanc  sale. 

Les  ailes  sont  garnies  déplumes  longues  de  trois  décimètres 
environ  ;  ces  plumes  sont  presque  toutes  de  même  longueur 
et  structure;  ^n  n'en  distingue  ni  pennes  primaires,  ni  secon- 
daires, ni  tectrices.  Elles  sont  en  grand  nombre,  très-touffues 
«et  serrées  contre  les  flancs  et  sur  le  dos^  larges  de  six  à  huk 
12.  55 
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centimètres  (  deux  à  troia  pouces  ] ,  d'un  gris  -  bleuâtre,  plus 

clair  sur  le  devant  des.  ailes  «  et  laélé  de  taches  noires  sur  U 

-■  .         . 

derrière.  Elles  sont  en  général  douces,  flexibles  et  semUaliIes 
à  celles  de  Tautruche  d'Afrique.  Leurs  barbes  sooi  longtiies^ 
désunies,  barbues  et  très -flexibles.  Les  tectrices.,  si  on  peut 
9ommer  ainsi  les  pennes  inférieures,  tout- à -fait  couvertes 
par  les  grises ,.  sont  d'un  beau*  blanc ,  et  plus  douces  que  les 
i^péiçieui^es  }.il  y  en  a  de  la  longueur  de.  viDgt:qijLatre  déci* 
mètresL  Xoiftqs  ces  pJ^noBes  des  s^les  poqrroient  très-bien  servir 
au  nuéwe  usage  que  celles  de  l'autruche  ordinaire*  L'envel*gudre 
des  ailes  peut  être  d'un  mètre  et  deufti. 

Les  cuisses  sontfdiiies  et  couvertes  de  phxmes  courtes  ^  un 
peu  roides^  bldocbes,  à  harbe;^  très^  courtes^  semblabli^s^  à 
celles  de  la  tête  et  du  cou.  Les  plumes  des  ailes  en  recouvrent 
une  partie. 

Les  tarses  «sont  garnis  d'écàiUesroii  de  plaqnes  dhns  lenr 
moitié  inférieure. 

Les  doigts,  axL  nombre  cfe  trois,  dirigés  en  avant ,  sont  forts^ 
mais  courts  à  proportion  de  la.  grandeiir  de  l'oiseau,  bien^ 
distincts,  sans  membrane;  celui  du  miliea  est  le  plus  long. 
Les  ongles  sont  courts,  larges,  arrondis,  presque  droits:  le 
rudiment  d'un  quatrième  doigt  par  derriei^e,  est  peu  sensible 
et  forme  coinme  un  simple  talon. 

La  poitrine  porte  une  callosité  peu  apparente  :  les  aile» 
sont  sans  piquans.  Voici  les  dimensions  des  parties  de  l'oiseau  : 
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Longueur  totale  de  l'oiseau»  depuis  le  bout  du  bec 

jusqu'à  celui  du  croupion •    .    1)499 

Hautevr  ptûe  du  soumet  de  la  tête  ••*•••.  1^(89 
Longueur  de  la  tète  avec  le  bec.  •  •  ?•••«•.  0,180 
Largeur  de  la  tête  prisé  au-dessus  des  yeux.  •  •  .  •  0,074 
Circonférence  de  la  tête  prise  enire  les  yeux  et  les 

oreilles    *•*.••••••••• 0,980 

.  Longueur  du  bec  •••••• 

Largeur  du  bec  k  sa  base.  •   • 

Circonférence  du  bec  à  sa  base •    « 

« 

.  Distance  entre  les  narines  et  le  bout  du  bec.  . 
Longueur  des  nannes  ••«•*«••••'• 


•   »   • 


•   •   • 


•   •  ' 


•   • 


0,090 
0|o5o 
0^1 5o 
0,043 
0,0  s5 

Distaziee  entre  les  narines  et  l'angle  de  la  bouché»  #    0,073 
Distance  entre  l'angle  de  la  bouche  et  les  yeux.  .    •    o,o56 
Distance  entre  Tangle  de  la  bouche  et  les  oreilles  •    0,040 
Diamètre  horieontai  des  yeux  ••.•».•••.    o,  ai  8 
Diamètre  des  oreilles  avec  leur  bord»  ••••••'  o^oaS 

Longueur  du  cou  •••••••••••••••    o.,482 

Circonférence  du  cou  prise  près  de  la  tête.  .'    •   •   •    0,1 55 

— —  prise  près  du  corps.  •    •   •   •    • o,3o3 

Longueur  du  dos  depuis  le  ceu  jusqu'à  Pextrémité  du 

croupion.  ••••••••••• Q9837 

Longueur  des  os  ou  du  squelette  osseux  des  ailes.  •    o,3:;5 
Longueur  des  ailes  entières.   ••..••••••    0,600 

Hauteur  du  corps  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au 
milieu  du  dos»  ••     •    *     •    •    •••##••;    0,900 

Hauteur  des  jambes  jusqu^au  milieu  des  côtes.  .    •    .    0,708 
Hauteur  des  tarses.  •••••'•••..••..    0,324 

Circonférence  des  geaoux.  \    ..   l   ••••••.    0,194 

Circonférence  du  tarse  au-dessus  d^stloigts  »'  •   •  •    6>lo5 
Longueui^' du  doigt  du  milieu  •    ..•••»••••    0,116 

Longueur  des  doigts  internes  et  externes  •   •    .    .   •    0,074 
jLongueur  ae  Toogle  du  doigt  du  milieu.  •    •   •    •    .    0,045 
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Le  Touyoa  se  rapproche  par  son  ensemble ,  de  FAntruche 
d'Afrique  pins  que  du  Gasoar.  A  la  première  vue  on  dit ,  c'est 
Dse  autruche.  En  le  voyant  à  côté  du  casoar ,  et  en  le  compa- 
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rant  aYCC  ce  dentier ,  comme  j'ai  été  k  miéme  de  le  faire  ^ 
on  troave  encore  des  différences  plus  saillantes  entre  les  deux. 
£ie  Tonyoa  diffère    bien  de  l'antmche  par  le  nombre  des 
doigts;  mais,  quant  à  cette  différence,  ne  ponrroit-il  pas  en 
être    du  genre   de  Fautrucbe,  comme  de  plusieurs    autres 
genres  d'animaux,,  dont  les  espèces    varient  aussi  pour  le 
nombre  des. doigts,   et  se  réunissent  par  les  autres  carac* 
tëres  essentiels.  Si  fou  veut  d'ailleurs ,  le  Touyoa  constituera 
un  genre  mitoyen  entre  Tantrucbe  et  Te  casoar^.  et  formera  le. 
passage  de  Fun  à  l'autre^  mais  .  en  tout  cas  il  se  trouve  plus 
près  du  premier  que  du  dernier. Lorsque  Tanatomiste  aura  joint 
ses  observations  a  ceUes  du  naturaliste,  on  pourra  6xer  la 
place  que  ces  animaux  doivent  oçcupei:  dans  Tordre  naturel.. 

Le  Touyou  a  une  physionomie  toute  particulière,  maâ 
agréable  et  douce;  c'est  ce  qui  Êiît^pour  ainsi  dire,  disparoitre 
ou  au  moios  oublier  là  disproportion  apparente  entre  ses  par- 
ties ,  surtout  entre  la  tête  et  le  corps.  Celui  que  j'ai,  vu  est 
très-privé;  il  aimeà  être  caressé^  et  il  éprouve  du  plaisir  quand 
on  lui  passe  doucement  fa  main  sur  le  ceu..  Il  reste  tranquiflé 
auprès  de  son  maître,  mais  il  ne  par  oïl  pas  s'habituer  à  la  cap- 
tivité ;  car  il  est  toujours  en  mouvement^  lorsqu'il  est  enfermé,, 
et  profite  de  I4.  première  occasion  pour  sortir  de  sa  cage , 
sans  cependant  vouloir  s'échapper  ).  et  en  j  rentrant  sans- 
difficulté,  n  marche  vite  ^  mais  d'un  pas.  mal  assuré  sur  un 
plancher  uni.  Il  n'étend  ^es  ailes  que  lorsqu'il  aperçoit  un 
chien  ou  antre  animal  inconnu ,.  ou  quelquefois  Ibrs^e  son 
maître  le  caresse.  Je  ne  lui  ai  pas  entendu  de  voix;  il  ne  paroit 
pas  très-sensible  au  froid..  Son*  sexe  m'est  inconnu,  mais  je 
présume  que  c'est  un  mâle ,  puisqu'il  n'a  jamais  pondu. 

On  Ta  nourri  avec  des  carottes;  mais  il  mange  aussi  d'autres^ 


^'histoire    naturelle.  4^ 

racines ,  des  pommes ,  ^des  poires  et  des  légumes.  Il  saisit  et 
avale  avec  grande  vitesse  et  facilité.  Je  l'ai  vu  avaler  de  gros 
morceaux  de  carottes,  des  pommes  entières,  et  même  uo  épi 
de  mais  long  de  trois  pouces,  sans  c[ue  j'aie  pu  voir  passer  ces 
objets  par  le  long  canal  du  cou. 

La  vie  uniforme  de  ces  animaux  enfermés  ne  prête  pas  à 
beaucoup  d'observations  sur  leurs  habitudes^  Je  termine  le 
petit  nombre  de  celles  que  j'ai  été  à  même  de  faire  sur  notre 
Touyou,  par  quelques  autres,  que  j'ai  trouvé  consignées  dans, 
les  auteurs,  et  dont  BufTon  et  Sonnini  ne  font  pas  mention. 

Selon  Dobritzboffer ,  on  en  voit  d'apprivoisés  dans  les 
villes  d'Amérique  ;  et  vers  le  détroit  de  Magellan ,  il  y  en 
a  de  pins  petits  et  plus  élégans.  Molina  dit ,  qu'on  trouve 
des  individus  tout  blancs,  d'autres  tout  noies.  Fermin  ra- 
conte que  le  Touyou  est  beaucoup  plus  petit  que  Fautruche 
d^ Afrique;  Barrère,  au  contraire,  lui  donne  jusqu'à  six  pieds 
de  baut.  D'après  ces  données ,  il  me  paroît  assez  yraiseni- 
blable  que  des  rechercbes  plus  exactes  dans  les  diffërens 
pays  «qu'habite  cet  oiseau ,  feront  découvrir  des  espèces  dis- 
linctes|;  car  il  est  rare  que  les  espèces,  dans  leur  état  naturel, 
varient  tant  pour  la  couleur  et  pour  la  taiille.  Le  Touyou  se 
trouve  peut  -  être  dans  le  même  cas  que  le  Pélican,  dont  j'ai 
trois  têtes  et  gosiers  ou  sites,  qui  diffèrent  tous  trois  par  leur 
structure  et  leur  organisation  ^  et  qu'on  attribue  "cependast 
yisqu^à  présent  à  une  seule  et  même  espèce. 
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NOTE 

* 

Sur  les  objets  d*Histoire  naturelle  recueUUs  en 

Portugal, 

PAR  M.   GEOFFROY-SAINT-HILAÏRE.    * 


Sxinite  du  compte  de  sei  ofévnAon$f  présenté  à  S.  E.  le  ministre  de  Tintérieur, 


«< 


•   •   •   « 


J  E  me  suis  attaché  principalement  à  me  faire  consi*^ 
dérer  comme  député  des  établissemens  scientifiques  de  Pans, 
et  je  n'ai  fait  valoir  nulle  part  les  droits  que'  me  donsoit  la 
mission  dont'  j'étois  chargé.  J'avois  apporté  de  Paris  une  caisse 
de  minéraux  nouvellement  connus  et  déterminés  ;  j'en  fis  hom* 
mage  aux  conservateurs  des  divers  musées  de  Lisbonne.  Je 
voulois  ainsi  traiter  de  gré  à  gré  avec  eux  des  productions  de 
leur  sol  ;  mais  ils  firent  mieux  ;  ils  consentirent ,  dans  Tintérét 
de  la  science,  à  m'abandonner  tous  leurs  doubles. 

Plus  je  mettois  de  soin  à  ne  pas  me  prévaloir  de  la  faculté 
de  requérir ,  dont  ils  savoient  que  je  pouvois  user  ,  et  plus  ils 
me  montroient  d'empressement  et  de  bonne  voloiité  pour  fa- 
voriser mes  recherches ,  et  cette  bonne  yolonté  alla  souvent 
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jusqu'à  m'offrir  beaucoup  de .  très-beaux  écbantillous  uniques. 
Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  ne  soit  arrivé  plusieurs  fms  (pTils 
aient  relire  des  .objets  de  mon  lot,  en  lUie  témoignant  qu'ils  au* 
roient  die  la  peine  à  s'en  dessaisir.  Je  cite  ce  dernier  trait  piHir 
faire  connoitre  notre  degré  d'intelligence ,  ^t  je  saisis  a\ec  plai^ 
sir  cette  occasion  de  témoigner  à  ces  hommes  généreux,  dont  je 
ne  puis  encore  sans  danger  faire connoitre  les  noms,  toute  la 
reconnoissance  que  j^  leoir  porte  et  que  je  leur  conserverai 
éternellement. 

Une  attention,  que  je  crus  en  outre  convenable  d^avoir  potir 
les  habitans  dû  Portugal ,  fat  de  m'interdire  Fentrée  ^  pour  y 
demander  partage^danstons  les  établissemens  publics  et  consa- 
crés à  l'enseignement,  tels  que  la  grande  bibliothèque  publique 
de  Lisbonne,  le  riche  médailler  quî  en  fait  partie,  etc.  etc. 
J'ai  ainsi  constamment  respecté  ce  qui  étoit  à  la  convenance 
des  lieux  et  des  personnes,  et  ces  égards  parfaitement  sentie 
et  appréciés  de  la  première  classe  des  Portugais,  m'ont  valu, 
dans  Jes  dernières  époques  de  mon  séjour  à  Li^onne ,  tant 
de  témoignages  de  leur  bienveillance ,  que  les  Anglpis,  rè« 
glant  leur  conduite  sur  celle  de  CiBS  Portugais,  se  sont  va 
comme  forcés  de  consentir  au  départ  de  mes  collections. 

Le  cabinet  privé  du  prince  du  Brésil  est  à  -peu -près  le  seul 
dépôt  où  je  fus  prendre  des  doubles:  il  étoit  abondamment 
pourvu  dé  productions  du  Brésil  ;  et  c'étoient  ces  productions 
du  Brésil,  dont  le  Muséum  d'histoire  naturelle  ne  possédoit 
presqu'aucune ,  qui  m'avoient  engagé  à  entreprendre  un  voyage 
dans  lés  Ëspagnes. 

Les  collections  d'histoire  naturelle  de  Paris  sont  arrivée» 
à  un  si  haut  point  de  prospérité  et  de  richesses ,  qu'on  ne 
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peut  se  défendre  d'une  sorte  d'inqoiétade  et  de  peine ,  quand 
on%iesure  toute  rétendue  des  terres  qui  ne  lui  ont  pas  encore 
payé  de  trihut.  Le  Brésil,  cette  grande  terre  américaine^ 
avoit  été  jusqu'alors  dans  ce  "cas  :  j'ai  donc  ambitionné  Ta- 
Tantage  d'en  enrichir  ^os  collections ,  fit  d'j  remplir  nue  aussi 
grande  lacune. 

Je  l'ai  pu  ave€  un  succès  complet ,  à  cause  de  la  grande 
quantité  des  objets  de  cette  contrée,  accunmlée  jdans  le 
Cabinet  royal  ou  d'Ajudaj  ils  y  étoient  tellement  entassés^ 
qu'on  ne  peut  maintenant  s'apercevoir  qu'on  l'ait  tlédoublé  : 
aussi,  malgré  cette  opération,  le  Cabinet  d'Ajiida  conserve 
son  ancienne  splendeur  et  continuera  à  entretenir  fe  goût  de 
l'histoire  naturelle  parmi  les  Portugais. 

Beaucoup  d'objets  qui  n'a  voient  pas  de  noms ,  en  ont  reçu 
et  en  recevront  de  mes  collègues,  qui  ont  présentement  sous 
leurs  yeu^  les  analogues  de  ces  objets  :  ce  service  sera  même 
d'un  plus  grand  intérêt  à  l'égajrd  des  plantes  conservées  sèches. 

J^ai  eu  rajttentiou,  len  faisa^pt  le  partage  des  herbiers,  de 
numéroter  les  plantes  destinées  pour  Paris  y  comme  les  sem-* 
blables  laissées  à  Ajuda,  pour  que  les  travaux  de  nos  bota« 
nistes  profitent  un. jour  à  ceux  de  Lisbonne.  Nous  nous  ferons 
ijin  devoir  ,de  les  tenir  au  courant  de  toutes  nos  déterminalionS| 
et  c'est  quand,  au  moyen  de  cette  correspondance,  ils  auront 
des  plantes  nommées  et  étiquetées ,  qu'ils  pourront  alors  faire 
cas  de  leur  xichesse  en  ce  genre. 

Ainsi  mes  opérations  ont  eu  pour  objet,  non  •  seulement  de 
procurer  de  nouveaux  matériaux  d'études  et  de  recherches  aux 
savans  françois,  mais  de  ménager  aussi  des  ressources  et  les 
avanjUi^es  d'upe  f$icile  correspondancs  à  ceux  dp  Portugal^ 


^-^ 
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]Vf  es  <>peratioas  terminées  y  ceax^i  ont  bien  voulu ,  par  une 
visite  de  corps ,  me  témoigner  leur  satisfaction,  n  Us  m'avoieub, 
»  disoient*ils ,  une  obligation  particulière  de  mon  voyage;  ils 
D  n'auroiedt  peut-être  jamais  publié  les  riches  collections 
»  qu'ils  avoiçnt  nq^is  trente  ans  k  former  :  tant  d'objets  eussent 
]>  bientôt  péri.  Rendus  au  contraire  à  Paris ,  ils  ne  pourroient 
»  manquer  4'y.  être  .utiles,  .e^*il&  y  rappell^oienj;  ^  surtout  fiu 
ti  moment  de  leurs  publications-,  les  titres  des  collecteurs  à 
n  la  considéràtioii  publique^!.     ' •  * 

Voulimt  reponuQitrQ cptte  e^trênoe.obUge^ncQ,  j'ai  pris  avpc 
eux  l'engagement  de  faire  mettre  a  part  y  et  pour  eux ,  tous 
nos  doubles  d)!sponibIes ,  et  de  les  diriger  sur  Lisbbnne ,  à 
l'époque  où  nos  conununications  avec  cette  capitale  seront 
rétablies.  - 

«...  de  n'est  pas  sans  avoir  couru  quelques  hasards  que 
je  suis  parvenu  à  procurer  à  nos  collections  un  accroissement 
de  richesses  aussi  considérable. 

Comme  je  me  dirigeois  sur  Lisbonne,  étant  encore  dans 
l'Espagne  méridionale ,  je  me  suis  vu  tout  à  coup  investi  par 
une  populace  furieuse.  Heureusement  échappé  de  Meajadas 
et  de  San-Pedro,  je  n'ai  pu  de  même  traverser  Merida.  Celte 
ville  étoit  alors  en  proie  aux  plus  grands  désordres  :  j'eus 
beaucoup  à  souffrir ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  jours 
qu'on  parvint  à  m'arracher  de  êes  prisons ,  ainsi  que  l'aide- 
iiaturaliste ,  M.  Lalande  fils ,  qui  m'a  constamment  accom- 
pagné pendant  toute  la  durée  de  mon  voyage. 

Enfin  la  marche  des  événemens  militaires  m'a ,  dans  les 
derniers  temps  de  mon  séjour  en  Portugal,  forcé  d'aller  cher- 
cher sur  un  champ  de  bataille  un  peu  de  sécurité  :  je  partis 
de  Lisl>onne  avec  la  réserve  et  le  quartier  général ,  dans  la 
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woâ  auteurs  jOni  dît  de  cet  oiseao  ,  et  ce  que  H  Sonnim  a 
recDeilli  dans  son  édition  de  l'Histoire  natoreDe  de  BofTon,  t.  4o. 
Je  me  borne  k  ajoater  à  pe^  cîtiitipjDS  cefies'  de  qndqves  an* 
teors  que  j'ai  comparés  ayec  les  antres.  Je  rapporterai  ensuite 
ee  qpe  j'ai  vn  et  observé. 

Baius^  Synopsis  avinm  et  pîscinm,  p.  36. 

Di^brkzhoffepy  de  Abiponîbus^  t  II,  p.  34^. 

Fermin  ^  Histoire  naturelle  de  la  H<41ande  éqpinoiîale,  p» 
62.  La  seule  planche  qui  se  trouve  au  frontispice  de  son  ou* 
vrage ,  représente  aussi ,  parmi  d'autres  animaux ,  notre  au« 
truche ,  les  ailes  relevées. 

Bajou ,  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Cayenne  et 
de  la  Guyane  française ,  t.  H,  p.  16!^.  Il  confond  le  Touyou, 
ou  Autruche  d'Amérique^  avec  lé  Touyou,  ou  Jabiru  [mjrc* 
teria). 

Stedmann.  Voyage  à  Surinam,  1. 1,  pag.  Sao. 

Leçinus  Hulsius,  Expéditions  et  Voyages  des  Hollandois. 
U  y  est  fait  mention  de  notre  oiseau  dans  différent  ieaifaroits , 
et  on  y  voit  ;sar  plusieurs  cartes  àts  pays  méridionaux  de 

'  *  I 

l'Amérique,  des  figures  d'autruches. 

Rozier.  Observations  sur  la  Physique ,  etc.,  t.  VHI,  p  49î- 
.  Le  Tottyou  ou  Autruche  d'Amérique ,  a  le  port  et  la  figura 
de  FAutrucb'e  d'Afrique.  Sa  tête  est  petite  et  n'est  guère  plus 
épaisse  que  |ë  haut  du  cou  ;  elle  est  très-aplatie  en  dessus ,  et 
couverte  de  plumés  courtes  et  roides,  blanches  sur  les  côtés 
et  d'un  noir- grisâtre  à  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Le  bec, 
ressemblant  en  quelque  sorte  au  bec  d'oie,  et  particulièrement  & 
)célui  du  cauàrll  sifflebr  {:t4nas  Pénélope)^  est  arrondi  en  avant, 
droit,  presque  plat,  un  peu  bombé,  jaiinâtre,  court  et  fort. 
Jjea  narines  sont  longues  et  étroites  :  Les  yeux  sont  vifs^j^is, 
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&  pupille  grande  et  noire;  ils  sont  grands  et  le  diamètre  hori- 
zontal de  leur  ouverture ,  est  plus  grand  que  le  yertical. 

Les  paupières  sont  ciliées  ^  la  supérieure  est  mobile  r  les 
oreilles  sont  grandes ,  très-apparentes  ,  arrondies  j  le  bord  en 
est  large  et  entouré  de  plumes  en  cils  ou  soies. 

Le  cou  long  et  grossissant  insensiblement  vers  Vextrémîté 
inférieure ,  est  blanc  au-devant  et  sur  les  côtés ,  et  noirâtre 
par  derrière;  cette  partie  noire  s'élargit  vers  le  dos,  et  se 
tire  vers  la  poitrine  au-devant  des  ailes.  Les  plumes  du  cou 
sont  comme  celles  de  la  tête,  courtes',  roidçs,  et  s'approchent 
pour  la  structure  de  celles  du  casoar. 

Le  corps  est  de  forme  ovo'ide ,  c'es^à*dire ,  à  dos  très-bombé. 
Le  dos,  presque  totalement  couvert  par  les  ailes,  a  des  plunies 
courtes  d'un  gris-bleuâtre.  Si  quelques  auteurs  donnent  à  ces 
plumes  une  grande  4ongueur,  il  les  ont  confondues  sans  doute 
avec  celles  des  ailes  qui  recouvrent  ie  dos.  Le  croupion  très- 
allongé,  proéminent  et  courbé  en  bas,  étoit  dégarni  de  plumes 
lorsque  j'ai  observé  l'individu  que  j.e  décris  ;  mais  le  proprié- 
taire m'a  assuré,  qu'avant  la  mue ,  il  étoit  garni  de  plumes 
longues ,  grises  comme  celles  des  ailes ,  et  beaucoup  plus  lon- 
gues que  le  croupion ,  couchées  sur  ce  dernier  et  non  relevées 
comncie  dans  l'sHitruche. 

Le  milieu  de  la  poitrini^,  le  ventre,  les  cuisses,  le  croupion, 
dans  son  état  actuel,  sont  de  la  couleur  du  devant  du  •cou, 
c'est-à-dire  d'un  blanc  sale. 

Les  ailes  sont  garnies  de  pluoies  longues  de  trois  décimètres 
environ  ;  ces  plumes  sont  presque  toutes  de  même  longueur 
et  structure  ;  on  n'en  distingue  ni  pennes  primaires ,  ni  secon- 
daires, ni  tectrices.  Elles  sont  en  grand  nombre,  très-touflues 
«et  serrées  contre  les  flancs  et  sur  le  dos^  larges  de  six  à  huit 
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centimètres  (  deux  à  troi&  pouces  ) ,  d'un  gris  -  bleuâtre,  plus 
clair  sur  le  devant  des.  ailes,  et  laélé  de  tacla^s  upirea  sur  1^ 
di^rrièfce.  ËJHec^  sont  en  gépér^l  donces,  flexibles  et  semUal^es 
à  celles  de  rautruche  d'Afrique.  Leurs  barbes  sopt  long^âes^ 
désunies,  barbues  et  très -flexibles*  Les  tectrices.,  si  on  peut 
Qommer  ainsi  les  pennes  inférieures,  tout* à -fait  couvertes 
par  les  grises ,.  sont  d'un  beau*  blanc ,  et  plu3  douces  que  \eS 
i^péjçieures }^dl^  en  a  de  la  longoeur  devia^gt^qijLatre  déci^ 
XKvètres.  Xoiftes  ces  pJurinses  des  a^S:  poiirfoieat  trës4]ii en  servir 
au  ni.én»e  usage  que  celles  de  l'autrucbe  ordinaire.  L'enverguire. 
des  ailes  peut  être  d'un  mètre  et  demi. 

Les  cuisses  sont^ficaiies  et  coutertes  de.  plumes  comptes  ^  un 
peu  rgides,  blaauches,.  à  barbe;^  trèsr  courtes:^  senaLblabli^s^  M 
celles  de  la  tête  et  du  cou.  lies  plumes  des  ailes  en  recouvrent 
UBe  partie. 

Les  tarses  ^soot  garnis  d'écàille^on  de  plaqnes  dkns  leur 
moitié  iuJGérieurew 

Les  doigts,  aa  nombre  de  trois ,  dirigés  eaa  avant  ,.sont  forts,; 
nobais  courts  à  proportion  de  la.  grandeur  de  l'oisea&,  bie» 
distincts,  sans  membrane;  celui  du  milieu  est  le  plus  long. 
Les  ongles  sont  courts,  larges,  arrondis,  presque  droits:  le 
rudiment  d'un  quatrième  doigt  par  derrièi^e,  est  peu  sensible 
et  Ibrme  comme  un  simple  talon. 

.    La  poitrine  porte  une  callosité  peu  apparente  :  les  ailes^ 
sont  sans  piquans.  Voici  les  dimensions  des  parties  de  Toiseau  : 
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mètre*. 

Iiongueu^  iotale  de  Toiseant  depuis  le  bout  du  bec 

}u5qu*à  celui  du  croupSon.   ••••••.•••    1,499 

Hauteur  ptûe  du  lomBiet  de  Jb  tête  •••»•••    1^(89 

Lon|;ueur  de  la  tête  avec  lé  bec.  •    •    f 0,180 

Largeur  de  la  tête  prisé  au-dessus  des  yeux.  •    •    .    »    0,074 
Cifconférénce  de  la  tête  prise  enlre  les  yeux  et  les 

oreilles    •••.•••'»••••••»•••    0,980 

Ijongueur  du  bee •*•«•»•..    ^yO^o 

Largeur  du  bec  i  sa  base*  ••••••«.••.    0|o5o 

Circonférence  du  bec  à  sa  base  ••• o^i5o 

.  Distance  entre  les  narines  et  le  bout  du  bec.  .  •  •  0,04a 
Longueur  des  nannes  ••«*••••*«'•'•'•  o,oa3 
Distance  entre  les  narines  et  l'angle  de  la  bouchèk  p  0,073 
Distance  entre  Tangle  de  la  bouche  et  les  yeux.  .  •  o,o36 
Distance  entre  Tangle  de  la  bouche  et  les  oreilles  •    0,040 

Diamètre  borisontal  des  yeux.    •••• 0,018 

Diamètre  des  oreilles  avee  leur  bord.  ••••••'  0,0a ft 

Longueur  du  cou  ••••••••••••••«    o.,482 

Circonférence  du  cou  prise  près  de  la  tête.  •    •   •   •    0,1 55 

•^ —  prise  près  du  corps.  •     •   • o,3o3 

Longueur  du  dos  depuis  le  ceu  jusqu'à  rextrémité  du 

croupion •• •..    ç,837 

Longueur  des  os  ou  du  squelette  osseux  des  ailes.  •    o,3:)5 

Longueur  des  ailes  entières 0,600 

Hauteur  du  corps  depuis  la  plante  dei  pieds  jusqu'au 

milieu  du  dos.  •••!     ••••••é«.*    o,goo 

Hauteur  des  jambes  jusqu'au  milieu  des  c6tes.  •    •    .    0,708 

Hauteur  des  tarses.  •••••'••• 0,324 

Circonférence  des  genoux. \  .  .  '•  •  «  •  •  •  •  '.  0^194 
Circonférence  du  tarse  au-dessus  des  doigts  »  •  •  •  6y\oS 
Longueur'  du  doigt  du  milieu  ••,•••»••••  0,216 
Lon^eur  des  doigts  internes  et  externes  •  •  •  .  •  0,074 
jLongueur  ae  Tongle  du  doigt  du  milieu.  •    .   •    •    •    0,04s 
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Le  Touyoa  se  rapproche  par  son  ensemble,  de  l'Aatruche 
d'Àfriqne  pins  qne  du  Gasoar.  A  la  première  vne  on  dit ,  c'est 
une  autrache.  En  le  voyant  à  côté  du  casoar ,  et  en  le  compa-* 
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rant  arec  ce  dernier,  comme  j'ai  été  à  même  de  le  faire ^ 
on  trouve  encore  des  différences  plus  saillantes  entre  les  deux. 
!Le  Touyou  diffère  bien  de  l'autruche  par  le  Bdmbpe  des 
doigts;  mais,  quant  à  cette  différence,  ne  ponrroit-il  pas  en 
être  du  genre  de  l'autruche,  comme  de  phisieurs  autres 
genres  d'animaux,,  dont  les  espèces  varient  aussi  pour  le 
nombre  des. doigts,  et  se  réunissent  par  les  antres  carac- 
tères essentiels.  Si  Ton  veut  d'ailleurs ,  le  Touyoa  constituera 
im  genre  mitoyen  entre  l'autruche  et  Te  casoar ,.  et  formera  le. 
passage  de  l'un  à  l'autre;  mais  .en  tout  cas  il  se  trouve. plus 
près  du  premier  que  du  dernier. Lorsque  l'anatomistè  aura  joint 
ses  obseryalfons  a  cenés  du  naturaliste,  on  pourra  fixer  la 
place  que  ces  animaux  doivent  oc.cqp.ei:  dans  l'ordre  natureL 

Le  Touyou  a  une  physionomie  toute  particulière,  mais 
agréable  et  douce;  c'est  ce  qui  Êiit^podr^ahisi  dire,  disparoitre 
ou  au  moins  oublier  là  disproportion  apparente  entre  ses  par- 
ties ^  surtout  entre  la  tête  et  le  corps.  Celui  que  j'ai;  vu  est 
très-privé;  il  aime-à  étrecaressé^  et  il  éprouvedu  plaisir  quand 
on  lui  passe  doucement  la  main  sur  ïe  cou..  H  reste  tranquiné 
auprès  de  son  maître,  mais  il  ne  paroilpas  s'habituer  à  la  cap^ 
tivité;  car  il  est  toujours  en  mouvement^  lorsqu'il  est  enfermé,, 
et  profite  de  Iç  première  occasion  pour  sortir  de  sa  cage , 
sans  cependant  vouloir  s'échapper  y.  et  en*  j  rentrant  sans- 
difficulté.  Il  marche  vite  ^  mais  d'un  pas.  mal.  assuré  sur  un 
plancher  unK  H  n'étend  fies  ailes  que  lorsqu'il  aperçoit  un. 
chien  ou  autre  animal  inconnu,,  ou  quelquefois  lorsque  sou 
maître  le  caresse.  Je  ne  lui  ai  pas^  entendu  de  voix;  il  ne  paroit 
pas  très^ensible  au  froid..  Son-  sexe ^  m'est  inconnu,  mais  je* 
|)résunie  que  c'est  un  mâle ,.  puisqu'il  n'a  jamais  pondu. 

On  l!a  nourri  avec  des  carottes |  mais  il  mange  aussi  d'autres 
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racines ,  des  pommes ,  ^des  poires  et  des  légumes.  II  saisit  et 
avale  avec  grande  vitesse  et  facilité.  Je  Tai  vu  avaler  de  groa 
morceaux  de  carottes^  des  pommes  entières,  et  même  uo  épi. 
de  mais  long  de  trois  pouces,  sans  que  j'aie  pu  voir  passer  ces 
objets  par  le  long  canal  du  cou.  ^        ^ 

La  vie  uniforme  de  ces  animaux  enfermés  ne  prête  pas  à 
beaucoup  d'observations  sur  leurs  habitudes.  Je  termine  le 
petit  nombre  de  celles  que  j'ai  été  a  même  de  faire  sur  noire 
Touyou,  par  quelques  autres,  que  j'ai  trouvé  consignées  dans- 
les  auteurs ,  et  dont  BufTon  et  Sonnini  ne  font  pas  mention. 

Selon  Dobritzboffer ,  on  en  voit  d'apprivoisés  dans  les 
villes  d'Amérique  ;  et  vers  le  détroit  de  Magellan ,  il  y  en 
a  de  plus  petits  et  plus  élégans.  Molina  dit ,  qu'on  trouve 
des  individus  tout  blancs,  d'autres  tout  noirs.  Fermin  ra- 
conte que  le  Touyou  est  beaucoup  plus  petit  que  Tautrucbe 
d'Afrique;  Barrère,  au  contraire,  lui  donne  jusqu'à  six  pieds 
de  haut.  D'après  ces  données ,  il  me  paroît  assez  vraiseni- 
blable  que  des  recherches  plus  exactes  dans  les  dîffërens 
pays  «qu'habite  cet  oiseau,  feront  découvrir  des  espèces  dis- 
tinctes^ car  il  est  rare  que  les  espèces,  dans  leur  état  naturel, 
Yarient  tant  pour  la  couleur  et  pour  la  taj'lk.  Le  Touyou  se 
trouve  peut  -  être  dans  leméme  cas  que* le  Pélican,  dont  j'ai 
trois  têtes  et  gosiers  ou  skcs ,  qui  diffèrent  tous  trois  par  leur 
structure  et  leur  organisation ,  et  qu'on  attribue  'cependant 
jiusqu^à  présent  a  une  seule  et  même  espèce.. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  chercher  à  déterminer  la  vraie 
nature  de  ces  enveloppes  florales^  et  de  s'attacher  à  reconnoître 
si  ce  caractère,  employé  seulement  comme  spécifique  pai^ 
M.  Willdenov?  et  d'autres,  suffit  pour  établir  une  distinction 
générique.  Au  premier  aperçu ,  M.'  Desfontaiùes  paroit  fondé 
dans  sa  détermination ,  surtout  étant  appuyé  de  Tautorité  de 
Tonrnefort ,  qui  avoit  nommé  pheKpœa  la  première  des  deut 
e^èces  dé  la  Flore  atlantique,  munie  d'un  calice  a  cinq  di-- 
visions.  Mais  ces  diverses  plantes  ont  ^'ailleurs  tant  d'analogie 
'dans  tontes  leurs* autres  parties  et  surtout  dans  leur  port,  que 
Ton  peut  difficilement  se  résoudre  à  les  séparer.  Au  reste  cette 
question  ne  pourra  être  bien  résolue  qu'après  un  nouvel  examen 
du  calice  de  toutes  les  espèces  à^orobanche. 

Il  est  au  moins  certain  que  l'autre  espèce  de  Tonrnefort^ 
décrite  et  figurée  par  M.  Desfontaines,  dans  les  Annales  du 
Jttuséum,  vol.  X,  pag.  298,  t.  XXI,  sous  le  nom  dephelipœa 
Toumefortiij  est  un  genre  distinct  soit  de  l'orobanche,  soit 
du  lathrœa^  par  l'absence  de  toutes  bractées,  l'irrégularité  du 
calice  dont  les  divisions  inégales,  et  peut-être  en  moindre 
nombre,  lui  donnent  l'apparence  d'une  spathe,  le  renflement 
plus  considérable  de  la  corolle  à  cinq  lobes  arrondies  presque 
égaux ,  le  stigmate  plus  entier ,  Tunité  parfaite  de  loge  présu- 
mée d'après  la  figure  des  Instituts  de  Toufùefort,.  t  479  9 
les  hampes  nniflores  simples,  entièrement  nues  ou  privées 
d'écaillés,  et  entourées  seulement  à  leur  base  de  quelqqes 
feuilles  radicales  engainées  par  le  bas.  On  ne  la  connoît  que 
par  la  figure  conservée  dans  les  dessins  originaux  du  Voyage 
de  Tonrnefort  dans  le  Levant,  et  reproduite  par  M.  Desfon- 
taines ,  dans  les  Annales  j  elle  ne  se  trouve  dans  aucuns  des 
herbiers  existâtes  a  Paris. 
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Cette  deriiière  plante  a  tout  le  port  d'ane  autre  de  llode, 
dont  Linaaeus  faisoit  Ison  genre  jtEginetia  dans  la  première 
édition  de  ses  Species^  qu'il  réunissoit  dans  la  seconde  à 
Vorobanchey  et  qui  a  été  plus  récemment  rétablie  sous  son 
premier  nom  par  M.  Rokburg ,  dans  ses  lentes  du  Coro- 
mander,  ToL  I,  t.  XGL  Celle-ci  a.  de  même  les  hampes 
uniflores  nues ,  garnies  de  quelques  feuilles  a  leur  I>ase.  Son 
calice,  semblable  à  une  spatbe,  est  seulement  fendue  d'^n 
côté  dans  sa  longueur ,  ^pour  donner  issue  à  la  corolle  dont 
les  cinq  divisions  sont  également  arrondies.  Le  stigmate  est 
aussi  simple  etconome  tronqué.  La  capsule,  que  Fauteur  avoue 
n'avoir  vue  qu'imparfaitement  à  l'intérieur ,  est,  selon  lui^ 
tapissée  en  dedans  de  plusieurs  lames  roulées  ou  courbées  et 
chargées  de  beaucoup  de  graines  très-menues.  C'est  ce  qui 
a  fait  admettre  par  M.  Willdenow  >  dans  ce  genre,  une  cap* 
suie  à  plusieurs  loges ,  parce  qu'il  prenoit  ces  lames  pour  des 
cloisons  parfaites.  On  sera  plus  porté  à  croire  qu^il  n'y  a  qu^une 
loge  comme  dans  Vowobanche ,  mais  garnie  d'un  plus  grand 
nombre  de  réceptacles.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Rheede 
qui,  dans  VHort.  Malabo ^  vol.  XI,  pag.  37,  t.  XLVII,  par- 
lant du  tsiem-eumulu ,  rapporté  comme  synonyme  à  tœgo^ 
netia ,  dît  que  le  fruit  coupé  transversalement ,  parolt  compose 
de  plusieurs  plia  charnus  et  humides»  Dès-lors  cette  struc- 
ture étant  jugée  la  même  que  celle  de  la  capsule  du  pheli-^ 
pœa  ToumefortUy  on  sera  porté  à  croire  que  ces  deux 
plantes  feront  partie  du  même  genre ,  à  moins  que  les  calices 
ne  présentent  une  différence,  et  que  celui  de  ce  pheUpœa  ne 
soit  véritablement  à  cinq  divisions.  On  peut  le  soupçonner 
d'après  l'identité  que  M.  Willdenow  lui  suppose  avec  son 
orobanche  coccinea  trouvé  dans  la  Sibérie,  muni  d'un  ca- 
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]Vfes  (opérations  terminées,  ceax^i  ont  bien  voulu,  par  une 
visite  de  corps,  me  témoigner  leur  satLsfkption.  tf  Us  m^voienb, 
»  disoient*ils ,  une  obligation  particulière  de  mon  voyage;  ils 
D  n'auroieiit  peut-être  jamais  publié  leâ  riches  collections 
9  qu'ils  avoiçnt  nq^is  tregte  ans  4  fo]|pmer  :  tant  d'objets  eussent 
u  bientôt  péri.  Rendus  au  contraire  à  Paris ,  ils  ne  pourroient 
»  manquer  4'y.  être  .utiles,  .e^*il&y  rappell^oienj:  ^  S9f:to\it  fiu 
pf  moment  de  lears  publications-,  les  titres  des  collecteurs  à 
Il  la  considération  publique  w.     *      •  * 

Youbint riponuQÎtrQ cptte  e^trênje.obUge^ncQ,  j'aipi*^  ^v^c 
eux  l'engagement  de  faire  mettre  à  part  y  et  pour  eux,  tous 
nos  doubles  d)!sponibIes ,  et  de  les  diriger  sur  Lisbbnne ,  à 
l'époque  où  nos  conununications  avec  cette  capitale  seront 
rétablies.  - 

«...  de  n'est  pas  sans  avoir  couru  .quelques  hasards  que 
je  suis  parvenu  à  procurer  à  nos  collections  un  accroissement 
de  richesses  aussi  considérable. 

Comme  je  me  dirigeois  sur  Lisbonne,  étant  encore  dans 
l'Espagne  méridionale ,  je  me  suis  vu  tout  à  coup  investi  par 
une  populace  furieuse.  Heureusement  échappé  de  Meajadas 
€t  de  San-Pedro,  je  n'ai  pu  de  même  traverser  Merida.  Celte 
ville  étoit  alors  en  proie  aux  plus  grands  désordres  :  j'eus 
beaucoup  à  souffrir ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  jours 
qu'on  parvint  à  m'arracher  de  §es  prisons ,  ainsi  que  l'aide- 
xiaturaliste ,  M.  Lalande  fils,  qui  m'a  constamment  accom- 
pagné pendant  toute  la  durée  de  mon  voyage.  . 

Enfin  la  marche  des  événemens  militaires  m'a,  dans  les 
derniers  temps  de  mon  séjour  en  Portugal,  forcé  d'aller  cher- 
cher sur  un  champ  de  bataille  un  peu  de  sécurité  :  je  partis 
de  LislK)nne  avec  la  réserve  et  le  quartier  général ,  dans  la 
13.  56 
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nuit  du  i5  aa  i6  août^  et  nous  y  rentrâmeisi  le  24)  ai^cs 
huit  fours  de  campagne. 

RÉCAFITlHiATION    DES    CATALOGUES 
Contenant  le  iétaU  des  Qljttê  ruueiUU  en  Porttigei» 

Oiseaux.  • •••••«•••.#»»••••••  44S 

Heptiles.  •%«••«•.•.••»•»•.••••»••  €% 

Poissons.  •••••••«.»»•••»..•••»»»#»•  lest 

Coquilles^    .»»   ••••    •    •   ••»»»ft«»»»*«^»  ^^t^ 

Crustacés •••.•••«•••••.»'••»••  la 

Insectes..  ..••«••.  %«%««»..iL»«»...«^*.  7aa 

X959. 

Herbiers,  faits  pour  la  pitiparf  au  Brésil,  au  Pérou ,  à  Goat  à  la  Coehincbmr; 
«tCv»  etc.  composés,  d'environ  •»•.•.•....•.«•.•»»•.«..•  Sooo  plantes^ 
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MÉMOIRE 

/ 

Sitr  le  genre  Phelipma  de  Jlï.  Thunherg,  et  sur. 
iautres  plantes  qui  portent  le  même  nom» 

PAR    M.    A,    t.    DE    XU5SXEU. 


jTARMi.les  genres  nouveaux  des  plantes  du  cap  de  Bonne^ 
Espérance,  publiés  par  M.'Thunberg,  il  en  est  un  qu'il  nomme 
phefypœa^  et  qu'il  range  dans  la  Dioecie  monandrie  du  Sys- 
tème de  Linn^us.  Il  compare  ce  végétal^  à  Xorobanche ,  parce 
qu'il  a  de  nîéme  une  tige  simple  couverte  d'écailles  imbrir 
quées  qui  tiennent  lieu  de  feuilles,  et  accompagnent,  en 
forme  de  4>ractées ,  des  fleurs  d'une  couleur  rouge  de  sang, 
tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  plusieurs  ensemble ,  mâles  sur 
un  pied ^  femelles  sur  un  autre.  Il  est  de  même  parasite, 
croissant  sous  des  arbrisseaux,  sub  fruticibus  parasitica. 
Chaque  fleur  a,  selon  M.  Thunherg  et  les  auteurs  qui -l'ont 
copié,  une  corolle  d'une  seule  pièce  divisée  plus  ou  moins 
profondément  en. six  lobes  arrondis,  munis  chacun. intérieu- 
rement à  leur  base  d'un  pore  nectarifère,  et  dont  trois  sont 
fdos  intérieurs  :  elle  est  accompagnée  de  deux  bractées  oppe* 
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sées  qui  remplacent  le  calice.  Du  fond  de  la  fieur  mâle^  qui 
présente  tin  disque  velu  onbarîm^  â'élèVe  un' pivol  centrèloâ 
filet  solitaire,  droit,  court  et  épais,  imitant  un  style  et  terminé 
par  une  anthère  ov^ale  renflée,  semlblable  à  un  stigmate,  mais 
remplie  de  poussières  séminales.  Dans  la  fieur  femelle,  la 
corolle  a  un  tubaplvs  nlarqué,  faisant  corps  avec  la  base  de 
Tovaire  qbî  est  libre  supérieurement  \  le  style  qui  lé  Surncionte 
est  ép«îà  et  toùrt,  tertfahié  pAc  ùtt  stigmate  «à  tète,  stHé, 
ombiliqué  et  comme  tronqué  obliquement.  Il  devient  une  cap-» 
suie  allongée,  épaisse,  un  peu  comprimée,  a  sept  loges  rem-> 
plies  de  beaucoup  de  graines,  et  s'ouvrant  en  sept  valves.  Le 
centre  de  la  capsule  est.  occupé  par  un  placenta  en  formé  de 
colonne  ou  prisme  à  plusieurs  pans.  L'auteur  termine  cette 
description  en  compatant  ce  genre  à  Yhyobanche  auquel  il 
fictive  des  fleurs  et  des  Fruits  très^ifierens^  à  Vvrçbanoke^ 
dont  il  s'éloigcre  par  Fabsence  du  calice^  la  forme  de  là  ci>* 
rolle,  la  séparation  des  organes  sexudb  Ht  la  'structure  da 
fruit.  •  . 

En  examinait  les  autres  genres  avec  lesquels  cdui  ^ 
M.  Thuuberg  peut  avoir  quelîque  affinité*  par  le  port  exté- 
rieur, on  retrouve  lemonotropa  et  le  icjtàms  owRipociate. 
il  ne  peut  se  rapprocher  du  premier  qui  a^  des  fleurs  herma^ 
phrodites,ûncidice  dé  plusieuris  pièces,  u Ae corolle  pol3rpetaIe^ 
des  étamineà  djsiincies  ^  attachées  sous  Fovaire  entièrement 
libre  et  nûlteifnént  adhérent  tfn  calice  ùu  à  la  corolle. 

Ijecftinus  offre  plus  de  ri^ports  avec  le  pheljpœajComme 
lui,  il  e&t  patasite  et  couVert  d'écàilles  qui  tiennent  tieu  de 
feuilles:  Suivant  Linnœus,  que  nous  avions  suivi,  ainsi  que 
TÊ.  Schfeber,  il  a,  non  une  corolle^  mais  un  calice  coloré. 
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campanule ,  divisé  en  quatre  ou  .cinq  lobes  et  accompagné  de 
deux  bractées.  L^ovaire  adhérent  au  calioe  ^  est  .surmonté  d'un 
style  court  termifté  par  Un  stigmate  obtus  à  buit  divisionjs^ 
et  huit  anthères  sessiles  sont  appliquées  contre  le  sommet  de 
ce  style  au^^essous. du  stigmate.  Le  irait  est  une  bâte  coriace , 
couronnée  par  les  divbions  subsistantes  du  calice  ^  et  a  huit 
iogés  remplies  ^de.  beaucoup  de^  jgraines. 

Qnvoit  di^à,  dans-  celte  descriptioui^  un  commencement 
^'affinité  entre  lés  deux  genre;^;  U  est  évident  que  l'enveloppe 
florale  est  la  même,  quoiqu'elle  porté  le  nom  de  corolle  dans 
l'un  et  de  calice  dans  l'autre,  et  l'on ,  reconnoit  que  cette  der- 
nière dénomination  est  préférable,  puisque  cette  «bveloppe 
iBSt  persistente  et  fait  corps  Sivec  l'ovaire.  Dans  l'un  et  l'autre^ 
le  fruit  est  à  plusieurs  loges  polyspermes ,  et  diffère  peu  par 
sa  substance,  puisqu'il  est  une  capsule  épaissedans  le  premier^ 
une  baie  coriace  dans  le  secoftd.  Mais  la^itoation  des  étamines 
)>arott)  différente,  ai^si  que  leur  nonii)re.,  ce  qui  tient  à  la  ma^ 
mëte  de  voir  et  de  décrire. 

«En  effet  l'opinion  de  Linnseus,  sur  la  réunion  des  deux 
sexes  dans  Ja  niiéme  fleur  du  cjtmus^  est .  combattue  par  Ga- 
vanilles  irt»Mj  (lleafontaines^  qui  trouvent  sur  tm  même  pied 
des  fleor^  oôn  hermaphrodites  y.  mais  mâles  distinctes  des 
femelles.  CaVànilles  donne  à  I  Tenveloppe  florale  le  nom.  de 
coroUe  et  celui  de  caKce  aux  deux  bractées  extérieures^ 
lA.  Desfontaines  au  contraire  fait,  comme  nous,  de  cette  en^ 
Yeloppè  un  véritable  caAîoe  accompagné  de  .trois  bractées,  dont 
une  intermé^i^ii'o  plus  e^nérieure  et  plus,  grande^  est  :  unie 
des  écailles  de  la  tige  recouvrant  les  fleurs.  Ce  calice  n'a*  igl 
^e  quatre  divisioni^au  lieu  de  si;x  obs^v-ées  dans  Je  phelifiûsnK 
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Le  centre  de  la  fleur  mâle  du  cytinus^  est  occupé  par  un 
pivot  central  que  les  deux  auteurs*  regardent  comme  la  réu« 
Viion  des  filets  d'ëtamînes  en  un  seul  corps.  Câviinilles  ne  parle 
point  de  Torigine  ,de  ce  pivot  ;  M.  Desfontainea  le  fait  adhérer 
par  sa  base  au  tube  du  calice.  Le  premier  décrit  seize  anthères 
rapprochées  en  tête  sur  le  sommet  du  pivot  j  le  second  n'ad«- 
met  que  huit  anthères,  et  paroit*regarder  les  autres  corps  plus 
intérieurs  comme  un  rudiment  de  stigmate  :  ce  qui.tendroit 
à  faire  croire  que  le  pivot  est  Je  sommet  d'un  ovaire  avorté 
avec  sbn  style ,  et  que  les  anthères  sont  portées  sur  ce  style 
au-dessous  du  stigmate ,  comme  Ta  dit  Linnaeus.  L'observa*^ 
tion  seule  pourra  confirmer  ou  détruire  cette  opinion ,  en 
fixant  la  nature  des  huit  corps  supérieurs  qui  terminent  le 
pivot,  et  en  cherchant  dans  la  fleur  mâle  le  r lidimepit  d'nii ' 
ovaire  s'il  existe. 

La  fleur  femelle  ne  présent%  aucune  différence  dans  les 
deux  descriptions  ;  et ,  à  l'exception  des  ^thères  ^  dont  elle  esf 
dépourvue ,  sa  structure  est  la  mépae  <|ui  a  été  ipdicpée  ^ar 
Linnaeus. 

Il  est  donc  bien  certain  que  dans  le  cytinus  y  les  deux 
sexes  sont  séparés  dans  des  fleurs  distiuctes,  .et  ee  caractère 
établit  un  nouveau  rapport  de  ce  genre  avec  h  phelipœa.  Mm$ 
suiv^mt les  descriptions,  l'un  à  huit  ou  seize  anthères;  Tautre 
n'en  à  qu'une,  à  la  vérité  trèst-grosse ,  renflée  et  seuïblableà 
«n  stigmate,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  c'est  plus  réelle^ 
tuent  une  réunion  d'anthère  tellement  pressées^  que  l'auteur 
lésa  confondues  en  une  seule.  On  n'atli^chera  probablement 
pas  beaucoup  d'importance  au  nombre  des  loges  du.  fruit  qui 
peut  être  IndifTéreBm^nt  de  sept  oa  d^  huit,  ainsi  qu*k  h 
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^séparation  des  organes  sexuels  sur  un  même  pied  ou  Stiv 
deux  pieds  diffêcena  H  en  résulte  non-seuletnent  que  le  phe^ 
lipœa  doit  être  rapproché  du  cjtinus  dans  une  même  famille, 
mais  qu'il  fait  partie  du  même  geure  dans  la  méthode  Qatu- 
relie  ^  qui  confond  assez  facilemçnt  les  plantes  monoïques 
avec  les  dioïques.  Il  est  probable  que  M.  Thunberg  auroit 
lui-même  reconnu  cettie  affinité,  s'il  n'eut  été  induit  en  erreur 
par  le  caractère  que  Linpœus  dssignoit  à  l'Hypoçiste.  Eu  con-- 
servant  maintenant  au  genre  unique,  le  nom  plus  ancien  cy* 
tinus^  on  nommeroit  l'espèce  nouvelle  cjtinu^  dioïcus^  pour 
rappeler  un  de  ses  principaux  caractères  distinctifs ,  en  lais-* 
sant  à  l'ancienne  le  nqm  de  cjrtinus  hj-poçistisj, qui  rappelle 
sa  première  dépomination  et  l'arbrisseau  sur  lequel  on  la 
trouve  plus  habituellement.  Celle-ci  croît  dans  le  midi .  de 
la  France,  dans  l'Espagne,  dans  la  Barbarie.  L'autre  se 
trouve  il  la  même  température  dans  l'hémisphère  austral ,  près 
des  chaînes  des  montagnes  les  plus  voisines  du  cap  de  Bonne^ 
Espérance.  .  -  *.  . 

D'après  le  caracféce  assigné  par  Linnoeus  et  insertion 
présumée  des  anthères  contre  le  sommet  du  style ,  nous  avions 
placé  le  cjtinus  da^  la  famille  d^s  Ârisfolochiées;  mais  la 
distinction  des  deux  espèces  de  fleurs,  et  l'incertitude  sur  la 
nature  du  suppoit  de  ces  anthères ,  laissent,  des  doutes  sur  la 
solrdité  de  ce  rapport.  Il  (audroit  encore  connoître  la  struc** 
ture  de  la  graine  et  vérifier  si  elle  est  dîcotyledone  ou  mŒ|o- 
cotyledone.  Dans  cette  dernière  suppositiou,il  faudroit  reporter 
ce  genre  près  des  Hydrgchar idées,,  à  la  suite  du  pistia.  On 
comparera  aussi  notre  genre  avec  le  c/nomorium  et  le 
hatanophora  qui  ont  de  même  la  tige  écailleuse,  des  fleurs^ 
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iBÔnoïqnes,  un  calice  à  quatre  divisions,  adhérant  à  Tavaire  ^ 
-et  up  seul  filet  d'étamine^  mais  qai  diffèreAt  parce  ^ue  ce 
èlei  >iie  porte  qu'une  anthère  ^  et  que  le  fruit  contient  une  seule 
griaifne; 

En  attendant  ces  divers  examens,  ^ous  laisserons  le  eytinus 

augmenté  d'une  espèce  parmi  les  Âristolochiées^  et  les  deux 

I  •  •  •      •      . 

derniers  genres  parniî'  ceux  dont  la  place  n'est  pa6  encore 
déterrtiîqée.  Nous  faisons  en  m^me  temps  cesser  rembarra$ 
qui  pouvoit  résulter  de  Tapplication  d'un  même  nom  à  deux 
genres  différeos,  puisque  Tournefort  avoit  antérieurement 
donné  celui  de  phelipœa  à  deux  plantes  munies  chacune  d'un 
calice  et  d'une  corolle  mobopétale ,  et  plijs  réellement  voisines 
de  l'orobânche.  Linnoeus  les  avoit  réunies  au  lathrœa.  M.  Des- 
fontaines  les  a  reproduites  postérieurement  soue  leur  premier 
nom  phelipœa  y  en^leur  ajoutant  une  troisième  espèce.  Plus 
récemment  y  M.  Willdenow  veut  qu'elles  appartiennent  à  l'o- 
Tobanche^  avec  lequel  les  P.  lutea  et  P.  violacea^  publiées 
dans  la  Flore  atlantique,  ont  en  effet  beaucoup  d'afHnité, 
puisque  ia  disposition  des  fleurs  en  épis,  de  leurs  bractées,  et 
des  écailles  dç  la  tige,  est  la  même,  et  qu'elles  offrent  dans  le$ 
cinq  divisions  de  leur  calice,  une  desdupx  formes  que  dans  le 
Gênera  nous  avons  assignées  à  celui  de  Forobanche ,  et  pré<* 
cisément  cçUe  que  Linnaeus  lui  attribuoit.  C'est  principale- 
ment sur  la  différence  de  ces  deux  formes ,  que  M.  Desfon* 
tsgjyes  fonde  le  caractère  de  son  phelipœa ,  auquel  il  donne 
un  calice  à  cinq  divisions  accompagné  de  trois  bractées, 
laissant  dans  \ orohanche  les  espèces  qui  ont,  selon  lui,  un 
calice  à  quatre  divisions  avec  une  seule  ^ractée^  où,  selon 
nous,  trois  bractées ,  'dont  les  deux  latérales,  élargies  et  bifides, 
tiemient  lieu  d'un  calice  qui  n'existe  pas  d'ailleurs. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  liea  de  chercher  à  déterminer  la  vraie 
nature  de  ces  enveloppes  florales,  et  de  s^attacher  à  reconnoître 
si  ce  caractère,  employé  seulement  comme  spécifique  par 
M.  Willdenovir  et  d'autres,  suffit  pour  établir  une  distinction 
générique.  Au  premier  aperçu ,  M!  Desfontaines  paroît  fondé 
dans  sa  détermination ,  surtout  étant  appuyé  de  rautorité  de 
Tournefort ,  qui  avoit  nommé  phelipœa  la  première  des  deux 
e^èces  dé  la  Flore  atlantique,  munie  d'un  calice  k  cinq  di* 
visions.  Mais  ces  diverses  plantes  ont  ^'ailleurs  tant  d'analogie 
dans  toutes  leurs* autres  parties  et  surtout  dans  leur  port,  que 
l'on  peut  difficilement  se  résoudre  à  les  séparer.  Au  reste  cette 
question  ne  pourra  être  bien  résolue  qu'après  un  nouvel  examen 
du  calice  de  toutes  les  espèces  à^orobànche. 

Il  est  au  moins  certain  que  Vautre  espèce  de  Tournefort,* 
décrite  et  figurée  par  M.  Desfontaines,  dans  les  Annales  du 
Jiluséum,  vol.  X,  pag.  298,  t.  XXI,  sous  le  nom  dephelipœa 
Toumefortii^  est  un  genre  distinct  soit  de  l'orobanche,  soit 
du  lathrœa ,  par  l'absence  de  toutes  bractées,  l'irrégularité  du 
calice  dont  les  divisions  inégales,  et  peut*étre  en  moindre 
nombre,  lui  donnent  l'apparence  d'une  spathe,  le  renflement 
plus  considérable  de  la  corolle  à  cinq  lobes  arrondies  presque 
égaux ,  le  stigmate  plus  entier ,  l'unité  parfaite  de  loge  présu« 
mée  d'après  la  figure  des  Instituts  de  Toufnefort,.  t.  479  9 
les  hampes  uniflores  simples,  entièrement  nues  ou  privées 
d'écaillés,  et  entourées  seulement  à  leur  basé  de  quelqyes 
feuilles  radicales  engaînées  par  le  bas.  On  ne  la  connoît  que 
par  la  figure  conservée  dans  les  dessins  originaux  du  Voyage 
de  Tournefort  dans  le  Levant ,  et  reproduite  par  M.  Dèsfon- 
taines ,  dans  les  Annales  ;  elle  ne  se  trouve  dans  aucuns  des 
herbiers  existais  à  Paris. 

12.  57 
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EXPLICATIOH  DES  PLANCHES 
Belatit^s  aux  coquille*  fossiles  des  ermrons  de  Paris. 


V0UL  CctpbadM»  font  foiie  à  cdlet  d^i  pabEées  dans  Ict  ti^omi  pfécédcat 
dcf  Anoalcf. 

TIHGT-nHIÈME   PLAlfCHE. 

Fx6«  1*  C^thérée  IniMnle.  Çyiktrœa  nitiâuU.  Amultty  toL  7,  p.  iS4f  a«*  S. 

a.  Valre  me  en  ta  fiice  interae. 

5.  I^  même ,  me  en  dehors. 
9*  VmnéU  de  la  cytbérëe  Inisantef  penMtré  prodoHe  par  11^. 
S«  Cjrfhérée  dcmi-dllonnée*  Ç^llienm  «eaw-snloolA.  Annales»  toL  7,  p.  i5S, 

n**  a* 

«.  Valre  me  en  sa  6ee  interne. 

}•  La  même,  me  en  dehors. 
4*  Cjthêrëe  fellinaire*  <Mi^tfa  UUànaria*  Annales,  toL  7,  p.  iSS,  n.*  ^ 

a»  Valre  vue  en  sa  iace  interne* 

h.  Là  même,  me  en  dehors. 
ê,  Cythérée  lisse.  Çylheram  kcvîgata.  Annales  ^toL  7,  p.  i34,  n*  S. 

a.  Yahre  me  en  sa  face  interne. 

l,  La  mémei  me  en*  dehors. 
C.  Cjthërée  poKe*  Cytherta  polita:  AoAaIes,  roL  7,  p.  i54,  n.*  4. 

n.  Valve  vile  en  sa  face  iât^kme.' 

)•  La  métne,  vue  en.dehdrs:       ' 
7*  Véihis  natëe.  K€mis^!r^  Adndleé,  vol.  7,  p.  iSo,  n.*  4« 

a.  Valve  vue  en  s^  fiice  interne. 

i.  I41  même  9  vue  en  dehors. 
6.  Çjrthërêe  élégante*  Çytheraa  eUgam.  Annales ,  voL  7,  p.  i35,  n.»  7. 

a.  Valve  vue  en  dehors. 

h,  La  même  9  me  en  sa  fiice  interne* 
9*  Cythérée  deltoïde.  Çylherœa  deltoitUA.  Annales,  voL  7,  p..  i35,  n.*.  8. 

a.  Valve  vue  en  dehors. 

Ip  La  mêmci  vue  en  sa  iace  inteme, 


Pl.io. 


Fif.. 


rty.i. 


ïia.6'. 


'S'/- 


^ 
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fi9j- 


(^    ^ 


COQUILLES  FOSSILES  daFem>^4msib^parù.PL.XXI 
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Cette  deriiîère  plante  a  tout  le  port  d'une  autre  de  llnde, 
dont  Linnaeus  faisoit  ^on  genre  jtEginetia  dans  la  première 
édition  de  ses  Species^  qu'il  réunissoit  dans  la  seconde  à 
Vorobanehej  et  qui  a  été  plus  récemment  rétablie  sous  son 
premier  nom  par  M.  Rokburg ,  dans  ses  Plantes  du  Goro^ 
mander,  vol.  I,  t.  XCL  Celle-ci  a  de  même  les  hampes 
uniflores  nues  y  garnies  de  quelques  feuilles  a  leur  base.  Son 
calice,  semblable  à  une  spatfae,  est  seulement  fendue  d'gn 
côté  dans  sa  longueur /pour  drainer  issue  à  la  corolle  dont 
les  cinq  divisions  sont  également  arrondies.  Le  stigmate  est 
aussi  simple  etcon^me  tronqué.  La  capsule,  que  l'auteur  avoue 
n'avoir  vue  qu'imparfaJtenaent  à  Tintérieur,  est,  selon  lui^ 
tapissée  en  dedans  de  plusieurs  lames  roulées  ou  courbées  et 
chargées  de  beaucoup  de  graines  très-menues.  C'est  ce  qui 
a  fait  admettre  par  M.  Willdenow ,.  dans  ce  genre,  une  cap-» 
suie  â  plusieurs  loges ,  parce  qu'il  prenoit  ces  lames  pour  des 
cloisons  parfaites.  On  sera  plus  porté  à  croire  qu'il  n^y  a  qu'une 
loge  comme  dans  Vorobanche ,  mais  garnie  d'un  plus  grand 
nombre  de  réceptacles.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Rheede 
qui,  dans  VHorts  Malab.^  vol.  XI,  pag.  37,  t.  XLVII,  par- 
lant du  tsiem-cumulu ,  rapporté  comme  synonyme  à  lœgo^ 
netia ,  dit  que  le  fruit  coupé  transversalement ,  paroît  composé 
de  plusieurs  plia  charnus  et  humides.  Dès-lors  cette  struc^ 
ture  étant  jugée  la  même  que  celle  de  la  capsule  du  pheli-- 
pœa  Tmimefortu^  on  sera  porté  à  croire  que  ces  deux 
plantes  feront  partie  du  même  genre ,  à  moins  que  les  calices 
•ne  présentent  une  différence,  et  que  celui  de  ce  pheUpœa  ne 
soit  véritablement  à  cinq  divisions.  On  peut  le  soupçonner 
d'après  l'identité  que  M.  Willdenow  lui  suppose  avec  son 
orobanche  coccinea  trouvé  dans  la  Sibérie,  muni  d'un  ca- 
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lice  pareil  sur  des  hampes  également  uniflores  sans  bractées , 
et ,  garnies  seulement  de  quelques  feuilles  écartées.  Dans  cette 
supposition,  il  est  possiUe  de  laisser  les  deux  genres  séparés , 
de  conserver  Yœginetia  de  M.  Ronburg,  et  de  réserver 
le  nom  phèKpœa ,  plus  ancien ,  pour  la  plante  de  Tournefort 
et  celle  de  M.  Wiffdeoow^  fortnatit  ou  debï  espèces  ou  otie 
fleule.  De  toutes  manières ,  ee  nota  retranché  k  la  plapte  de 
M.*Thunberg,  peut  sans  difficulté  être  restituée  à  une  des 
plantes  de  Tournefort ,  qui  le  possédoient  primitivement. 


• 
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ANALYSE 

Comparative  de  deux  sables  ferrugineux  trouvés, 
Tun  à  Saint-Domingue,  l'autre  sur  les  bords 
de  la  Loire,  aux  environs  de  Nantes*  - 

•  •  • 

PAR    A.    LAUGIER. 


]Vl.«  DE  FouRCROT  m^nvîta  Tété  dernier  à  faire  Fessai  d'uo 
sable  ferrugineux ,  qui  lui  avait  été  remis  en  Tan  4 9  par  fea 
M.  Giroux,  ingénieur  des  mines.  La  suscription  du  paquet  0à 
ce  sable  étoit  renfermé,  annonçoit  qu'on  Favoit  trouvé  dans 
une  ravine  près  Saint -Miguel  à  Saint-Domingue,  et  qu'il 
étoit  mêlé  d'un  peu  d'or  et  de  platine.  Curieux  de  m'assurer 
si  réellement  il  contenoit  ces  métaux ,  j'en  pris  un  gramme  y 
qui  formoit  plus  du  tiers  de  la  quantité  que  j^avois  à  ma  dis- 
position. Je  le  pulvérisai  et  je  le  fis  bouillir  avec  Facide  nmria«- 
tique.  Les  sept  huitièmes  furent  bientôt  dissous  ;  mais  le  reste 
résista  fortement  à  Faction  des  acides ,  même  à  celle  de  Facide 
nitro-muriatique.  Je  prb  alors  le  parti  de  traiter  ce  résida 
avec  la  potasse  caustique,  qui  se  colora  en  jaune  citron ,  et 
qui  communiqua*  à  l'eau  distillée  une  couleur  aussi  intense 
que  celle  qu'on  pourroit  obtenir  d'une  quantité  Uriple  de  pierres 
météoriques. 
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«Peu  ëtoîs-là  de  mon  essai,  lorsque  je  me  rappelai  que' 
M.  Descotils  en  l'af  1 2 ,  et  M.  Cordier  plus  récemment,  avoîent 
fait  l'analyst  de  plusieurs  sables  ferrugineux,  qui  poiXvoient 
avoir  de  la  ressemblance  avec  celui  de  Saint-Domingue; 
mais  la  lecture  de  leurs  mémoires  m'ayant  convaincu  que 
ces  chimistes  n'ay oient  trouvé  que  des  traces  de  cbrôme, 
je  peiiKii  que  la  quantité  très  -  no.table  de  ce  métal  que 
je  venois  d'entrevoir  dans  le  sable  de  Saint-Domingue,  en 
indiquant  une  différence  remarquable,  sinon  dans  la  nature 
au  moins  dans  la  proportion  des  substances  qui  y  sont  con- 
tenues ,  pouvoit  en  rendre  l'examen  utile ,  et  j'en  poursuivis 
Texamen, 

Dans  l'intention  qu'âuc^ne  proportion  du  chrome  ne  pût 
échapper  à  l'action  de  la  potasse,  j'ai  fait  calciner^' avec  cet 
alcali  un  nouveau  gramme  du  sable  de  Saint-Domingue,  et 
j'ai  séparé,  par  le  lavage,  la  portion  soluble  dans  la  potasse 
de  celle  :  qui  nç  s'y  est  pas  dissoute. 

Examen  de  la  dissolution  alcaline. 

'"  ■  •  . 

a.  Cette  dissolution  avoit  une  couleur  jaune  d'or  qui  a 

augmenté  d'intensité  par  l'addition  dé  l'acide  nitrique  dont 
je  me  suis  servi  pour  la  sursaturer.  Avant  la  saturation  com- 
plète, la  dissolution  est  devenue  louche  par  la  suspension  mo- 
mentanée d'une  substance  que  l'addition  d'une  nouvelle  quantité 
d'acide  a  bientôt  fait  disparoitre.  Une  dissolution  de  nitrate  de 
mercure  au  minimum ,  a  formé  un  précipité  rouge  abondant 
que  j'ai  séparé  et  calciné  fortement;  Le  résidu  de  la  calcina- 
tion  pesoit  0,^5,  c'est-à-dire  le  quart  du  sable  soumis  a  l'ana- 
lyse. Sa  couleur  verte  obscure ,  sale ,  son  aspect  grumeleux , 


N 
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annonçoient  que  ce  n'étoit  pas  de  Toxide  pur  de  chrome ,  que 
l'on  reconnoit  à  son  état  iloconneux ,  à  sa  l^èreté ,  à  la  netteté 
de  sa  couleur.  Il  exigeoit  donc  un  nouveau  traitement  pour 
être  amené  à  Tétat  de  pureté. 

h.  J'ai  fait  digérer  sur  les  vingt-cinq  parties  de  résida,  de 
l'acide  muriatique  concentré  qui  les  a  réduits  à  seize  parties , 
en  leur  enlevant  neuf  parties  d'une  taiatîère  que  f  ai  reconnue 
pour  de  Talumine. 

c.  Les  seize  parties  qui  avoient  résisté  à  Faction  de  Fàeide, 
ont  été  traitées  une  seconde  fois  par  la  potasse  caustique  qui 
les  a  dissoutes  en  totalité.  L'acide  nitrique  avec  lequel  }'ai  sa- 
turé la  dissolution  alcaline ,  n'a  point  formé  de  précipité 
comme  la^première  fois.  Dans  la  crainte  que  la  silice,  que  je 
présumois^ltérer  encore  le  chrome,  ne  se  précipitât  avec  le 
chromate  de  mercure ,  comme  cela  avoit  eu  lieu  dans  l'expë*-  ^ 
rience  <r,  et  sachant  par  expérience  que  Iqrsqu'on  emploie  le 
moyen  de  l'évaporation  pour  séparer  la  srlice,  cette  terre 
entraine  avec  elle  une  portion  de  l'oxide  de  chrome,  j'ai  es« 
sayé  un  autre  proeédé^  qui  m'a  réussi.  J'ai  ajouté  dans  la 
dissolution  de  chromate  de  potasse  sursaturée  d'acide,  un 
léger  excès  d'ammoniaque,  et  j'ai  fait  digérer  le  mélangea  me 
douce  éhaleur.  Au  bout  de  quelques  heures  il  s'étoit  déposé 
une  matière  gélatineuse  que  j'ai  recueillie  sur  uu  filtre,  et 
qui  m'a  offert  tous  les  caractères  de  la  silice  mêlée-  à  une 
quantité  inappréciable  de  chrome,  qui  n'avoit  pas  même  . 
altéré  sa  blancheur  par  la  calcination.  Son  poids  représentoit 
quatorze  parties. 

d.  La  dissolution  de  chromate  de  potasse,  après  )a  sépa-^ 
ration  delà  silice,  avoit  une  couleur  plus  pure,  plus  intense 
et  le  nitrate  de  mercure  en  a  séparé  un  chromate  métallique, 
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qui  a  fourni  par  la  calciuatiou  plus  de  deux  parties  et  demie 
d'oxide  de  cbrôoie. 

Il  est  constâDt  par  les  expériences  ci'^dessus  décrites  y  que 
la  potasse  a  voit  enlevé  trois  matièreiSy  de.  l'alumiKie,  de  la 
silice  et  du  chrome.  Jl  nous  reste  à  faire  cdnnoître  les  matières 
auxquelles  l'alcali  n'avoit  point  touché. 

Examen  de  la  portion  non  dissoute  par  la  potasse. 

e.  Uacide  muriatique  concentré^  aidé  de  la  chaleur^  a 
dissous  assez  promptement  la  portion  du  sable  ferrugineux  que 
la  potasse  caustique.n'avoit  point  attaquée.  li  y  est  resté  seule- 
ment un  peu  plus  de  deux  parties  d'une  matière  qui  m'a  paru 
être  de  la  silice.  La  dissolution ,  quoiqu'elle  eût  été  filtrée  ^  étoit 
louche  comme  le  sont  les  dissolutions  qui  contiennent  du 
titane.  Ayant  employé  de  Tamnooniaque  pour  en  séparer  le 
fer  et  les  autres  métaux,  et  ayant  fait  chauffer  ce  mélange ,  quç 
)'ai  abandonné  au  repos  pendant  quelques  heures,  je  vis  avec 
surprise  que  la  liqueur  qui  surnageoit  le  précipité ,  avmt  une 
couleur  bleue  très-sensible.  Je  décantai  la  liqueur  et  la  sur* 
saturai  d'acide  sulfurique^  je  Févaporai  et  dissolvis  le  résidu 
dans  Veau;  une  petite  quantité  de  cette  dissolution  mise  dans 
im  verre,  donna  un  précipité  brun-marton,  et  un  barreau 
de  fer  plongé  dans  ^  dissolution  du  résidu  salin ,  se  recouvrit 
de  petites  kndes  que  j'en  séparai  et  que  je  séchai  sur  un 
papier  brouillard  \  elles  avoient  parfaitement  la  couleur  et  le 
brillant  du  cuivre ,  et  pesoient  2,5. 

f.  Le  précipité  séparé  par  l'ammoniaque  étoit  rouge ,  maïs 
trop  volumineux  et  trop  gélatineux  pOur  n  étte  que  dé  l'oxide 
de  fer  pur.  En  elTetJ'examen  que  j'en  fis  me  prouva  bientôt 
qu^ii  reniermoit  plusieurs  autres  substances. 
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g.  La  dissolntion  de  potasse  caustique  avec  laq[uelle  je  Os 
bouillir  ce  précipité,  en  enleva  i,a  d'alumine.- 

h.  Après  la  séparation  de  cette  terre ,  je  traitai  le  précipité 
avec  de  Tacide  muriatique ,  et  j'observai  que  pendant  la  fil-- 
tration  de  la  dissolution ,  la  matière  soumise  à  l'action  de 
l'acide  s'étoit  divisée  en  trois  portions  distinctes  :  l'une  étoit 
restée  sqr  le  filtre,  l'autre  avoit  passé  avec  la  liqueur  et  s'é- 
toit déposée  par  le  repos  ;  la  troisième  étoit  demeurée  en 
dissolution.  La  première  de  ces  substances,  qui  avoit  une 
couleur  noirâtre ,  acquit  une  teinte  rougeâtre  par  la  calcina- 
tion;  l'essai  que  j'en  fis  me  prouva  que  c'étoit  un  mélange  de 
titane  et  de  fer  :  ce  mélange  représentoit  dix  parties.  La  seconde 
substance  déposée  de  la  liqueur  sous  forme  de  poussière  blancbe  j 
étoit  de  l'oxide  pur  de  titane ,  il  ne  pesoit  que  trois  parties  et 
précipitoit  en  rouge  orangé,  non-seulement  par  la  noix  de  galle, 
mais  par  le  prussiate  de  potasse.  Ce  dernier  phénomène  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  pureté  du  titane,  comme  l'ont  prouvé 
les  expériences  de  M.  Yauquelin ,  faites  postérieurement  à  son 
travail  sur  cette  substance  métallique  \  travail  par  lequel  il  a 
confirmé  l'intéressante  déqouverte  de  M.  Kiaproth;  là  troi« 
sième  matière  se  trouvoit  en  dissolution  dans  l'acide  muria- 
tique ,  c'étoit  l'oxide  de  fer  qui  y  étoit  mêlé  à  une  quantité 
notable  d'oxide  de  manganèse. 

i.  J'ai  séparé  ces  deux  oxides  pçr  la  dissolution  de  carbo- 
nate de  potasse  saturé ,  d'après  le  procédé  de  M.  Vauquelin , 
qui  est  peut-être  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  mis  en 
usage  pour  le  même  objet,  sans  en  excepter  le  succinate  d'ammo- 
niaque, qui  a  d'ailleurs  l'inconvénient  d'être  fort  dispendieux , 
en  ce  moment  surtout  où  le  succin  est  d'un  prix  très-élevé. 
On  «joute  à  la  dissolution  un  fort  excès  d'acide  et  une  grande 
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quantité  d'eau;  on  y  mêle  le  carbonate  de  potasse  jusqu'à  ce 
que  Foxide  de  fer^  redissoos  à  mesure  qu'il  est  précipité,  ait 
donné  à  la  liqueur  la  couleur  foncée  de  la  teinture  de  mars 
alcaline  de  Staalh.  On  détermine  ensuite  un  commencement 
de  précipitation  par  l'addition  de  quelques  gouttea  du  même 
cabonate  alcalin,  et  on  abandonne  le  mélange  au  repos.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  la  précipitation  de  l'ozide  de 
fer  est* achevée ,  et  la  liqueur  devenue  incolore,  retient  encore 
i'oxide  de  manganèse.  On  filtre  pour  séparer  le  fer,  et  on 
verse  dans  la  liqueur  quelques  gouttes  de  potasse  caustique 
qui  précipite  le  carbonate  de  mangaûèse;  ce  sel  prend  bientôt 
la  couleur  noire  de  I'oxide ,  dès  qu'on  l'expose  à  la  chaleur 
rouge.  J'ai  calciné  avec  un  peu  d'huile,  I'oxide  de  fer  séparé 
dans  l'expérience  précédente,  et  j'ai  eu  pour  résidu  quarante- 
cinq  parties  de  ce  métal.  L'oxide  de  manganèse  représentoit 
cinq  parties. 

En  réunissant  les  résultats  partiels  que  m'a  fourni  cha- 
cune des  expériences  ci- dessus  décrites,  j'ai  obtenu  le  résultat 
général  suiv^ant  :  » 

Cent  parties  du  sable  ferrugineux  de  Saint  -  Domingue ,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  le  lieu  où  on  l'a  recueilli,  c'est-à-dire  en 
son  entier,  et  non  isolé  par  le -barreau  aimanté  des  particules 
quartzeuses  qui  y  sont  mêlées,  sont  composées: 

De  fer  mëtalliq&e • ^  ....    45 

De  silice  »• ••••. 17,! 

De  titane.  •••••••«.••• •    i3,S 

D'alumine •••••••.••••••    12,4 

De  manganèse ..•« ••••.      S 

De  chrome  •   • • •   •   •   •   •      j,5 

De  cuivre  •••.•••••••.••••••••      2. S 

Traces  de  chaux .•«••••••. 

98,4 
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CONCLUSION. 

Cette  analyse  présente  des  résultats  conformes  en  général 
à  ceox  €jae  MM.  Descotils  et  Cordier  avoient  précédemment 
oblenus  de  diiférens  sables  ferragineux  volcaniques ,  mais  les 
nôtres  diffèrent  des  leurs  sous  deux  rapports  qui  me  semblent 
mériter  quelque  attention.  •  ^ 

Le  premier  est  la  proportion  du  chrome  beaucoup  plus  con- 
sidérable dans  le  sable  de  Saint-Domingue  que  dans  les  variétés 
que  ces  cbiuiistes  ont  analysées,  et  où  ils  n'ont  rencontré  que  des 
traces  à  peine  sensibles  de  ce  métal  f  la  variété  du  Puy  qui 
accompagne  les  zircoQS  et  dont  j'ai  fait  Tex^amen  ^  ne  m'en  a  pas 
offert  une  quantité  plus  sensible.  Je  n'ai  pas  même  pu  en  cons- 
tater l'existence  dans  le  sable  ferrugineux  de  Nantes  ^  que 
d'après  l'invitation  que  M.Haùy  a  bien  voulu  m'en  faire  ^  j'ai 
analysé  comparativement  à  celui  de  Saint-Domingue ^  et  abso- 
lument par  le  même  procédé.  .    . 

La  seconde  différence  que  l'on  observe  entre  le  sable  de 
Saint-Domingue  et  les  autres  sables  des  diverses  contrées  de 
la  France^  est  la  présence  du  cuivre.  Ce  métal  existe  dans  le 
premier  en  quantité  notable,  tandis  que  les  autres  n'en  pré-- 
sentent  pas  la  moindre  trace.  Je  ne  puis  avoir  pour  but  de 
rechercher  la  cause  de  cette  difTérence  qu^il  est  de  mon  devoir 
d'indiquer.  Les  minéralogistes  la  découvriront  sans  doute  par 
l'examen  comparé  des  localités  où  ces  sables  ont  été  recueillies» 
Il  est  vraisemblable  aussi  que  les  différences  indiquées  ci-i- 
dessus  les  mettront  à  même  de  considérer  le  sable  de  Saint- 
Domingue,  comme  une  variété  particulière  et  distincte  de 
celles  qui  sont  déjà  connues. 


• 


1 


^ 


1 

D^  tt  I  s  T  O  I  X  E    N  À  T  U  H E  LL  E.  4^^ 

Le  titane ,  le  chrome  et  les  autres  métaux  cotitenus  dans 
le  sable  ferrugineux  de  Saint-Domingue,  s'y  trouvent-ils  dans 
un  état  d'isolement  ^  ou  bien  y  sont-ils  combinés  avec  le  fer 
qui  y  domine  ?  La  dernière  opinion  me  paroit  plus  vraisem- 
blable, lorsque  je  considère  la  résistance  que  ce  sable  ferru- 
gineux oppose  à  Faction  des  dissolvans.  On  sait  en  effet  par 
l'expérience,  que  le  fer  dans  sa  combinaison  avec  le  titane  et 
surtout  avec  le  chrome,  est  beaucoup  moins  soluble  dans 
les  acides  qu^il  ne  l'est  dans  son  état  de  pureté. 

Je  n'entrerai  dans  aucuns  détails  sur  Texamen  que  j'ai  fait 
en  même  temps  du  sable  ferrugineux  qui  se  rencontre  sur 
les  bords  de  la  Loire  aux  environs  de  Nantes.  J'ai  suivi  la 
même  marche  que  pour  celui  de  Saint- Domin^ae,^  et  je  ne 
pourrois  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  déjà  d^une  mâi^ière  assez 
étendue.  D'ailleurs  ce  sable  ne  m'a  paru  difïérer  en  rien  de 
ceux  qui  ont  été  précédemment  analysés.  Je  me  contente 
d'exposer  ici  les  résultats  que  m'ont  donés  mes  expériences. 

J'ai  trouvé  que  cent  parties  de  ce  sable  isolées  par  le 
barreau  aimanté  des  substances  étrangisres  qui  y  sont  mêlées, 
«ont  formées  de 

Fer  mëtalliqtte.  •   • «.  • •   •  761$- 

Titane •••••«...  10 

MaDganèse  •••••• *••.  f.»^.      S 

Alumine  •..•.•••«••••*.•••••.•      5 
Chaux  .•••••• •    .    .    .    .    ^   •   •   «.  •      t 

98,5 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 
Relathes  aiix  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris. 


Vota,  Ces  planches  font  suite  i  celles  déjà  publiées  dans  les  volumes  précédens 
des  Annales. 

VINGT-UNIÈME   PLANCHE. 

Fi6*  u  Cythérée  luisante.  Cytherœa  mh'dula.  Annales ^  voL  7,  p.  i34,  n.*  3« 
a.  Valve  vue  en  sa  face  interne. 
l»  La  même ,  vue  en  dehors, 
a.  Variété  dé  la  cythéréie  luisante»  peut-être  produite  par  TAge: 

3.  Cythérée  deroi-sillonnée.  Cjrthèrœa  $em»sulQata.  Annales >  voL  7,  p.  iSS, 

A.  Valve  vue  en  sa  face  interne. 
l*  La  même ,  vue  en  dehors. 

4.  Cythérée  teilinaire*  Çgiheraa  telUnaria.  Annales,  voL  7,  p.  iSip  n.*  €• 

a.  Valve  vue  en  sa  face  interne. 
h,  La  mêmC)  vue  en  dehors. 
C.  Cythérée  lisse.  Çyiheraa  Uangata.  Annales  ^voL  7,  p.  i34,  n.*  5. 
a.  Yalve  vue  en  sa  face  interne. 
h.  La  même,  vue  en* dehors. 

5.  Cythérée  polie/  Cytherea  polita:  AoAaTes^  vol.  7,  p.  i54,  n.*  4. 

a.  Valve  vtfe  en*  sa  face  îûtrtrne.' 

h  La  mêine,  vue  en. dehors:   *    ' 
7*  Vertus  natée;  Venus  te^ta.  AnnitleS,  vol.  7,  p.  23o,  n.*  4« 

a.  Valve  vue  en  s^  fiice  interne. 

h.  La  même,  vue  en  dehors. 
•»  Cythérée  élégante.  Çytheraa  tUgans,  Annales,  voL  7,  p.  i35,  n.^  7. 

A.  Valve  vue  en  dehors. 

l.  La  même,  vue  en  sa  &ce  interne. 
9.  Cythérée  deltoïde.  Cjtherœa  deUoidea,  Annales |  voL  7,  p..  iSS,  n.^  & 

a.  Valve  vue  en  dehors. 

h  La  même ,  vue  en  sa  fiice  interne^ 
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VINGT.DEUXIÈME    PLANCHÉ. 


Fie.  !•  Donace  imonssée.  Oonax  retùsa.  Azmaleéy  voI«  7,  p*  lij^  la/  û 
a.  Valve  vue  en  dehors.  .•  f    0   '  '>:.'.,:./ 

K  La  même,  vue  en  sa  face  interné.  •  -''^  •  '*" 

i.  Donace  iellit:éile,''DSnàitlemneUA.  'Aitnalei^  voli  7»  p«r"jl8/'ii/^5*     :: 
a.  Valve  vue  en  sa  face  interne*  •  .     /  .  . 

h»  Là  même,  vue  en  dehors.  '•    -  ;.^.   .  •     1 

8.  Dotfàce  incomplète.-  Donàx  ine&mpléièùt'  AB'nales>  'Tifl^  7^  p«  iSif^nl^  -il 
â.  Valve  vue  en  sa  foce  inten^e^    •»  "'J'  ».      .ï> 


•-  i  * 


«  .  i 


!•      '      i.     .•> 


è.  La  m~éme,  vue  en  dehors.      •       '  •»  '"  *     "■  ^  .';..'j':  /j 

4.  Donace  obliqué.  Donaj;  ohltipta,  Aniialêi»  toi.  7;  pé-lSg^'â.*  €•  'f  i    4» 
^     a.  Valve  vue  en  sa  fiice  interné.' 

h,  La  même,  vue  en  dehors.  J  •  ' 

5.  Donace  luiiulée.  Donax  tunulata.  AVi&iiesy  TdW7,  p.  i^^^  n^  9«  *    3 

•    a.  Valve  vue  en  sa  face  interné*  •  •   * 

h.  La  même ,  vue  en  dehors.  '  1     :  >        ; 

5.  Ignace  luisante.  Donax  lUtida.  Anîi^eSy  T6L  7,  p;  i38|'n*^4, 

a.  Valve  vue  en  sa  face  interne* 
(.  La  même,  vue  en  dehors. 

7.  Telline  scalaroide.  TelUnà  scalaroides.  Actoales,  vol.  7^  p.  iJÎ',  if/  ai' 
«.  Valve  vue  en  sa  face  iikterné.  '   *  '       /  j  *   .  /    4 

^  La  même,  vue  eu  dehors.  *  '^    '^^  '  '»      '^ 

6,  Tellîné  sinuëe.  TelUna  sinuata.  Annales,  vol.  7,  p.  a33 ,  n«*  4*    ^  '  ' 

a.  Valve  vue  en  sa  face  interne. 
l,  La  même ,  vue  en  dehors. 

9,  Telline  patellaire.  TéLUnà  patellari3\  AnnaleA/vol.  7,'p.  aïa,  n/i.'- 
a.  Valve  vue  en  sa  face  interne.  '  '"  '  '        •'    ''^ 

h,  La  même,  vue  en  sa  face  externe.  '  i.i   î!  .A 

>o,  Telline  rostrale.  TeUihA^ràstralis.  AnaaleS|  voL  7,  p,  aS4,*n;*^fi. 
fl..  Valve  vue  en  sa  face  interne.  -       .    .  » 

).  La  même,  vue  en  dehors.  *  •  > 


\ 


4§d  /    iÂ]IKÂI.2f:    9Ui  MVS'ivm 

a.  Valve  vue  en  nurtàct  intecne.        j 
h.  La  même,  vue  en  dehgra.    .  *    . 

a.  Valve  vue  en  sa  face  interne, 
h  La  même,  vue  en  dehors* 

2.  Luçî|i$.IainellcHl^»  ^uçina  lameUosa,  Annales  y  yoL  jy  p,  a^S'^f  a/  k 
a.  Valve  vue  en  sa  face  inteinei 
i,  La  même  •  vue  en  dehors. 

4.  Luctoé.eo^centi»qii^.JLi40^'»a  conoen^icov  Amialeo,  voL  7,  p.  a38,  n.*  j. 

«•  Valve  vue  en  sa  face  interne. 

« 

h.  La  même,  vue  en  dehors. 

5.  L^6^f(c^rcuime^JJ(ùinç.,cirç^^ri^^J^^      v^l.  7,  p.  a 38,  n."^  5. 

a.  Valve  vue  eu  sa  lUcc  lutcfiie. 
^.  La  même,  vue  en  dehors. 

6.  Lucvçie  jalbelle^  J^çmç' uf^^Ua;.  Annales,  yoL  7,, p.  240 in.?  8« 

a.  Valve  vue  en  sa  face  interne* 
(•La  même,  vue  en  dehors. 
7^  Lucine rênulçe.  Lueina  rtn^lata.  Annales,  vol.  7,  p.  sAo.  n*  7. 
a.  Valve  vue  en  sa  face  interne. 
l,  La  même  vue  en  dehors. 

*  ■*  * 

8.  Lucîni?  bossuey  tmpina  gihhosula*  Annales,  vol.  7,  p.  aSo,  a.*  $,, 
a*  Valve  vue  en  sa  face  interne. 
h.  La  même,  vue  en  dehors. 

g. jpucine  sillonnée,  hufing,  mlcaio^.  Annales,  voL 7,  p.  a4o,  n*  9. 

a.  Valve  vue  en  sa  &ce  interne.  /  ' 

l.  L»  même ,  vue  en  dehors* 

10.  LuV*CL.^<^c^^'-^<'^.^f^'^'^  Ann4esj  roL  7,  p.  241 ,  a.*  lo. 
a.  Valve  vue  en  dehors. 

h  La  même,  vue  en  la  fiice  interne. 
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VINGT-QUATRIÈME    PLAKCHIB^ 

FxG.  !•  Solen  versant.  Sokr^  effusus*  Annales^  voL  7,  p.  424,  n/  5,       ^ 
a.  Valve  vue  en  sa  face  inteme.    ^ 
h.  La  même  9  vue  en  dehori . 
a.  Solen  fragile.  SoUnfragilis.  Annales  ^  Yol.  7»  p*  424  ^  n.^  a. 
a.  Valve  vue  en  sa  face  interne; 
h»  La  même ,  vue  en  dehors. 

9.  Solen  à  rebord.  Solen  vagina.  Annales,  vol.  7,  f,  42S9  ii«^.  i. 
Coquille  entière  vue  en  dlehors^y,  et  ayant  ses  valves  fôhnéês* 

1^.  Solen  appeodiculë.  SaUn  appenàiculatus»  Annales^  vol.  7,  p.  42^,  &.*•  |. 
«.  Valve  vue  en  sa  face  interne. 
h.  LtL  mémtf  vue  en  4eItoak  > 

5.  Solen  strigillé.  Solen  strîgUatus.  Annales  |  voL  71  p.  404 ,  n/  4. 
A.  Valve  vue  en  sa  face  interne. 
>    h,  La  même .  vue  en  dehors. 

-,  -  i 

£  et  7.  Fistulane  masquée.  Fistulana  persùndta,  AnnaleSt  vol.  7,  p.  429,  n.*  4. 
Fig.  6.  Grande  portion  du  tube,  dépourvue  de  sa  rotule. 
Fig.  7»  h.  Portion  du  tube  munie  de  sa  rotule. 
Fig*  7f  a.  La  même,  vue  du  côté  opposé. 

8.  Fistulane  tibiale*  Fistidana  tihialis.  Annales,  vol.  7,  p.428f  n.**  2* 

a  et  h  représentent  la  base  dû  tube ,  vue  du  côté  de  la  coquille. 

9.  Fistulane  hérissée.  FUt'ulana  ethinata.  Annales,  vôL  9»  F-  4^9^  n«*  S» 

a,  Base  d«  tube  vue  du  eôté  *de  la  coquille» 
i,  «.  La  même  base  vue  du  côté  opposé» 


> 
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moment  de  recaeilii  ;  et  encore  ce  ne  sont  que  des  morcmnx 
de  cette  écorce;  mais  la  longueur  du  fut  ne  fak  rien  à  .la 
chose.  Il  s'y  trouve  un  paquet  de  la  sorte  dite  grosse^  un. 
autre  de  la  fine;  et  enfin  un  troisième,  de  la  canelle  fardée 
telle  qu'on  la  vend  dans  le  commerce.  Il  est  bon  d'observer 
que  cette  écorce  n'a  point  pa$sé  par  la  lessive  d'eau  dQ  chaux, 
comme  mi  le  fait  ordinairement  ;  en  second  lieu ,  qu'dOie  a  été 
tout  simplement  séchée  y  telle  qu'elle  a  été  extraite  de  dessu» 
les  tiges  ou  balive«^x  ;  et  en  troisième  lieu ,  qu'elle  n'est  point 
de  la  canelle  fardée  telle  que  le  commerce  la  demande.  Il  aeroit 
]}iea  important  que  vou3  engageassiez  quelques-uns  des  chi- 
xjiistes  de  votre  établissemeut,  à  faire  l'analyse  comparée  de 
ee^  différent^a  sortes  d«  caselte,  afi^  de  fixer  l'attention  du 
gouverneateut  y  du  commercé  et  des  colons  sur  une  branche 
d'eiportalUm  ^  peut  être  très -utile  à  cette  colonie  et  à  la 
«étropole  ^  4*''  ^  eia&a  une  au/Ure  petite  caisse  qui  renfenne  trois 
tétas  d'animasa,  éomi  une  de  mmponri  et  deux  de  cariacoux, 
qui  m'ont  été  demandées  par  le  professeur  Geoffroi  y  poiMr  les 
galeries  d'histoire  naturelle  du  Mpsémn  (i). 

Chaque  année  j'augmente  les  plantations  d'arbres  a  épiceries, 
wr  l'habitation  coloniale  de  la  Gabrielle,  et  j^  vois  avec*  ua 
très-grand  plaisir  que  ces  végétaux  y  prospèrent  à  merveille. 
Nous  avons  fait  cette  année  une  très-belIè  récolte  de  girdie  ^ 
son  produit ,  jusqu'ici ,  est  évalué  à  soixante  -  huit  milliers  de 
livres  environ.  Si  on  eût  eu  assez  de  bras  pour  subvenir  à  cette 
récolte,  elle  anroit  produit  quatre-vingts  milliers.  On  ne  saura 
au' juste  ce  que  donnera,  en  reveilu réel-,  cette  habitation,  que 


(i)  Cet  enroij  composé  de  trois  caStèes  et  va  (aril,  est  amré  dans  un  très- 
boa  eut 


D^RISfaïKE    NATCrtlELLE.  tfi^ 

lorsqu'elle  aura  suffisamment  de  bras  pour  faire  entièrement 
la  cueillette  du  girofle.  La  colonie  a  récolté  environ  cent  dix 
milliers  de  cette  espèce  d'épicerie  cette  année.  Il  est  étonnant 
la  quantité  d'arbres  de  cette  nature  qu'on  a  plantés  depuis 
deux  ans;  et  qui  ont  été  délivrés  des  pépinières  coloniales. 
C'est  dommage  que  ces  denrées  soient  ici  sans  valeur  ou  à  vil 
prix.  Le  canellier ,  le  poivrier  et  le  muscadier  ne  laissent  non 
pins  rien  à  désirer  relativement  à  la  végétation  :  cette  colonie 
est  la  terre  de.  promission  pour  les  arbres  à  épiceries  et  pour 
toutes  les  autres  espèces  de  végétaux  des  tropiques  et  de  la 
zone  torride  qu'on  voudra  y  cultiver. 

Je  me  vois  dans  la  nécessité  d'établir  de  nouvelles  pépinières; 

-celles  que  j'avéis  précédemment  formées  de  nos  arbres  indr- 

gènes,  qui  manquent  au  Muséum,  et  que  je  lui  destinois,  ne 

serviroient  à  rien.  Tous  les  individus  extraits  des  forêts  ;  et 

•   ••  ••  •••• 

ceux  même  provenant  de  semis^  sont  déjà  trop  ibrta  pour 
^tre  transportés  ^n  France.  Cest  un  trarvail  k  recommencer  : 
il  est  pénible  de  le  faire  ;  mais  je  m'en  occupe  avec  zèle. 

Veuillez  i,  je  vous  prie,  me  rappeler  au  soav:epir  des  oorps 
aavans,  et  à  cdm  de  toutes  les  pexw^imes  Kpà  («Dt  k  boxité  de 
>s'iméresser  à  moi ,  etc. 
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NOTE 

Sur  la  Panopée  d*Aij)kov anime.  (Panopea  Aldrovandi)^  ex-- 
traite  (tjine  lettre  de  M.  Menard  la  Groje ,  à  MM.  les 

m 

Professeurs  du  Muséum  ^  écrite  de  Turin  le  a6  septembre 


M  ES  SI 


EtXRS^ 


Gfiirx  ïpii  ont  lu  le  Mémoire  fue  l'ai  publié'  il  y  &  deux  ans^  sur  un  nouy^u< 
genre  de  coquille  intermédiaire  entre  los  Solens  et  lès  Myes  ^  et  que  vous,  avez  inséré 
par  exirait  dansros  Annales  (tome  IX  9  p*  i3i — \Z^,  pi.  1*2  J,  pourront  se  rappeler 
fue  c>st  sur  un  individu  fossile  apporté  dltalie  par  M.  Faujas,  que  j'ai  établi  ce 
gearet  auquel  j*ai  donné  le  nom  de  Panopée». Après  aToir  décrit  cette  espèce  soua 
le  nom  de  Panopée  de  Faujas».  J£  crus  devoir  rappostér  au  même  genre  une  autre 
eo^piille  vivante  9  qui  étoit  inconnue  dans  les  collections  de  Paris ,  mais  qui  avoit  été- 
décrite  et  Bgurée  par  plusieur»  auteur»  depuis  AIdrovande  ^  et  j.e  lui  donnai  le- 
nom  de  Panopée  d'Aldrovande. 

En  visitant  la  collection  du  Muséum  de  Turin,  j^y  ai  vu  phisieurs  individus  de 
Pespèce  fossile»  et  trois  de  l'espèce  vivante.  Les  fossiles  ont  .été  trouvées  en  Pié- 
mont,  et  sont  remplies  d'un  sable  brunâtre,  mêlé  de  petites  coquilles  :  on  conjec* 
ture  que  l'espèce  vivante  a  été  pêchée  dans-  la  Méditerranée,,  ce  qui  s'accorde  avec 
Vfiahitat  que  j'avois  indiqué» 

En  examinant  cette  dernière  coquille,  j'ai  trouvé  qu'elle  appartenoit  véritable*- 
ment  au  genre  Panopée,  et  qu'elle  en  étoit  une  espèce  distincte.  Je  joins  ici  I» 
description  que  j'en  ai  faite  ^  et  qui  fera  suite  à  celle  que  j'ai  donnée  de  la  coquille 
fossile*. 


d'histoire    naturelle.  46^ 

La  Fanopëe  d'^ldrovande  est  bâillante  auqc  àjsv^  bouts  *  ce  qui  la  dbtingue  plus 
que  tout  le  reste  de  Pespèce  fossile,  constamment  fermée  d'un  côté.  Elle  est  pa- 
reillement inéquilatérale.  Le  ligament  est  bien  extérieur,  les  impressions  muscu- 
laires fortement  exprimées  vers  les  deux  boiM^»  soiit  placées,  con^np  dans  la  fossile. 
La  callosité  de  la  chaVniére  est  très-foVte ,  iet  là  dent  tr^-|>eti(è.  ^he  double  plan 
de  matière  testacée  sur  le  milieu  du  dedans  et  sur  les  bords,  a,- comme, dans  la 
fossile,  un  intervalle  entré'ses  deux  parues';  Il 'y  a  un'^lejCl^'tnfs^ensible  du  dehora 
au  dedans  sur  le  bord  de  chaque  valve,  vis-à-vis  des  crochets.  L'épaissQy^  de  ces 
valves  est  trés-forte  ;  les  stries  extérieures  d'accroissement  sont  bien  marquées.  La 
couleur  générale  est  blanchâtre  :  mltls  un '  dw  'individus  offre  à  Textérieur  un  fond 
de  couleur  de  corne  claire,  avec  des  traits  brunâtres  qui  suivent  les  stries.  Cet 
individu  paroît  le  plus  frais |  ayant  en  outre  un  certain  luisant,  une Iranslucidité  à 
peine  sensible  dans  les  deux  autres  5  qui  sont  enttérement  blanchâtres.  Il  se  pourroit 
qu'il  ne  dût  cet  aspect  et  cette  coloration  qu'à  ce  qu'il  auroit  été  roulé  dans  une 
Vase  limoneuse»  qai  auroit  un  peu  pénétré  sa  substance ,  cotame  on  en  a  des-exeni- 
ples  dans  d'autres  fossiles.  On  est  porté  à  adopter  cette  idée,  en  voyant  w'il  y>  a 
sur  ce  même  individu  plusieurs serp'ules  tortillées,  adhérentes  taniàu  dedans  qu'au 
dehors  des  valves;  ce  qui  se  rencontre  .souvent  dans  les  vieilles  coquilles  rejetées 
sur  les  rivages.  Gçtte  circonstance  prouve  du  moins  que  cet  individu  n'a  pas  été 
pris  vivant,  et  avec  l'animal.  Les  deux  autres  n'offrent  pas  le  même  accident, 
quoiqulls  paroisscnt  moins  frais.  Le  plus  grand  des  trois,  qui  est*  coloré ,  à  environ 
neuf  poucea  de  longueur,  ton  petit  cMé  n'en  ayant  pas  plus  de  trois;'>X^  hauteur 
'OU  longueur  est  de  cinq  pouces;,  le  plus  urand  renflement  d,e$  .deux  valves  réunie» 
donne  au  moins  quatre  poujces.  Un  des  individus  flancs  a  à-peu^prcs  la  même  taille  « 
Vautre  est  moindre  •  ..;►*■  *  '    .  
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911.  Par  éeailtes,  il.  Par  filets, 
4nnployées  pour  la  mullipUcation 
des  cfea*ipîgiiotifl ,  ih.  Exemples 
liea   boutures   fidtei  au   moyen 
des  parties  aiicendantes^  212   et 
IPUiv.Parsobales,  ^i^Psarbour^- 
geons^-îi.  Par  ramilles,  214*  Pa? 
ranûltes  renversées,  i(.  Par  ra- 
«n«Mx,  2i5.  Psr  raneaux  sreà 
talon  ,216.  Par  crossette ,  iè.  Bou- 
tures fourchues»  217.  Boutnrei 
en  fascines  et  leur  usage,  218. 
Boutures  pur  ramées,  îl.P^rpIan» 
çons ,    219.  BotttnrcB  en .  pieux 
ttÊMhowfoéiyih,  Boutures  par  tron* 
^oas,  220.Parqu»U[^ersd*lM>bres, 
221.  Boutures  noueuse»,  4k  Bon* 
tares  psKT  étranglemens ,  il.:  Bou- 
tures par  seetions  eu  par  plaies 
jMMiiÉlairtis  f    222.  Bootvres  sur 
peMhe  :  description  de  cette  sin- 
gMèft  espèce  de  boutiire  dont  on 
hH  «aÎÉfmnit  Vèxpétkmee ,  ib. 
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tarel  aùbouplées  par  leim  bour- 
geons, 225.  Boutures  dépiautes 
grasses ,  ih.  Btiutsrcs  é*skbres  ré- 
ipwenx  Féisiisaeiit  l»rt  bien ,  ih. 
Boutures  par  les  fcwiiies,  22^. 
Conaéquèùcdi que laréassîle  do 
ces  botttiffes  offre  à  lo  tbéoiie  de 
Im  pbynoiogie  régéifAe^  #•  Boi»* 
tnres  de  fruits.:  ellestwl  tl^bien 
réussi  ai?«c  les  fruits  d»  eaetus 
opuntia  f  et  ka  graèaes  ^ue  ces 
frtnts  renfenuMefeil  ont  disparu , 
os8.  Des  différentes  numiéres  de 
faire  les  boutures,  et  des  soins 
aécessafees  pour  en  assurer  U 
réu^te*  229  et  suiv^.  Boutures 
sur  terre  :  ce  moyen  est  furieux 
pomme  ùât  de  physiologie,  mais 
inutile  poitr  l'agiiculture,  %io. 
,  Boutun^  en  terre,  manière  de  les 
conduire,   terre  qui  leur  con- 
vient, 23 1  et  stfiv.  Boutures  sous 
terre,  233..  Boutures  dans  Peau^ 
233  et  2  5 5.  Les,  e3i|>ériences  faites 
sur  ce  gieore  de   boutures  ont 
été  utiles  au  progrés  de  la  pby«> 
sique  végétale  9  ih.  Boutures  soua 
Peau  :  description  de  ce  mode  de 
bouture,  qu'on  peut  employer 
pour  des  bois  très-durs ,  et  dont 
le  résultat  est  très-curieux  peur 
la  physiologie  végétale,    en  ce 
qu'il  prouve  que  l^u  élaborée 
par  les  organes  végétaux,  peut 
donner  lieu  à  la  fbnnation  dea 
racines;  et  qu'A  frit  voir  des  ra- 
cines qui  ont  leur  origine  entre 
les  fruiUels    du  liber,  a36   pt. 


smr.  Boulures  exrtre  deux  eaux^ 
ce  mode  de  botitare  a  été  essayé 
ponPËi  frreÉdèt^  fbia  aur  Mliséum  : 
p^rénomènès  qu'à  pr^etité  cette 
*  exp  éfiencé,^  conséqtiéBcès  qu'on 
peut  en  tirer,  242.  Scnrtiires sur 
des  vé^éCatix  vivans',  ont  été  pri- 
ses pour  des  greffes^  244*  Bou- 
tures soas  cToeKé^  ^45.  Bouture 
sur  couché  chaude,  246*  Bouture 
sous  châssis  et  sous  liaéhes,  247. 
Temps  de  faire  iès  diverses  bou-  . 
tures,  '248  et  sùlv.  Culture  pre- 
mière des  bouturés ,  2SÀ  et  suiv. 

tosuf.  Caractères  ost^oïogiqués  qui  le 
distiliguent  dé  l'Aurochs,  376  et 
fuîv.  Observations  sur  ces  ani- 
maux, 377  et  suiv.V03r.Rum1- 
nans,  ^  ^ 

Bceufs  fossiles,  Voy.  Ruminons  fossiles. 

Bryoma  creRctu  Description  et  figure  de 
cette  plante ,  117 

tuffies.  Observations  sur  lès  BufBes  à 
très-grandes  cornes,  dont  les  na- 
turalistes font  une  espèce  sou» 
le  nom  d'Ami ,  388  et  suiv. 

Buffies fossiles.  Voy.  Kûminans  fossiles. 


(î: 


Cappandées.  Obse^yatlons  sur  cette  fa- 
mille de  plantes,  70  et  suiv. 

CaprifoUées.  Examen  de  ceiie  famille^ 
qui  a  été  considérée  différemment 
par  les  divers  auteurs,  285  .et 
suiv.  M.  de  Jussleu  qui  l'avoit 
divisée  en  quatre  sections,  en 
sépare  aujourd'hui  les  Loranthées 
dont  il  fait  une  famille  parlicu* 


ï  t  t  «  S.  475 

Hère/  9A7.  IFofiveSes  ébserva- 
fross  sur  lîes  caractères  qu'offre 

^  'la  sitiiàtiiéii  à^  Kembryoli  dank 
les  graines  diés  caprifbliées,  287 

'  ^         '       :  et  suiv. 

Cerfs*  Obserralffons  sur  les  petites  et 
nfoyenne»  espèces  de  Cerfs  d'A- 
sBfériqtte,  H9  ef  «tiiv.  Voy.  Km- 

Ûeffs  f^Mksï  Vùf.  limthtéksfiksiUs. 
Champignsnà     Oblièr^atîon^    sur   leur 
culture  et  leur  itiuHipiîcation , 

_  « 

Ckauve^sôurh,  Caractères  de  ée  genre  é^ 

description  de'  ses  '  dents ,'  3  4  et  s. 

•  ».  -.f  '-^ 

Chéiroptères,  Vo^,  CHàtM^^Souris,  -•       ' 

Chevreutis  JhsiHes,'^oY,  Sturkinans  fos^ 

.  . ■  ... 

silès.  ■  '       ...... 

Chkiranthus.  Observations  sur  ce  genre 
qui  est  de  la  famihe  des  Loran- 
thées', aga 

Chrome.  Se  troi/ve  en  jpîus  grande  abon- 
dance dans  ie  sable  ferri^îneux 
deSàint-Doriiingue^  que  dans  au- 
cun dé  ceux  qu'on  a  analysés,  464 .. 
Voy.  Sable, 

»  « 

Chrysoclôre  ou  taupe  dorée.  Caractère» 

•       ••  ' 

qui  en  font  un  genre  particulier  % 

et  description  dé  ses  dents,     49 

Confervts,  Ne  doivent  plus  former  seu- 

lément  un  genre,  niais  une  fa- 

mille  naturelTe,  127.  Elles  sont 

proprement    agames^  ainsi    que 

d^autres  jplantes  dé  la  cryptoga- 

mie  aquatique,  et  l'on  ne  doit  y 

chercher  ni  étamin es,  ni  pistils, 

f^.   Division  de  cette  famille  en 

genres  ;  -et  description  et  figure 

des  espèces   qui  composeht  ce» 


I  ' 
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genres.  Voj.  Thoreaf  htmanta^ 
k  Batraehosperma^  DrM.pamaldia, 

p.Q^ionium  (le)  de  Vahl  ou  :Sohœpfia  dé 
WUdenow  est  de  la  famille  des 
Lorlio thées,  5oo,Yoy.  Schœpfia* 

Coquilles  fossiUs  des  environs  de  Paris, 

figurées  dans  ce  volume,  4^3  et 

auiv-    Ces  coquilles  sont  :  huit 

espèces  de  Cythérée;  une  Vénus; 

'    jûxPonaces  ;  six  Tellines;  huit 

.  jLucines;  dna  Solens;  trois  pis^ 

.    tulaoes. 

Coquilles.  Voj*  Panopée. 

Çratœgus  erjsHccL.  Descriptîoii  et  Bgar^ 
de  cet  arbrisseau,        53  etsuiv* 

Cratagus  heterpphylla  ou,  Mespilus  he-' 
t^rophylla.  Voy.  Aubépine. 

Crocodiles  fossiles ,  (  Mémoire  sur  les  ) 
75ttiio.  Des  squelettes  de  Sa|i- 
^cns ,  trouvés  dans  la  Thurlnge 
et  pris  mal  à  propos  pour  des 
crocodiles  o^.()es  singes,    7Ç  et 
9uiy.  Pu  prétendu  squelette  de 
crocodile  .conservé    à  Dresde  , 
93.  pes  osspmens  f}e  crpcodile 
qui  se  rencontrent  dans  les.  mar- 
bres de  la  Franconie ,  83  et  suiy» 
De  la  tête  de  crocodile  trouvée 
dans  le    Vicentin,,   87    et  suiv. 
Description     des    ossemens  >  .de 
Honfleur  et  du  Havre  ;  leur  gi« 
sèment  ;  leur  comparaison  avec 
xeux  do  Gavial,  et  détermina- 
tion des  deux  espèce^  incçnnues 
qui  les  ront  fournis,  88  et  suiv. 
.  Des  ossemens  de  crocodiles  des 
/environs  d*Angers.et  du  Mans, 
loi  et  suiv.  Uune  des  deux  t^ 
pices  de  Honfleur  se  rencontre 
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en  d'autres  lieMZ  de  la  France, 
loa.  Des  squelettes  de  croco- 
diles trouvés  en  Apgleterre,  loS 
et  suiv.  Les  crocodiles  fossiles 
appartiennent  à  dts  couches  très- 
,  anciennes  et  antérieures  aiix  cou- 
ches  pierreuses  qui  recèlent  les 
pssemens  desPalaeotberiuin,  110. 
Crocodiles  vivons  (  Mémoire  sur  l'ostéo* 
logie  des),  et, description  de  leurs 
os,  1—2$,  Observations  sur  les 
.dentf  4cs  crocodiles,  dont  le 
nombre  est  le  niême  i  tout  âge, 
jet  dont  la  structure  est  très-diffé- 
rente de  celle  des  autre»  ani» 
maux;  .et  réfjutation  de  quelques 
erreurs  auxquelles  eeHc^  singu- 
lière conformation  a  donné  lieu , 
1 1  et  suiv.  Dimensions  d*un  sque- 
lette de  crocodile  des  Inde?,  9 S 
fit  suiv.  Caractères  qui  distinguent 
le  gavial  du  crocqdile ,  2  5  et  suiv. 

X^^animal  fossile  de  Maestricht  nf 

<  • 

p.ouvoit  être  un  crocodile,  et 
pourquoi  P  Vçy,  Animal  4t  Maes^. 
tricht, 

Crossettes.  Voy.  Boutures, 

Cristallisation.  Considération  sur  la  eris# 
tallisation;  et  description  d^une 
nouvelle  forme  cristalline  de  Bis- 
muth, qui  offre  un  fait  qi^i  ne 
s*étoit  pas  encore  présenté."  Voy. 
Bismuth  natif  rhomhoïdoL 

Cjrypiogamie.  Voy.  Conferves. 

Cuivre.  Se  trouve  d^ns  le  sable  fèrrugi* 
neux  de  Saint-Domingue,  464^ 
Voy.  Sable. 

Culture.  Voy.  Boutures ,  Greffes. 

Cythérée.  Voy.  CoquiUe$, 


B  £  s      A  R  T  î  C  L  i  s.  4?? 

Continus.  Conaidëration  sor  ce  genre  au-       fiiphaiiûi.  Detaiption  el  figure  de  trois 


quel  il  faut  réunir  le  Phelipaea 
de  Thunberg,  441  et  suiv.  Vo7« 

PhêUpœa. 

D. 

Daims  fossîks.Voy.  Ruminans fossiles. 

Dentition  des  reptiles  sauriens  j  compa^ 
vée  à  celle  des  cétacés  et  des 
crocodiles.  Les  dents  de  ces  rep- 

» 

*  tiles  n'ont  point  de  vraies  racines, 
mais  un  noyau  qui  devient  os- 
seux. En  zpolo'gie,  quand  les 
dents  et  les  mâchoires  d'un  ani- 
mal sont  données,  tous  les  antres 
caractères  essentiels  le  sont  â-peu- 
prés,  iSS.Voy.  Animal  de  Maes^- 
trieht. 

Dents»  Voy.  Dentition,  Mammifères  om^ 
nivores» 

Donaœ*  Vey.  CoquiUes. 

DrÀ^amaldia,  Mémoire  sur  ce  genre  de 
la.  famille  des  Conferves,  399  et 
suiv.  Etablissement  du  genre , 
4oo.  Description  et  figure  de 
>quatre  espèces,  40a  et  suiv. 

E. 

Ëaole  é^agricuiture  du  Muséum.  Voyez 
Boutures* 

ElfM  fossile  d^îrlande.  Espèce  perdue. 
Description  de  la  tête  du  bois 
et  des  parties  qu'o^n  en  connoft , 
340  et  suiv*  Voj.  Ruminons  fos-* 
sites* 

Epiceries  (arbres  à).  Note  sur  le  succès 
de    cette,  culture  à   Cayenne, 

449  et  *uivi 

12. 


espèces  d'Euphorbes  ,  indiqués 
dans  le  Corollaire  de  Toume- 
fort^  114  et  suiv. 

F. 

FomMJdes  des  plan^Us*  Voy.  Cafpeaidêes^ 
Caprifotiées ,  Loranthées,  ' 

Fer.  Se  trouve  dans  les  os.  Voy^  Os. 

Fer  arsemeaL  Mémoire  sur  les  formes 
eriskdfines  de  ce  minéral,  qui 
étoit  anciennement  connu  sous  le 
nom  de  Mispikel,      *3o4  et  suiv* 

Fisfulàne^Voj*  Copiilksn 

É 

G- 

Caleopithique.  Caractères  de  ce  genre  et 
description  de  ses  dents ,  3  x  et  s« 

Gavud.  Comparaison  de  la  tête  du  gavial 
et  de  celle  du  crocodile,  a  5  et 
suiv.  Voy.  Crocodiles  vivans  et 
fossiles. 

Çemma  comparés  aux  bourgeons,  si 3. 
Les  racines  sont-elles  le  produit 
du  développement  des  Gemma  ?' 
s  2  9 .  Voy.  Boutures* 

Géologie*  Voy.  Crocodiles  fossiles  j  Rué 
minans  fossiles. 

Germination.  Voj.  Loranthées* 

Crames.  Huitîètàe  mémoire  sur  les  ca« 
ractères  des  familles  tirés  des  grai  1 
nés,  et  confirmés  ou  rectifiés 
'  par  les  observaiions  de  Gcertner, 
v283  et  suiv.  '  Examen  des  Capri- 
foliées,  2B5  etisuiv.  Examen  de 
•    Iti^qoiivelle  Amille   des  Loran- 

.  .( ..  :thééB,  2B8  et  SUIV.  Les  plantes 
I  .provenues  d'un^  jérie  de  propa- 
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{falraiis  |iBr  bdtitUres  ftnisiettt  pfie 
nt  plus  dùUMÈXft  de  ^liaiiiea  fer- 
ifiles»  207 

Gfij^  Mémoire  sur  une  noiiTelle  es- 
pèce de  greffe»  nommée  greffe  du 
Muséum  y  4 10'  et  suîy.  Cette  greffe 
•oaaîste  k  trouver  lengitudimle- 
ment   deux  bmicgeons  d'espèce 
.ili£p^pcnie.p<Hir.n'en  fcurmer  qa*ua«: 
La  greffe  r^^orend;  mais  ensuite 
àL  se  dévelof^  ^eux  ^nurgeons 
jui.tieu  d'ikn,  et  diaeun  appar- 
tient à  son  espèce.  Si  Ton  en  sup- 
prime un ,  celui  ^'pa  l^î^e  prend 
une  vigueur  extraordinaire,  ih» 
Conséquences  de  cette  expérience 
pour  la  physiqiie  végétale,  et  ex- 
position des  usages  auxquels  elle 
peut  servir^  4  »  7  et  suiv. 

Gui  (yUeum  album).  Examen  de  toutea 
les  parties  de  la  fructification  de 
cette  plante,  et  particulièrement 
delà  graine  et  de  sa  germination* 
294  et  suîv.  Le  Gui  appartient  à 
la  nouvelle  famille  des  Loran- 
tliées.  Vay.  ce  mot.  Sa  graine  a 
plusieurs  embryons,  aafi 

r  ' 

Hedysarum  radiatum.  Description  et  6. 
gure.de  cette  plante,  112 

Hérisson,  Caractères  de  ce  genre  et  des- 
.    criptîon  de  ses  dents*  44  etsuiv. 

Histoire  natweUe  (cpllecti^n  d').  Note 
sur  celle  qj^  vieot.jd'éttie  apport 
tée  de  Poriiigal,  el  quiitontient 
b^auco«^d'«BittÉttxe«  «r  plantes 
dna»éttl>  434  etsuiv. 
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I. 

Iguane,  Comparaison  de  sa  tête  k  celle 
du  Monitor.  16a,  Vof»  Animal 
de  MaestTiéht» 


K. 


Kinkàjous  ou  Poto,  Cet  animal  n'est  pa^ 

encore  bien  connu.  Caractères 

qui  en  font  un  genre  particulier  ; 

et  description  de  ses  dents  ^  So 

çtsuiv* 
L. 

La£Ji;inc5piirp«reiw.  Description  et  figure 
de  cette  plante,  SQ 

Ltmt^nea.  Ménôire  sur  ce  genre  de  la 
&mille  des   Conferves,  177  et' 
ssiv.   Divifi<m  de  ce  genre  en 
trois  sections ,  avec  la  descrip- 
tion et  la  figure  de  six  espèces , 

181  etsuiv* 

Leranlh^.  Doivent  être  séparées  des 
Caprifbltées,  et  former  une  &- 
mille  «particulière  qui  sera  pla- 
cée entre  les  Rubiacées  et  les 
Caprifoliées,  288  et  suîv.  Etablis- 
sement de  cette  fiimîlle,  exposi- 
-'  lion  tles  cunractères  qui  la  dis* 
tinguent ,  et  énumération  des 
plantes  qui  la  composent,  292 
et  sniv.  Examen  de  la  germin»- 
.  tioa  du  genre  Loranihus^  et  de 
son  affinité  avec  le  gui,  297. 
Examen  de  la  germination  du 
rkiaofhoraj  ^38 

Loronduii.  Voy.  LofranMêê 

lÂtme.  Voy,  Coquilles^ 


a^i^ 
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M. 


Mammifires  omnivores.  Nouveaux  carac- 
tères pour  distinguer  les  genres 
de  cet  ordre,  27   et  suiv.    La 
considération  des  dents  qui  snffit 
pour  classer  méthodiquement  les 
carnassiers,  ne  suffît  pas  de  même 
pour^^lasser  les  autres  mammi- 
fères ,  s  8.  Les  dents  de  ces  der- 
niers diffèrent  beaucoup  dans  les 
divers  genres ,  29.  Les  animaux 
de  cet  ordre,  en  exceptant  les  ga- 
'  léopithèques,forment  dçux  group- 
pes    distincts,    les  chéiroptères 
ou  chauve-souris ,  et  ceux  qu'on 
m  compris  jusqu'à  présent  sous  la 
dénomination    de    plantigrades, 
3o.    Caractère    des    galéopithè- 
ques  ,    3 1 .  Des  chauve  -  souris , 
34.  Des  roussettes,  37.  Destau- 
peft,   38.  Des  musaraignes,  40. 
Des  scalopes ,  43.  Des  hérissons, 
44*  Des  tenrecs,  46<  Du  chiy- 
lioclore ,  49*  Du  kinkajous ,  5o  ; 
avec  la   description  et  la  figure 
des  dents  de  tous  ces  genres. 

Maladies  des  arbres  se  communiquent 
parles  sécrétions  des  raeines,  24a 

É 

Manganèse.  Se  trouve  dans  les  os.  Voy. 
Os. 

Maregravia.  Observation  sur  ce  genre , 
qui  doit  être  reporté  dans  la 
famille  des  guttifères ,  non  loin 
du  clusia,  70  et  suiv. 

M^nispermum.  Observation  sur  ce  genre 
qui  puroft  devoir  être  soumis  k 
«ne  nouvelle  révision  »  69 


MespUus  et  Cralœgm*  Comitittot  qb 
doit  distîogver  eea  4eiiK  genres  » 
43}.  Voj.  AvAéfimt. 

MétaUiques  (  substances).  Çovaîdération 

sur  leur  cristallisation. Voy.  Cris^ 

talUsatiot^f  Bismuiik  phMiAauUl, 
Fer  arsenical, 

MispileeL  Voy.  Fer  arsanioaL 

MoUusfues.  Ont  été  mal  oonnui  de  Lin- 
naéua,  9^7  et  suîr.  Gomment  il 
fiuit  «y  prendre  pour  éclaircîr 
leur  histoire,  it*  Vqjf.  Thetys. 

Monitor.  ou  Tti^inamhis.  Comparaison 
de  la  tête  du  monitor  à  celle  de 
Piguane,  16a.  Voj.  Animal  de 
Maeslriehl. 

Mueus  animal  ou  corps  muqueua.  Mé- 
moire sur  la  nature  de  cette  subs- 
tance, sur  les  caractères  parti- 
culiers qui  la  distinguent,  et  sur 
ses  usages  dans  l'économie  ani- 
male, 61  et  suiv. 

Mulet.  Voy.  AceovplemtnJt. 

Musaraigne.  Caractère  de  ce  genre;  et 
descôpti0B  de  ses  dents  9  40  et  s. 

N. 

NephH>ia  de  Loureiro.  Observations  sur 
ce  geniv  qui  parolt  devoir  être 
nppTOché  du  menispermum  ^ 
tàAsi  que  lepstlium  du  même  au- 
teur, 6  8  et  suiv. 
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